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PREFACE . 

C 'Est  à vous,  mes  Amis , que  j’offre  cet  ouvrage  ; 
P’un  cœur  qui  vous  chérit  c’eft  un  léger  hommage  ; 
Vous  y verrez  du  férieux  , 

Entremêlé  de  badinage , 

Des  traits  un  peu  facétieux 
Dont  la  morale  au-moins  eft  fage. 

Mais  n’imaginez  pas  que  la  morgue  d’auteur , 

De  i’amour-propre  en  moi  fortifiant  l’erreur  , 

M’infpire  dans  cette  préface. 

Ma  paflion  m’a  fait  la  loi  ; 

Et  les  charmans  accords  d’Horace 
M’ont  fait  poète  malgré  moi. 

Ma  Mufe  , Tudefque  & bizarre, 
Jargonnant  un  François  barbare , 

Dit  les  chofes  comme  elle  peut  ; 

Et  du  compas  François  bravant  la  fymmétrie , 

Le  purifme  gênant  & la  pédanterie  , 

Exprime  •au-moins  ce  qu’elle  veut. 

A iij  Libre 
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PRÉFACE 
Libre  de  cette  fervitude  , 

Un  trait  d’imagination 

Vaut  mieux , au  gré  de  ma  raifon  , 

Que  cette  froide  exaélitude  , 

Dont  les  modernes  font  l’étude , 
Et  qu’on  réprouve  à l’Hélicon, 
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ODES. 
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ODE  PREMIERE- 

A GRESSET. 

D 

-■  J I v i N i t Ê des  Vers  Se  des  ctres  qui  pcnfênt. 
Du  palais  des  efprits  d’où  partent  tes  éclairs , 

Du  brillant  fanétuaire  où  les  humains  t’encenlènt , 
Ecoute  mes  concerts. 

Rien  ne  peut  rciiftcr  à ta  force  puilïànte , 

Tu  frappes  nos  efprits,  tu  fais  couler  nos  pleurs  : 
Ton  éloquente  voix,  flateufe  ou  foudroyante  , 

Eft  maitrefle  des  cœurs. 

Tes  rayons  lumineux  colorent  la  nature  : 

Ta  main  peupla  la  mer,  l’air,  la  terre  & les  deux  : 
Pallas  te  doit  l’égide.  Se  Vénus  là  ceinture  : 

Tu  créas  tous  les  dieux. 

Sous  un  mafque  enchanteur  la  Fiction  hardie  - 
Cacha  de  la  Vertu  les  préceptes  charmons  : 

La  Vérité  févere  en  parut  embellie  , 

Et  toucha  mieux  nos  fins. 

A jv 
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Tu  chantas  les  héros;  ton  fublime  génie , 

En  Ton  immenfité , bienfailânt  & fécond , 

Relevant  leurs  exploits,  embelliflant  leur  vie, 

Les  fit  tout  ce  qu’ils  font. 

Auguste  doit  là  gloire  à la  lyre  d’Horace , 

Aux  confeils  de  Mécene,  aux  doux  chants  de  Maron; 

Et  les  foibles  mortels  ofent  lui  faire  grâce 
De  la  profeription. 

Tandis  qu’appefantis , vaincus  par  la  matière. 

Les  vulgaires  humains,  abrutis , fàinéans, 

Végètent  fans  penfer,  & n’ouvrent  la  paupière 
Que  par  l’inftinéf  des  fens: 

Tandis  que  des  auteurs  l’arrogante  cohue 
Croaflc  dans  la  fange  au  pied  de  l’Hélicon, 

Se  déchire  en  lcrpcns , ou  fc  traîne  en  tortue 
Sur  les  pas  d’Apollon: 

O toi,  fils  de  ce  dieu , toi,  nourriffon  des  Grâces, 
Tu  pris  ton  vol  aux  cieux  qu’habitent  les  neuf  Sœurs , 

Et  l’on  vit  tour-à-tour  renaître  fur  tes  traces 
Et  des  fruits  & des  fleurs. 

Tes  vers , harmonieux  , clégans , fins  parure , 

Loin  de  l’art  pédantclque  en  leur  fimplicité , 

Enfàns  du  dieu  du  Goût , enfans  de  la  Nature , 

Prêchent  la  volupté. 

Tes  foins  laborieux  nous  vantent  la  pareflè , 

Et  chacun  de  tes  vers  paroît  la  démentir  : 

Non,  je  ne  connois  point  la  pefante  mollefle 
Dans  ce  qu’ils  font  fentir. 

Au 
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Ao  centre  du  bon  goût , d’une  nouvelle  Athene  t 
T u moiflonnes  en  paix  la  gloire  des  talens , 

Tandis  que  l’Univers  de  ton  heureufe  veine 
Admire  les  accens. 

Berlin  en  eft  frappée  ; à fa  voix  qui  t’appelle 
Tous  les  Arts  renaiflans  t’invitent  à venir: 

Le  chant  d’ Anacréon  fur  ta  lyre  immortelle 
Va  chez  nous  refleurir. 


ODE  II. 

LA  FERMETÉ  DANS  LES  MALHEURS. 

F U r e u R aveugle  du  carnage  , 

Tyran  deftruébeur  des  mortels. 

Ce  n’eft  point  ton  aveugle  rage 
A qui  j'érige  des  autels  : 

C’cft  à cette  Vertu  confiante. 

Ferme , héroïque  & patiente , 

Qui  réfîfte  à tous  nos  malheurs  -, 

■ A cette  Egide  de  Minerve, 

Qui  nous  défend , qui  nous  préferve , 

Malgré  le  Sort  & fês  rigueurs. 

Des  Dieux  la  colere  irritée 
Contre  l’ouvrage  audacieux 
Du  téméraire  Prométhéc , 

Qui  leur  ravit  le  feu  des  deux  , 

Du  fatal  préfent  de  Pandore  , 

Dcfl’us  la  terre  ont  fait  éclorre 
Mille  malheurs , mille  fléaux  : 

Du  fond  , leur  divine  clémence 
Tira  l’cfpoir,  la  patience, 

Puiflànt  rcmede  à tous  nos  maux. 


Dans 
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Dans  la  fortune  vagabonde , 

L’homme  eft  le  jouet  du  danger  j 
II  eft  agite  dans  ce  monde , 

Ses  deftins  ne  font  que  changer  : 

Dans  un  jour  ferein , fur  I à tête 
L’Aquilon  gronde , & la  tempête 
A l’inftant  obfcurcit  les  airs  : 

Aux  cieux  une  vague  l'élevc. 

S’amoncelant  elle  fe  creve  , 

Et  le  précipite  aux  enfers. 

Tels  fur  une  mer  orageu/ê 
Navigent  de  frêles  vaiflèaux. 

Bravant  la  vague  impetueufe , 

Et  l’horrible  fureur  des  flots  ; 

Le  fougueux  amant  d’Orythie 
Soulevant  les  vents  de  Scythie, 

Crculè  un  abyme  fous  leurs  pas, 

Le  ciel  annonce  leur  naufrage  ; 

Mais  , munis  d’un  triple  courage  , 

Ils  affrontent  l’affreux  trépas. 

Ainsi  dans  ces  jours  pleins  d’allarmcs 
Ea  conftance  & la  fermeté 
Sont  nos  boucliers  8c  nos  armes , 

Ils  combattent  l’adverfité. 

Qu’un  Dcftin  cruel  nous  prépare 
Un  avenir  rrifte  & barbare , 

Rien  ne  pourra  nous  ébranler  : 

Et  c’eft  dans  ce  moment  fuprême 
Où  le  péril  paroît  extrême , 

Qu’un  grand  coeur  doit  fe  fignalc*. 


0 DES. 

V o i l’affreufc  mort  fur  ta  mere 
Verfêr  (es  livides  horreurs  ; 

Là  c'cfl  ton  ami , c’eft  ton  frère , 
Dont  le  trépas  caufctes  pleurs  : 

Ou  ta  fortune  t’eft  ravie, 

Ou  tu  fêns  les  traits  que  Tenvie 
Lâche  fur  ton  cœur  innocent  > 

Ou  c’eft  la  douleur  violente 
Qui  de  ta  (ante  floriffante 
Anéantit  l’éclat  brillant. 

Le  Teins  vole  d’une  aîle  prompte. 
Il  fuit  6c  ne  revient  jamais  ; 

Cet  être  fugitif  nous  compte 
Sa  fuite  au  rang  de  fes  bienfaits  ; 

Il  emporte , eflacc  ou  ramené 
Le  plaifir  ainfi  que  la  peine j 
Il  engloutit  jufqu’au  Dcftin  : 

Pourquoi , dans  un  fi  court  cfpacc. 

Du  malheur,  qui  vient  &c  qui  palfc. 
Gémir  & fc  plaindre  fans  fin  ? 

J e ne  reconnois  plus  Ovide, 

Dans  fon  funefte  & long  exil  ; • 

Plaintif  flatcur,  meme  infipidc. 

Son  cœur  n’a  plus  rien  de  viril  : 

A l’entendre , on  diroit  que  l’homme 
Hors  des  murs  fuperbes  de  Rome , 

Ne  trouve  aucun  bonheur  pour  foi  : 
Heureux  ! fi,  méprifànt  la  Thrace , 

11  eût  pu  dire , comme  Horace , 

J#  porte  mon  bonheur  en  moi. 


' ODES.  i| 

P u i S s A n s cfprits  philofophîques , 
Terreftrcs  citoyens  des  deux. 

Flambeaux  des  écoles  Stoïques , 

D’humains  vous  devenez  des  dieux 
Et  vos  âmes  incomparables, 

A la  douleur  inébranlables , 

Triomphent  de  l’humanité.  B 

Que  peut , fiir  un  cœur  invincible , 

Déterminé , ferme  , impaffible  , 

La  terreur  & l’adverfité  ? 

Regulos  le  livre  à Carthage , 

Il  quitte  patrie  & parens ,» 

Pour  aflouvir  dans  l’cfclavage 
La  fureur  de  les  fiers  tyrans  : 

J’cftime  encor  plus  Bélifaire 
Couvert  d’opprobre  & de  milcre  , 

Qu’au  le  in  de  là  prospérité  : 

Louis  * vit  d’un  cœur  toujours  ferme 
De  (es  fuccès  heureux  le  terme , 

Et  périr  fa  pofterité. 

Par  l’effort  d’une  ame  commune  , 

Docile  à la  voix  du  bonfcur , 

L’homme  jouit  de  la  fortune 
Dent  le  Hazard  lèul  eft  l’auteur. 

Ce  n’eft  point  dans  un  (ort  profperc 
Que  brille  un  noble  caradlere; 

Dans  la  foule  il  efi:  confondu  : 

Mais  que  le  Deftin  le  traverfe , 

Son  ame  magnanime  perce 
Et  fait  éclater  là  vertu. 

« Louis  XIV, 

L’aveugle 
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ODES.  * 
L’aveugle  Sort  cfl  inflexible  : 

En  vain  voudroit-on  l’appaifer  -, 

A fon  deftin  irrcmiflîble 
Quel  mortel  pourroit  s’oppofèr? 
Non,  tout  le  courage  d’Alcide, 
Contre  un  torrent  fort  & rapide 
N’auroit  pû  le  faire  nager  : 

Il  nous  faut,  d’une  ame  confiante. 
Souffrir  la  fureur  infolente 
D’un  mal  qu’on  ne  làuroit  changer. 


ODE  III. 

SUR  LA  FLATTERIE. 

{^UELLE  fureur!  quel  Dieu  m’infpire! 
Quel  feu  s’empare  de  mes  fèns  ! 

Viens , Mufe , reprenons  la  lyre  ; 

Cédons  à les  enchantemcns. 

Oui , je  vefÉ,  nouveau  fils  d’Alcide,' 

Fier  d’urte  valeur  intrépide , 

Combattre  des  monftrcs  affreux  ; 

Et  porter  le  foudre  & la  guerre 
A ces  crimes  qui  de  la  terre 
Corrompent  le  fejour  heureux. 


Les 
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Les  vents  dont  le  cruel  ravage 
Renverfe  les  plus  hauts  clochers 
Et  couvre  les  mers  du  nauffrage 
De  cent  audacieux  nochers  ; 

Ou  de  l’air  l’haleine  empeftéc , # 

Qui  de  la  terre  dévaftée 
Fait  la  viétime  d’ Atropos , 

Sont  moins  craints  fur  cet  hémifphere; 
Que  n’eft  le  Flatteur  mercenaire 
Qui  corrompt  le  cœur  du  héros. 

L’insinuante  Flatterie 
EU  la  fille  de  l’Intcrct  ; 

L’Orgueil  fuperbe  l’a  nourrie 
Dans  la  fraude  6c  dans  le  fecret  : 

Elle  cft  fans  ceflè  au  pied  du  Thrône  ; 
Son  vain  encens  qpi  l’environne  ♦ 
Ennivre  les  rois  & les  grands  -, 

Le  mafque  de  la  politeïïe 
Couvre  la  rampante  bafleflè 
De  les  taux  applaudiflcftiens. 

Tel  qu’un  ferpenr  caché  fous  l’herbe 
Serrant  lès  anneaux  tortueux. 

Dérobe  là  tctc  fuperbe 
Aux  paflagers  trop  hazardeux  ; 

En  effayant  de  les  furprendre , 

Le  piège  qu’il  a su  leur  tendre 
Eft  caché  fous  l’émail  des  fleurs  : 

Ou  telle  la  vapeur  légère 
Qui  déroute  lorlqu’elle  éclaire 
Les  trop  crédules  voyageurs  ; 


ODES: 

Ainsi  le  Flatteur  famélique 
Couvre  par  la  feinte  douceur 
De  fa  perfide  politique , 

L’apprêt  d’un  venin  corrupteur  ; 

Sa  bguche  eft  làns  celle  trompcuic  j 
Et  de  fa  langue  frauduleulè 
L’adrcflè  abulè  des. humains  : 
Comme  le  chant  de  la  Sirène 
Dont  la  mélodie  inhumaine 
Leur  plaît  en  tranchant  leurs  deftins. 

O Giel  ! quelle  mctamorpholê 
Change  les  forfaits  çn  vertus? 

Qui  transforme  l’ortie  en  rofe  ? 

D’où  nailfcnt  ces  louches  abus  î 
Quel  adulateur  ridicule 
D im  nain  prétend  f^ie  un  Hercule  , 
Et  d’un  vil  Pygmée  un  Atlas  î 
O mortels!  c’eft  la  Flatterie, 

Dont  l’impudente  idolâtrie 
En  Trajan  érige  un  Midas. 

Souvent  dans  lès  vi£<»**s  folle* 
Elle  adora  julqu’aux  tyrans  ; 

Des  monftres  furent  fes  idoles  ) 

Le  crime  gagea  Ion  encens  ; 

La  Fortune  préfomptueulè , 

Même  la  T rahifon  heureulê , 
Trouvèrent  des  adulateurs. 
Cartouche  orné  d’une  couronne , 

Et  Catilina  fur  le  thrône , 

N’auroient  pas  manqué  de  Flatteurs. 
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LoRSQ^’cxpirant  Sc  hors  d'haleine , 

Tout  mon  fang  entrant  en  fureur, 

A coups  preffés , de  veine  en  veine  t 
Fait  (ans  fin  palpiter  mon  cœUr; 

Que  déjà  mon  ame  obfcurcie  , 

M’abandonne  à la  ffénéfie  j 
En  vain  le  Flatteur  détefté. 

D’une  éloquence  inlînuantc. 

Vantera  ma  couleur  brillante 
Et  tout  l’cdat  de  ma  fanté. 

Loin  que  la  baffe  Flatterie 
Paffc  un  vernis  fur  les  défauts. 

Cette  coupable  idolâtrie 
Avilit  les  plus  grands  héros. 

Loués  ou  blâmes  par  les  hommes  ; 

Nous  demeurons  ce  que  nous  fommes  j 
Grands  ou  petits , fains  ou  perclus. 

Ce  n’eft  point  la  vaine  éloquence , 

Mais  l’aveu  de  la  confcience , 

Qui  doit  juger  de  nos  vertus. 

Louis  qui  fit  trembler  la  terre , 

Ce  roi  dont  on  craignoit  le  bras , 

Louis  n’étoit  grand  qu’à  la  guerre , 

Et  très-petit  aux  opéras. 

Tous  ces  monumens  de  fa  gloire , 

Qu’un  Roi  con(acre  à (à  mémoire» 

Rendent  (es  deffeins  odieux. 

Je  méconnois  deffus  le  trône 
Le  conquérant  de  Babylonc , 

Lorfqu’il  (c  dit  le  fils  des  Dieux. 

•X, 
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ODES . 

ReVeiIlez-vous  de  votif  ivreflè. 
Rois,  princes , favans  & guerriers; 

Et  fubjuguez  une  foibleflè 

Qui  flétrit  vos  plus  beaux  lauriers  ; 

V oyez  l’océan  du  menfonge , 

Où  votre  aveugle  amour  vous  plonge 
Vous  vous  noyez  par  vanité; 

D’un  bras  vengeur  brilcz  la  glace. 
Qui  déguifant  votre  grimace , 

Vous  a trahi  la  vérité. 

-v 

O Vérité  pure  Sc  brillante  I 
O fille  immortelle  des  cieuxl 
De  cette  voûte  étincellante 
Jettez  un  regard  fur  ces  lieux. 

Le  feul  éclat  de  votre  vue 
Fera  diffiper  cette  nue 
Dont  l’orgueil  couvre  la  raifon  ; 
Comme  aux  doux  rayons  de  l’aurore. 
Le  brouillard  épais  s’évapore  , 

Qui  s’étendoit  fur  l’horifon. 

Atais  tendres , amis  fidcl'es , 
Dilciples  de  la  vérité , 

Sages  qui  fuivez  les  modèles 
Des  amis  de  l’antiquité  ; 

Vous  dont  la  critique  févcrc  • 

En  reprenant , a l’art  de  plaire  ; 

Vous  êtes  feuls  de  vrais  amis  : 

Mais  du  Flatteur  rampant  3c  flalque 
Arrachez  le  coupable  malq  .ie. 

Vous  verrez  Tes  traits  ennemis. 


ENVOI. 
Cesarion  , ami  fidele, 
D’Achate  ou  de  Pirithoüs 
Renouvelions  le  beau  modèle  ■> 
Profeil'ons  tous  deux  leurs  vertus. 
Que  notre  amitié  fans  foiblefle 
N’aye  point  la  délicateflè 
De  nous  déguilcr  nos  defauts. 
Ainfi  l’or  que  le  feu  prépare , 

Se  purifie- & (c  féparc 
Du  plomb  & des  autres  métaux. 


ODE  IV. 

.'  RENOUVELLEMENT  DE  L'ACADÉMIE 
des  Sciences. 

\ U e vois-je  ? Quel  fpcâacle  ! O ma  cherc  patrie  ! 
fin  voici  l’époque  où  naîtront  tes*beaux  jours  •, 
gnorant  Préjugé,  l’Erreur,  la  Barbarie, 
ailes  de  tes  palais  s’édiplènt  pour  toujours. 

; beaux  Arts  font  vainqueurs  de  leur  foitibre  rivale  : 
vois  de  leurs  héros  la  pompe  triomphale  ; 
ns  leurs  mains  les  lauriers  j les  lyres , les  compas , 

La  Vérité,  la  Gloire, 

Au  temple  de  Mémoire 
Accompagnent  leurs  pas. 


B îj  S»M 
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ODES. 

Sur  le  vieux  monument  * d’ùn  ruineux  portique, 
Abbatu  par  le  tons  Se  la  groiïiéreté. 

S’élève  élégamment  un  temple  magnifique 
Au  culte  d’Apollon  Se  de  la  Vérité. 

Conlàcrant  icurs  autels,  la  modefte  Science, a 
Qui  fuit  en  tâtonnant  la  lige  Expérience , 

Du  butin  de  l’Erreur  olè  les  décorer  : 

L’Invention  hardie,' 

L’adroite  Analogie, 

Achèvent  de  l’orner. 

Sous  le  règne  honteux  de  l’aveugle  Ignorance, 

La  terre  étoit  en  proie  à la  Stupidité  ; 

Ses  tyranniques  fers  chargeoient , pleins  d’infolcnce , 
Les  membres  engourdis  de  la  Simplicité. 

L’homme  étoit  ombrageux,  crédule,  errant,  timide* 
La  Vérité  parut  Se  lui  lèrvit  d’égide  ; 

Il  fecoua  le  joug  des  paniques  terreurs  ; 

Sa  main  brili  l’idole 
Dont  le  culte  frivole 

Nourriiroit  fes  erreurs. 

1 

Sur  la  profonde  mer  où  navigue  le  làge. 

De  là  foible  railbn  uniquement  muni. 

Le  ciel  n’a  point  de  borne  & l’eau  point  de  rivage  -, 

Il  cft  environné  par  l’immenle  infini  ; 

Sans  celle  retenu,  lorlqu’il  prétend  comprendre. 

Trop  petit  pour  monter  Se  trop  grand  pour  delcendre  f 
L’un  offufque  lès  yeux , l’autre  échappe  à fes  fens  : 

Mais  l’obftacle  l’excite  , 

Et  la  Gloire  l’invite 
A des  travaux  conilaas. 

* L’ancienne  Acï<W:ni  . ^ 
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Par.  un  dernier  effort , la  Raifon  fit  paroître 
Ces  fublirnes  devins  des  myfteres  des  dieux; 

Ils  font  nos  précepteurs , nos  guides  & nos  maîtres  ; 
Iis  éclairent  la  terre,  ils  lifont  dans  les  cieux  : 

Les  -aftres  font  fuivis  dans  leur  oblique  courfo , 

Les  torrens  découverts  dans  leur  fubtile  fourcc  ; 

Ils  devinent  les  vents;  ils  ont  pefé  les  airs  ; 

Us  domptent  la  nature , 

Et  fixent  la  figure 
De  ce  vafte  univers. 


L’un  , par  un  prifme  adfbit  & d’une  main  lavante, 
Détache  le  brillant , l’azur,  l’or,  les  rubis , 

Qu’  affemblc  des  rayons  la  gerbe  étincelante , 

Dont  Phœbus  de  (on  trône  éclaire  le  pourpris  : 
L’autre , fcalpel  en  main , diun  corps  qu’il  décompofc 
D’un  nerf  ramifié  fuit  3c  faifit  la  caufo, 

Du  fan  g en  cent  canaux  indique  le  courant  ; 

Et  tel  d’un  bras  magique 
Vous  touche  & communique 
L’éleélrique  volcan. 

Enfin  je  t’apperçois , augufle  fanctuaire , 

Où  Minerve  reçoit  les  enfans  d’Apollon , 

Les  filles  de  Mémoire  y font  avec  leur  pere  ; 

3’y  vois  Virgile , Horace , avec  Anacréon. 
L’Imagination  pétillante  & fleurie , 

Les  Grâces , le  bon  Goût , la  fine  Flatterie , 

Difpenfent  de  cos  lieux  leurs  faveurs  aux  mortels , 
Ecrivant  dans  leurs  fartes 
De  leurs  mains  toujours  chartes 
Quelques  noms  immortels, 


U ODES. 

Tel  «u  faîte  brillant  de  la  voûte  azurée. 

Nous  peint-on  de  cent  dieux  l’afl'emblage  divers  > 

La  nature  cft  loumifc  à leur  troupe  facrée  \ 

Ils  gouvemcnr  les  cieux , le  monde  & les  enfers  •> 

Unis,  mais  di viles , chacun  a Ion  partage  : 

Aux  flammes  de  l’Ethna  Vulcain  forge  l’orage , 

Eolc  excite  en  l’air  les  Aquilons  mutins  ; 

Tandis  que  Polymnie  , 

Par  là  douce  harmonie , 

Adoucit  les  humains. 

Tels  brillent  en  ces  lieux  ces  Oracles , ces  fages, 

* (Dans  leur  célefle  cour  les  dieux  en  font  jaloux), 

Agcns  des  Vérités  dans  leurs  Aréopages , 

Les  Préjugés  captifs  rampent  à leurs  genoux  ; 

Leur  efprit  pénétrant , leur  vaftc^ntelligence , 

Aflcrvit  en  détail  cet  Univers  immenfe.  . 

Tandis  que  Prométhée  excite  leurs  talens. 

Mule,  accordons  la  lyre , 

Et  chantons  leur  empire 
Par  nos  foiblcs  accens. 

Fleurissez,  Arts  charmans  : que  les  eaux  du  Paâole 
Arrolcnt  déformais  vos  immortels  lauriers  ! 

C’cft  à vous  de  régner  du  haut  du  Capitole  -, 

C’efl:  au  Monde  enchanté  de  tomber  à vos  pieds  -, 

J’entends  de  vos  concerts  la  divine  harmonie, 

Le  chant  de  Mclpomene  ôc  la  voix  d’Uranie. 

La  Crainte  fit  les  dieux , la  Force  fit  les  rois. 

Le  charme  qui  m'enchante 
M’entraîne  par  fa  pente 
Sous  vos  fupremes  loix. 

ODE 
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SUR  LA  GUERRE  PRÉSENTE. 

.U  R o p i,  jufqu’à  quand  ta  rage  frcnctique 
i-t-clfe  defoler  tes  peuples  malheureux  ? 
pourquoi  voyons-nous  de  ce  fàng  héroïque 
offir  par  tes  fureurs  les  torrens  orageux  ? 
ne  font  que  combats , violences , pillages , 
l'auts , embrafemens , meurtres , horreurs  , cirqages  ; 
la  mer  effrayée , en  fuyant  de  les  bords , 

Ne  voit  que  nauffrages  & morts. 

Ce  monffre  au  front  d’airain,  le  démonde  la  Guerre, 
anftre  altéré  de  fang  & de  deftruéiion , 

: s’eft  donc  arrogé  l’empire  de  la  terre , 
ie  pour  l’abandonner  à la  profcriptioil. 

Cruauté , la  Rage , & l’implacable  Haine , 
eu  raffemblés  en  foule  en  leur  coupable  arène , 
refie  infortuné  de  ces  trilles  humains , 

Pour  les  immoler  par  leurs  mains. 

Le  vieux  nocher  des  morts,  dans  fâ  fatale  barque 
a jamais  tant  pafTé  de  mânes  de  héros  j 
: fes  funeftes  mains  la  redoutable  Parque 
a jamais  à-la-fois  rompu  tant  de  fufêaux. 
a peuple  de  guerriers  defeend  vers  le  Tartare. 
i , mortels  infenfés  ! feriez-vous  plus  barbares , 
ms  vos  plus  importans  & propres  compromis. 

Si  vous  étiez  ncs  ennemis  î 

Biiij  Qoe 
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Que  vois-je? la  Difcorde  encor  toute  fanglante. 
Secouant  Tes  flambeaux , excitant  fes  ferpens , 

De  l’antique  Chaos  fombrc  <5c  farouche  pmantc. 
Ebranle  la  nature  & pourfuir  les  vivans. 

Tous  lès  pas  {ont  marqués  d’abîmes  en  abîmes  % 

Le  Defcfpoir , la  Mort , la  Trahifon  , les  Crimes , 
Complices  ôç  vengeurs  de  fes  cruels  forfaits , 
Changent  fes  palmes  en  cjrprcs. 

jQuel  transport  inouï,  quel  nouveau  feu  m’anime? 
Un  dieu  fubkcment  s’empare  de  mes  lèns. 

Apollon  me  poflede*  & la  langue  fubliinc 
Va  prêter  à ma  voix  lès  immortels  accens. 

Que  l’Univers  fc  taife  aux  accords  de  ma  lyre. 

Rois , peuples , écoutez  ce  que  je  vais  vous  dire. 

La  terre  en  trcflàillit , 8c  de  lès  fondemens 
Sortent  de  longs  mugiflèmens. 

Vous  juges  des  humains,  vous  nés  dieux  de  la  terre 
Oppreflèurs  orgueilleux  de  ce  trille  univers  ; 

Si  vos  bras  menaçans  font  armés  du  tonnerre  ; 

Si  vous  tenez  captifs  ces  peuples  dans  vos  fers  ; 
Modérez  la  rigueur  d’un  pouvoir  arbitraire. 

Ces  humains  font  vos  fils  & vous  êtes  leurs  peres  ; 

Ces  glaives  enfoncés  dans  leur  malheureux  flanc , 

Sont  teints  de  votre  propre  fang. 


ODES. 

Tei  guun  pafteur  prudent , à fan  devoir  fidcle , 
Défend  8c  garantit  fon  troupeaii  bien-aimé. 
Contre  la  dent  du  loup  & la  griffe  cruelle 
Du  lion  par  la  faim  au  carnage  anime  : 

Quand  le  tyran  des  bois  s’échappe  & prend  la  fuite , 
Son  troupeau  fc  repofe  & paît  fous  fa  conduite: 

Et  s’il  trait  fes  brebis , s’il  les  tond  dans  fes  bras , 

Sa  main  ne  les  égorge  pas  : 

t 

T el  eft:  pour  fes  fujets  un  tendre  & bon  Monarque 
Humain  dans  fes  confeils,  humain  dans  fès  projets, 

11  allonge  pour  eux  la  trame  de  la  Parque  j 

Il  compte  tous  fes  jours  par  autant  de  bienfaits. 

Ce  n’eft  point  de  leur  fang  qu’il  acheté  la  gloire  -, 

11  laiffe  à (es  vertus  à faire  fon  hiftoire. 

Et  tels  furent  jadis  Titus  , Marc-Antonin , 

Les  délices  du  genre  humain. 

• 

Abhorrez  à jamais  ces  guerres  inteftincs  ; 
L’Ambition  fatale  allume  leur  flambeau  -, 

De  l’univers  entier  vous  faites  des  ruines , 

Et  la  terre  fe  change  en  un  vafte  tombeau. 

Quelle  feene  tragique  étale  ce  théâtre  3 
L’Europe  , à fes  enfans  trop  cruelle  marâtre , 

Arm<^  de  l’étranger  le  fanguinairc  bras , . 

Pour  les  dévouer  au  trépas. 
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Le  Tana'i's  vomît  un  eflàin  de  barbares  ; 

Les  froids  glaçons  du  Nord, mille  fiers  aflàffins  ; 
Je  les  vois  réunis  Bulgares  & Tartares , 

Marcher  fous  les  drapeaux  Bataves  & Germains. 
Quel  démon  attifa  votre  farouche  audace  î 
Oui , ce  monde  pour  vous  n’a  plus  allez  de  placé  ; 
Votre  fureur  s’accroît  en  traverlànt  les  mers. 

Et  trouble  un  nouvel  univers. 

% 

Quitte  enfin  le  Icjour  de  la  voûte  azurée 
O Paix , aimable  Paix , qu’on  a trop  infulté  l 
O Paix , de  l’Univers  ardemment  defirée  î 
Viens  fermer  de  Janus  le  temple  redouté  : 

Bannis  de  ces  climats  l’Intérêt  & l’Envie  : 

Rends  la  gloire  aux  Talens,  à tous  les  Arts  la  vie: 
Alors  nous  mêlerons  parmi  tous  nos  lauriers 
Tes  myrthes  & tes  oliviers. 
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:UR  LES  TROUBLES  QUI  MENACENT  LE  NORD . 

./Univers  cbranlc  ne  relpire  qu’à  peine  ; 

3Ut  le  (an g fume  encor  que  la  Rage  inhumaine 
'oif  fait  ruiffèler  dans  l’horreur  des  combats  » 

Et  par-tout  fur  la  terre 
Les  traces  de  la  Guerre 
Ont  empreint  le  trépas. 

Les  cris  des  orphelins,  les  veuves  éplorées, 

•mandent  triftement  aux  lointaines  contrées , 
u leurs  parens  chéris , ou  leurs  tendres  époux  ; 

Ils  font  réduits  en  poudre  ; 

Ils  ont  (ènti  la  foudre 
Qu’un  dieu  lance  en  courroux. 

Dans  (on  épuilêment  la  frénétique  Europe,  • 

: (es  ardens  tranfports  efr  tombée  en  fyncope  j 
fa  foiblcffc  enfin  éteignit  (es  fureurs , 

Dcfarma  la  vengeance , 

Etouffa  l’infolcnce 
De  fes  fiers  oppreffeurs. 
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Jf  les  vois  accourir  à leur  propre  mine,' 

•s  Hyperboréens , ces  voifins  de  la  Chine 
s peuples  rafi’emblés  des  bords  du  Tanaïs  j 
Surpris  que  fur  la  terre 
Le  démon  de  la  Guerre 
Les  ait  tous  réunis. 

/ois , de  tous  tes  forfaits  quel  eft  le  fruit  finiftre 
au  de  la  Ruflie  , exécrable  miniftre  , 
mftrc  que  la  Difcorde  a vomi  des  enfers  : 

Ta  haine  abominable. 

Ton  audace  toupable 
Va  troubler  l’univers. 

vIais  de  Tillufîon  le  brouillard  fè  difiîpe  : 
îs  cet  énigme  obfcur  je  lis , nouvel  CEdipe  , 
e l’Aigle  des  Céfàrs , fans  honte  8c  fans  remord , 
A , par  fon  artifice , 

Par  fraude  S:  par  malice 
Excite  tout  le  Nord. 

ecouant  fes  tifons,  la  Difcorde  infernale, 
undanr  le  venin  de  fa  bouche  fatale , 
ne  nouvelle  Amarc  empoifonna  le  cœur; 

La  (ombre  Jaloufie , 

Les  ferpens  de  l’Envie 
Terniflènt  fa  fplendeun' 

h,  quand  reviendrez-vous , heureufes  Deflinées 
fous  le  vieux  Saturne  ourdîtes  les  années , 
es  jours  fortunés  de  l’Univers  nai fiant  ? 

Seroit-ce  que  nos  crimes 
Nous  rendent  les  victimes 
D’un  fort  plus  violent î 


*o  ODES. 

Et  quoiqu’en  aboyant , l’indifcretc  Satyre 
Divulgue  avec  aigreur  que  l’univers  empire , 

Que  nous  ferons  fuivis  de  plus  méchans  neveux , 
Méprifons  ces  chimères  : 

Oui, nous  valons  nos  pères , 

Ils  valoient  leurs  aïeux. 

Mais  quel  dieu  fecourable  à par  fa  voix  puilüntc 
Arrête  dans  fon  cours  l’audace  violente 
Dont  étoient  animes  nos  furieux  rivaux  ? 

Qui  diflîpa  ce  rêve. 

Eh  emouflânt  le  glaive 
Qu’aiguifbit  Atropos  î 

Tels  qu’aux  coups  redoublés  du  trident  de  Neptune  > 

Se  calmèrent  les  flots  d’une  mer  importune. 

Que  l’amant  d’Orythie  avoit  mis  en  fureur; 

Que  la  vague  qui  gronde , 

En  appaifànt  fon  onde 
Parut  trembler  de  peur  : 

Ainsi  lorfque  Louis  en  Albion  s’explique; 

Que  l’Univers  entend  , de  fa  voix  pacifique. 

Retentir  en  tous  lieux  les  magnanimes  loix  : 

Mars  fufpcndant  fès  armes , 

Met  fin  à fès  allarmcs 
Qui  menaçoient  cent  rois. 

Venez  , Plaifîrs  charmons  ; venez , Grâces  naïves  ; 

Que  vos  jeux  déformais  embelliflent  nos  rives. 

Je  confàcre  mon  luth  au  beau  dieu  des  Amours  ; 

Rempli  de  fon  délire , 

Déjà  ce  dieu  m’infpire; 

Adieu,  Mars , pour  toujours.- 

O ODS 
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ODE  VII- 

AUX  PRUSSIENS. 

Pr  u s s i e n s , qui  brillez  d’une  immortelle  gloire  * 
Ceints  des  plus  Beaux  lauriers  que  donne  la  Victoire, 
Enfâns  chéris  de  Mars,  combles  de  Ce  s faveurs. 
Craignez  que  la  parefie, 

La  paix  & la  mollellè. 

Ne  corrompent  vos  mœurs. 

Par  l'effort  généretix  d’une  vertu  commune, 

Lfn  peuple  fous  fes  loix  allèrvit  la  fortune  ; 

Il  brave  les  dangers , il  brave  le  trépas  : 

Mais  fi  vertu  paflqp 
Peut  Ce  voir  éçlipfée , 

S’il  ne  la  foutient  pas. 

Vainqueurs  audacieux  de  la  fierc  Aulonie, 
Ennemis  des  Romains,  rivaux  de  leur  génie. 

Vous  vites  Ces  héros  expirer  à vos  pieds. 

Si  Carthage  vous  loue , 

Le  féjour  de  Capouc 
Flétrit  tous  vos  lauriers. 

Autrefois  l'Orient  trcmbloit  devant  l’AttiqUe  j 
•es  valeureux  guerriers,  fa  fige  politique, 
nprimoient  le  rcfpeét  qu’attirent  les  fuccès } 

Et  de  gloire  animée , 

Elle  défit  l’arméd 
Dont  l’accabloit  Xercés. 
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Au  Icln  de  fes  grandeurs  naquirent  mille  vices  / 
L’Ihtcrêt  y trama  lès  noires  injufticcs  ; 

La  lâcheté  parut  où  regnoit  la  Valeur; 

Et  fa  force  cpuifce 

La  rendit  la  rilee 

De  Ion  nouveau  Vainqueur. 

Ainsi  lorfque  la  nuit  répand  fes  voiles  fombres,' 

L’éclair  brille  un  moment  au  milieu  de  Ce  s ombres  ; 

Il  enchante  nos  yeux  , fon  éclat  éblouit  : 

Mais  dès  qu’on  l’a  vu  naître*  , 

Il  vient  à dilparoître  ; 

Son  feu  s’anéantit. 

* 

Le  folcil  plus  puiflànt,  du  haut  dé  là  carrière  ,r 
Difpenlê  conlhmment  fa  bénigne  lumière  : 

11  fond  jufqu’aux  glaçons  des  rigoureux  hivers. 

Son  influence  pure 
Ranime  la  nature 
Et  maintient  l’univers. 

Ce  feu  fi  lumineux  dans  fon  fein  prend  là  lourcej 
II  en  eft  le  principe , il  en  eft  la  reflource. 

Quand  la  vermeille  Aurore  éclaire  l’orient. 

Les  aftres  qui  pâlilTent 
Bien-rôt  s’enfeveliflent 
Dans  un  oblcur  néant. 

Tej.  eft,  ô Prulfiens , votre  augulle  modclle.- 
C’ell  trop  peu  d’acquérir  une  gloire  immortelle  ; 

L’effort  de  la  vertu,  c’eft  de  la  loutenir. 

Le  Tems  prompt  dans  fa  fuite , 

Efface  le  mérite , 

S’il  vient  à le  ternir,  , 

Des 
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Des  empires  fameux  l’écroulement  funefté 
N’eft  point  l’effet  frappant  de  la  haine  célefte) 
Rien  n’étoit  arrêté  par  l’ordre  des  Deftins. 

Où  profpcre  le  fage. 
L’imprudent  fait  naufrage  : 

Le  fort  eft  en  nos  mains. 


Héros  , vos  grands  exploits  élevent  cet  empiré  } 
Soutenez  votre  ouvrage  -,  ou  Votre  gloire  expire  ) 
Au  comble  parvenus,  il  vous  faut  élever: 

Dans  ce  point  de  puiflàncc  i 
Tout  mortel  qui  n’avance 
Eft  prêt  à reculer. 


Dans  le  cours  triomphant  de  vos  fùcccs  profpercs  j 
Soyez  humains  & doux , généreux , débonnaires  j 
Et  que  tant  d’ennemis  fous  vos  coups  abbatus , 
Rendent  un  moindre  hommage 
A votre  ardent  courage 
Qu’à  vos  rares  Vertus. 
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IA  VIE  EST  UN  SONGE. 

C H e r Maupertuis,  le  Tems  s’enfuit} 
De  l’aurore  de  la  jeuneflè 
Il  nous  entraîne  à petit  bruit , 

Vers  la  décrépite  vieillcüè  ; 

De  nos  plailîrs  , de  nos  amours 
La  Mort  vient  retrancher  le  cours  : 

Pour  venir  & pour  difparoître. 

Pendant  l’efpace  d’un  moment , 

Sur  un  théâtre  fi  mouvant, 

Etoit-ce  la  peine  de  naître  ? 

» 

Mes  beaux  jours  fe  font  écoulés, 

Ainfi  qu’une  onde  fugitive; 

' Mes  plailîrs  fe  font  envolés , 

Et  fans  cfpoir  qu’on  les  captive  : 

Déjà  de  la  froide  Raifon 
Je  luis  la  Stoïque  leçon  ; 

Lorfque  je  baille,  elle  s’élève: 

• La  vie  cft  un  fonge  infènfé 
Dont  tout  événement  pâlie 
Paroît  plus  frivole  qu’un  rêve. 


Homme 
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Homme  fi  fier  homme  fi  vain l 
De  ce  que  ton  foible  efprit  penfè  } 
Connois  ton  fragile  deftin 
Et  réprime  ton  arrogance. 

Ton  terme  eft  court , il  eft  borné  : 

Le  Sort , du  jour  que  l’homme  eft  ne , 
L’entraîne  vers  la  nuit  obfiftircj 
Là  s’engloutit  le  genre-humain. 

Le  fujet  & le  fouverain , 

La  race  préfente  & future. 

Comment!  tant  de  vains  objets 
Immole-t-on  fit  deftinée? 

Pourquoi  tant  d’orgueilleux  projets 
D’une  ambition  effrénée  3 
Héros  qui  préparez  des  fers 
A vos  voifins , à l’Univers , 

Pour  établir  votre  niémoirc  ; 

Tvres  de  vos  folles  grandeurs , 

Ah  ! reconnoiffez  vos  erreurs 
Et  le  néant  de  votre  gloire. 

J e veux  que  de  vos  grahds  exploité 
La  terre  Ce  trouve  allarmée; 

Et  qu’au-dclTus  du  nom  des  rois 
Vous  élève  la  Renommée  : 

La  paix  termine  vos  combats  ; 

Enfin  viélimes  du  trépas 
On  dit  un  mot  de  votre  vie} 

Bientôt  les  fiedes  deftru&eurs 
Effacent  toutes  vos  grandeurs  : 

A la  fin  le  héros  s’oublie. 

Cij 
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Pourquoi  percer  dans  l’avenir  ï 
Eft-il  là  de  bonheur  fuprème  î 
Ce  bonheur , fi  rare  à tenir , 

Ne  le  trouve  que  dans  foi-meme. 
L’homme  n’eft  pas  fur  d’un  moment  j 
11  pafie  très-rapidement , 

Par  le  monde  comme  en  voyage  : 
Quelle  erreur  peut  nous  éblouir  î 
Nous  n’avons  qu’un  tems  pour  jouir,' 
Le  perdre  c’cft  n 'être  pas  lige. 

Richesses,  vains  titres , honneurs 
Gloire , frivole  renommée , 

Eclats  faux , éclats  impofteurs , 

Vous  n’etes  que  de  la  fumée: 

Les  mortels  conftamment  dupés 
Sont  toujours  de  nouveau  trompes , 

En  fc  fondant  fur  l’apparence  : 

Rien  n’eft  de  folide  ici  bas , 

Et  les  plus  durables  états 
Sont  le  jouet  de  l’inçonftance. 

Reconnotssons  notre  néant  ; 
Nos  préjugés  & nos  foibleflcs  ; 

Tout  ce  qui  nous  paroît  fi  grand, 

N’eft  qu’un  amas  de  petiteflès  : 
Tranfportons-nous  au  haut  desCicux, 
De  fa  gloire  jettons  les  yeux 
Sur  Pékin  , fur  Paris , fur  Rome  ; 

Leur  grandeur  difparoît  de  loin  : 

Toute  la  terre  n’eft  qu’un  point  ; 

Ah  ! que  fcra-cc  donc  de  l’homme  î 
C iij 


Nous 


Digitized  by  Google 


ODES. 

Nous  nageons  pleins  de  vanité. 
Entre  le  teins  qui  nous  précède  , 

Et  l’abforbante  éternité 
De  l’infini  qui  nous  fuccede. 
L’homme  defire  les  faux  biens  , 

Il  ne  s’occupe  qu’à  des  riens , 

Il  eft  déchiré  par  l’envie  ; 

Plein  de  ce  longe  féduilànt 
Il  s’éclipfè  dans  le  néant  : 

Tel  eft  le  fort  de  notre  vie, 
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EPITRE  PREMIERE. 

A MON  FRERE  LE  PRINCE  DE  PRUSSE. 

O V o u s , en  qui  mon  cœur,  plein  d’un  fincerc  amour , 
Chérit  encor  le  (Iingqui  lui  donna  le  jour  ! 

De  mes  plus  chers  parens  la  rellèmblante  image  i 
Vous  qui  de  leurs  vertus  héritez  l’alfcmblage, 

O frere  ! en  qu*  vois  briller  avant  les  ans. 

Toutes  les  qualités  qu’ont  les  héros  «aiflans , 

Recevez  d’un  cœur  franc  un  hommage  lîncere; 

La  Vérité  vous  parle , elle  a droit  de  vous  plair  . . 

Vainqueur  des  préjugés  & de  l’opinio 1 t 

Dont  le  foibîe  vulgaire  idolâtre  un  grand  nom  ; 

De  vos  aïeux  fameux  que  nous  vante  l’hiftoire , 

Vous  ne  prétendez  point  de  tenir  votre  gloire  : 

Toute  gloire  empruntée  efk  indigne  à vos  yeux  j 
Vous  faurez  l’acquérir  par  des  faits  glorieux. 

L e courage  d’Albert , qu’on  furnomma  l’Achille 
N’cft  pour  fes  defeendans  qu’une  leçon  utile  > 

C îv  Et 
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Et  ce  {âge  Neftor,  ce  prudent  élc&eur. 

Si  nous  ne  l’égalons , fait  notre  deshonneur  : 

Ce  héros  immortel  dont  l’ame  magnanime 
Dans  la  paix,  dans  la  guerre  également  fublime, 

Lui  fit  par  l’univers  donner  le  nom  de  grand, 

Nous  met  compie  des  nains  à côté  d'un  géant. 

Plus  l’exemple  nous  touche , & plus  il  le  faut  fuivre  ^ 

Qui  n’y  lait  afpirer  cft  indigne  de  vivre. 

S i defTous  un  laurier  poulToit  un  vil  chardon , 

Le  jardinier  foigneux , fans  grâce  ni  pardon , 

Sauroit  déraciner  cette  plante  fauvage  , 

Placée  indignement  fous  un  fi  noble  ombrage. 

Tels  font  les  defeendans,  corrompus  , vicieux  , 

Qui  femblent  renier  leurs  illuftres  aïeux  : 

Tombés  dans  le  mépris  & dans  l’ignominie 
Ils  font  d’un  tronc  fameux  une  branche  pourrie  ; 

Et  leurs  pere* , brillans  d’édatantes  vertus , 

Eclairent  de  plus  près  leurs  vices  confondus. 

C’e  s t un  roc  élevé  que  la  haute  naifiànce  -, 

L’homme  en  entier  paroît  defTus  cette  éminence  \ 

Et  (ans  cefiè  obfervé  par  des  yeux  attentifs^ 

On  juge  fes  projets  & leurs  fccrets  motifs  ; 

Et  fur  fes  a&ions  le  public  inflexible 
Prononce  hardiment  l’arrct  irrémiffible  : 

Le  fard  de  la  vertu  ne  le  trompe  qu’un  tems  ; 

Il  lit  au  fond  du  cœur  avec  des  yeux  perçans  : 

Ce  cenlêur  fourcilleux , ce  précepteur  fève rc 
Condamne  dans  les  grands  les  défauts  du  vulgaire. 

Oui,  le  moindre  taux  pas  que  nous  fûfons  nous  perd, 

Il  n’eft  plus  de  retour  pour  nous  dans  l’univers. 

• De  nos  légers  écarts  la  terre  eft  informée  ; 

Nous  occupons  çous  lèuls  la  prompte  Renommée, 
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*>es  cent  bouches , prônant  nos  vertus , nos  defauts  , 

Ou  nous  font  des  cenfèurs  , ou  nous  font  des  rivaux, 
Ainsi  plus  votre  rang  vous  éleve  en  ce  monde. 

Plus  il  faut  que  chez  vous  le  vrai  mérite  abonde  ; 

C’eft  lui  que  l’on  cftime  , & vous  devez  favoir 
Que  l’exemple  eft  fur-tout  votre  premier  devoir. 
L’exemple  d’un  grand  prince  impofe  8c  fc  fait  fuivre  : 
Lorfqu’Auguftc  buvoit , la  Pologne  étoit  ivre  ; 

Lorlque  Louis  le  grand  brûla  d’un  tendre  amour, 

Paris  devint  Cythcre , 8c  fout  fuivit  la  Cour  ; 

Quand  il  fe  fit  dévot , ardent  à la  priere , 

Le  lâche  courtifan  marmotoit  fon  bréviaire. 

Tout  Prince  eft  entouré  de  vils  adulateurs. 

De  lès  goûts  dépravés  mercenaires  flatteurs , 

Le  lâche  courtifàn  n’a  qu’une  ame  commune , 

N’adorant  en  effet  que  l’aveugle  Fortune, 

Alexandrç , dit-on , eut  le  torticoîi  : 

De  tous  Ces  cofrtifàns  le  cortege  poli  , 

Par  art  négligemment  laiflbit  pencher  la  tête,  J 
T e l eft  des  courtifans  l’ufige  deshonnête  : 

Renvcrfez  8c  leur  coupe  & le  fatal  poifon 
Qu’ils  lavent  préparer  pour  troubler  la  raifon. 

Quel  que  foit  le  pouvoir  qui  nous  tombe  en  partage, 
Que  le  bien  des  humains  foit  toujours  notre  ouvrage  : 
C’eft  un  plaifir  divin  de  faire  des  heureux. 

Il  tranlportc  les  cœurs  nobles  8c  généreux  : 

Surtout  n’abufons  point  d’une  vafte  puilfance , 

Et  n’écoutons  jamais  la  voix  de  la  Vengeance. 

Qui  ne  peut  fc  dompter,  qui  ne  fait  pardonner, 

Eft  indigne  du  rang  qui  l’appelle  à régner. 

D e nos  conditions  le  Deftin  fut  le  maître , 

Et  nous  fommes  ici  ce  qu’il  nous  y fit  naître  ; 
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Il  rcgla  les  ctats  ; &c  louvent  au  hazard , 

L’un  devint  faveticr , & l’autre  filt  Cefar. 

La  faveur  qu’il  difpenfc  en  là  bizarrerie, 

Eft  pareille  aux  billets  pris  d’une  loterie  : 

Si  nous  avons  gagné , tant  d’autres  ont  perdu  ,' 

Ne  les  infitltons  point , leurs  vœux  font  confondus. 

C’eft  ainlï  que  d’un  bloc  un  ouvrier  peut  faire 
Un  uftcncilc  abjcét  ou  le  faint  qu’on  vénère  ; 

La  matière  eft  égale , & c’eft  fa  volonté , 

Qui  fixe  (on  ufage  & forme  (a  beauté. 

Ainsi  tous  ces  humains  dont  la  terre  fourmille,' 

Sont  fils  d’un  meme  pere , & font  d’une  famille  ; 

Ils  font  nés  vos  égaux , ils  font  du  même  fang. 

Quelque  élevé  que  foit  l’orgueil  de  notre  rang. 

Aimons  donc  les  humains , puifqu’ils  font  tous  nos  freres , 
Volons  à leur  fccours,  foulagcons  leurs  miferes , 
Supportons  leur  foiblelfe , épargnons  leurs  défauts , 
Devenons  leurs  fâuveurs , Sc  non  pas  leurs  flhurreaux. 

Qui  les  croit  tous  parfaits , ne  connoît  pas  l’Europe  : 

Qui  les  croit  fçclérats , a l’cfprit  mifanthrope. 

Tout  grand  feigneur  trop  vain  eft  vu  de  mauvais  œil  j 
On  détefte  fâ  gloire,  on  rit  de  fon  orgueil  : 

Autant  que  la  hauteur  nous  rend  infupportablrs , 

Autant  nous  chcrit-on  doux , bienfa'fans , aimables. 

La  Fortune  en  tout  tems  trouva  des  envieux, 

Satyriqucs  obfcurs , cenfêurs  faftidieux  : 

Afin  que  de  vos  champs  l’abondante  récolte 
De  leur  jaloufc  aigreur  n’anime  la  révolte , 

Au  fein  de  vos  grandeurs  portez  l’humilité. 

Le  defir  de  fervir , fur-tout  i’humanitc. 

Qu’au  malheureux  toujours  votre  fccours  utile 
Falfc  de  votre  toit  fon  port  & fon  afyle  ; 

Tirez 
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Tiiez  de  la  rnilère  & de  l’obfcurité 

Les  talcns  indiens , l’honneur , la  probité. 

Tels  ont  etc  les  grands  dont  l’immortelle  gloire 
Subfiftera  toujours  tant  que  vivra  l’hiftoirc  » 

Pères  de  leurs  (ît jets , délices  des  humains , 

Leur  nom  chéri  fe  donne  aux  meilleurs  fouverains. 

I l eft.un  monflrc  affreux,  né  de  la  Perfidie, 
Enragé,  plein  de  haine,  & calme  en  fa  furie  ; 

Ses  traits  défigurés  font  cachés  fous  le  fard  ; 

Son  (buffle  cft  venimeux  , fia  langue  cft  un  poignard  ; 

Il  frit  nourri  d-  fiel , abreuvé  de  malices , 

LaTrahifon  l’arma  de  (es  noirs  artifices} 

Il  refpire  le  meurtre , il  rampe  auprès  des  grands } 

Ses  (ânguinaires  traits  frappent  les  innocens: 

Etre  blefie  par  lui , c’eft  un  mal  incurable , • 

L’afFreufc  Calomnie  cfb  (bn  nom  redoutable. 

Gardez-vous  des  attraits  de  ce  monftre  trompeur. 
Fuyez  cet  affaffln  tout  fouillé  de  noirceur } 

Soutenez  l’accule , tâchez  de  le  défendre , 

Et  ne  jugez  perfonne  avant  que  de  l’entendre. 

S i vous  voulez  pour  l'âge  amafTer  un  tréfor 
Plus  rare  & précieux  que  les  bijoux  & l’or. 

Dévouez  vos  beaux  jours  des  votre  adole(cence 
Aux  Arts  ingénieux  , à l’augulfe  Science  ; • 

C’eft  l’école  où  (c  forme  & le  cœur  & l’c(prit , 

La  Sagcflè  cft  le  lait  dont l’ame  Ce  nourrit; 

L’Erreur  cft  (on  poilon  ; contre  cette  idiote 
La  Vérité  brillante  elf  le  fûr  antidote. 

L’E  t u d e embraffe  tout , ( tant  elle  a de  grandeur  !) 
L’air,  la  terre,  la  mer,  le  ciel  & (bn  auteur. 

Les  deflèins  du  Très-haut , fes  ouvrages  immenfes , 
Qui  confondent  toujours  nos  foibies  connoiflànces  : 
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Au  bord  de  cet  abyme  il  faut  vous  arrêter  ; 

Un  defir  curieux  peut  y précipiter, 

Q u’a  v e c votre  favoir  marche  la  modeftic  s 
Ayez  toujours  pour  but  le  bien  de  la  patrie. 

Qui  s’inftruit  pour  briller,  n’en  devient  pas  meilleur» 

C cft  peu  de  s’éclairer , il  faut  régler  Ion  cœur. 

Soyez  l’ami  des  arts , & des  talens  le  pere , 

Mais  fâchez  réunir  par  un  choix  néceifairc , 

Les  qualités  du  (âge  à celles  du  héros  : 

Quittez  , lorfqu’il  le  faut , les  arts  pour  les  travaux. 

A u lêin  de  fes  exploits  le  vainqueur  de  Carthage 
Entre  Apollon  & Mars  partageoit  lôn  hommage  ; 

Ainfi  de  toute  gloire  avide  à vous  munir. 

Tous  les  talents  fur  vqus  pourront  fe  réunir. 

Il  cil  une  Beauté  dont  la  fraîcheur  nailfante 
Des  plus  vives  couleurs  paroît  refplendiflantc  j 
La  lanté  fur  fon  front  brille  dans  (à  vigueur  ; 

La  gaité  l’accompagne  avec  la  belle-humeur  •, 

Tout  en  elle  cft  tvanfport , tout  cft  rempli  de  vie. 

Elle  aime  les  plaiflrs  & meme  la  folie  -, 

Sur  un  trône  de  fleurs  elle  embrafle  Venus*, 

Et  le  thyrfe  à la  main  folâtre  avec  Bacchus. 

Ne  connoiflèz-vous  point  cette  aimable  déefle  ? 

Mon  frere,  c4c  tfft  en  vous  : c’eft  l’aimable  Jeuneflè. 

C r a i g n e z de  fes  excès  l’égarement  fatal , 

L’abus  de  fes  plaiflrs  change  le  bien  en  mal. 

L a mollcflè  en  tout  tems  fut  contraire  à la  gloire  ) 

Sur  elle  remportez  la  première  vi&oire  ; 

Domptez  vos  pallions , il  en  eft  encor  tems  ; 

Elles  font  des  humains  efdaves  ou  tyrans  : 

Qui  ne  les  aflervit  fous  un  feeptre  Stoïque , 

Efl:  contraint  de  plier  fous  leur  bras  defpotiquc. 

Rien 
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Rien  de  plus  flétriflant  pour  un  cœur  généreux , 

Que  de  le  voir  chargé  de  mille  fers  honteux. 

Mais  fur-tout  des  héros  évitez  la  foiblcflè  , 

Fuyez  d’un  tendre  amour  l’amorce  enchantereflc  ; 

On  peut  à tous  lès  goûts  fe  prêter  lâgement  > 

Le  plailîr  eft  plus  fin  reçu  modérément  : 

Je  blâme  des  premiers  cette  mifanthropie 
Qui  veut  nous  fcqueftrcr  des  biens  de  cette  vie , 

En  nous  interdilânt  tous  genres  de  plailîrs. 

Que  lèroient  les  humains  fans  vœux  8c  fans  delïrst 
Automates  pelàns , quiétiftes  imbécilles. 

De  la  fociété  fardeaux  très-inutiles  , 

Qui  n’étant  animes  par  le  bien  rii  le  mal , 

Seroient  enlèvelis  darts  Un  fommeil  fatal. 

Nos  delirs  font  des  feux  qui  réchauffent  notre  ame; 
C’cft  leur  embrafement  qu’on  redoute  & qu’on  blâme 
Il  eft  certain  milieu  qu’il  faut  lavoir  tenir , 

La  làgefTe , mon  frère , y fait  enfin  venir. 

Mais  c'cft  bien  à mon  âge  à parler  de  làgeflc  1 
De  mes  égaremens  je  fens  toute  l’ivrellc  , 

Je  lèns , en  proférant  le  nom  de  la  vertu , 

Mon  amour-propre,  hélas  ! en  fuite  8c  confondu  i 
Sans  traîner  ce  difeours  8c  trop  long  & trop  ample , 
Ah!  je  devrois  plutôt  vous  prêcher  par  l’exemple  ! 


EPITRE  II. 

A HE  R MOT H I M Ë 


SUR  L'A  VA  NT  A G E DES  LETTRES . 

E Coûtez,  Hermothime  ; une  amitié  fîricere 
Remplit  mon  cœur  pour  vous  des  (êntimens  d’un  perc  : 
Votre  bonheur  a fait  l’objet  de  tous  mes  vœux  : 

Ah  ! faut-il  vous  prier  de  vouloir  être  heureux  î 
S i j’ai  hâté  les  fruits  de  votre  tendre  enfance  , 

Je  vois,  plein  de  douleur,  dans  votre  adoldêncc, 

Le  cours  impétueux  de  vos  égaremens  J 
Cet  empire  fatal  qu’ont  ufurpe  vos  fens  ; 

Le  frein  de  la  raifon  fccoué  dans  un  âge 
Où  d’horribles  périls  bordent  votre  partage  ; 

Ces  feux  feditieux  qui  brûlent  votre  cœur , 

Tout  ce  que  je  prévois , hélas  ! tout  me  fait  peur. 

Vous  entrez  dans  le  monde  encor  jeune 8c novice. 

Et  marchant  fur  les  pas  des  compagnons  d’Ulyflè, 

Je  vous  vois  prifonnier  dans  ce  palais  honteux , 

Où  Circé  transforma  fes  captifs  malheureux  j 
C’eft-là  que  les  Plairtrs  ont  le  chant  des  Sirènes  j 
Leurs  p rédiges  charmans , l’or  dont  brillent  vos  chaînes, 

La  faurtc  liberté,  la  licence  & le  bruit. 

Une  foule  d'erreurs,  enfin  toüt  vous  feduit. 

J e vous  dois  mes  fecours  •,  aidés  d’un  bras  Stoïque , 
Détruifons  ôc  le  charme  8c  le  palais  magique  : 

Ouvrez 

ê 


Digitized  by  Google 


Ê P I T R E S. 

Ouvrez  enfin  les  yeux  fur  vos  égaremens , 

Et  fuyez  le  pouvoir  de  ces  enchantcmens. 

Regrettez  vos  beaux  jours  qu’emporta  la  parefïc  , 

Ces  momens  précieux  plongés  dans  la  mollelfe. 

Ce  fonge  du  bonheur  dont  vous  croyez  jouir. 

Que  le  réveil  foudain  doit  faire  évanouir. 

S i le  vice  abrutit  8c  rend  l’homme  difforme. 

Devez  à vos  vertus  votre  première  forme  ; 

Reprenez  ces  travaux  qui  relèvent  le  cœur , 

Qui  nourriflène  l’efprit  3c  mènent  à l’honneur. 

Je  pardonne  vos  goûts  au  public  imbécile 
Qui  de  fes  paflïons  cft  l’cfclave  fervile , 

Qui  n’a  pu  diftinguer  dans  fa  brutalité, 

La  débauche  d’avec  la  pure  volupté  ; 

Qui  fcmblant  abforbé  dans  la  crapule  obfcènc , 

Meurt  fans  avoir  vécu  , fte  végétant  qu’à  peine. 

Suivez  l’inftinét  du  peuple , ou  fuivez  la  Raifon 
Qui  vous  fait  par  ma  bouche  une  utile  leçon  ; 
Préférez  lès  confèils  : la  Raifon  falutaire 
N’interdit  point  à l’homme  un  plaifir  rtéceffaire. 
Apprenez  que  c’cft  moi  qui  dois  vous  enfeigner 
Des  plaifîrs  qui  fur  vous  font  dignes  de  régner , 

Qui  bien  loin  d'amollir  ou  de  corrompre  l’ame, 
Nourriffent  dans  l’efprit  une  divine  flammç  ; ' 

Qui  charment  la  jcuneflè  8c  la  caducité , 

Brillons  dans  la  fortune  & dans  l’adverfité  ; 

Ces  vrais  biens  au-dcfTus  de  la  vicilfitude 
Nous  fuivent  dans  le  monde  3c  dans  la  folitude. 
Dans  les  champs,  à b ville,  en  exil , à la  cour. 
Egalement  d’ufige  en  toute  heure,  en  tout  jour. 

Ils  font  dans  tous  les  tems  le  bonheur  de  la  vie. 

Les  dieux  tournant  fur  nous  leur  démence  infinie 
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Ayant  pitic  des  maux  des  vulgaires  humains , 

Leur  ont  prêté  l’appui  de  deux  êtres  bénins  : 

L’un  c’cft  le  doux  Sommeil , & l’autre  l’Efpérancé. 

Mais  de  ces  mêmes  dieux  la  puiflàrite  alfiftancc  i 
Pour  les  fages  exprès  fit  un  eonfolateut  ; 

Pallas  nous  amena  ce  fecours  enchanteur; 

C’eft  l’Etude  en  un  mot  : beauté  toujours  nouvelle , 

Plus  on  la  voit  de  près , plus  elle  paroît  belle  ; 

Les  hommes  fortunés  que  fon  amôur  remplit, 

Négligent  les  faux  biens  Sc  cultivent  l’efprit  ; 

La  fcience  eft  le  don  que  fa  main  diftribue  : 

Mais  ne  préfumez  point  qu’elle  fe  proftitile , 

Les  Arts  font  comme  Eglé  dont  le  cœur  n’eft  rendit 
Qu  a l’amant  le  plus  tendre  & le  plus  aflîdu. 

S i vous  lavez  l’aimer , prodigue  en  fes  largelTes , 

Elle  ouvrira  pour  vous  des  foulccs  de  riehefles , 

L’ufagc  qu’on  en  fait  les  augmente  encor  plus , 

C’eft  l’ample  magafin  de  toutes  les  vertus. 

L a Vérité  tenant  la  plume  de  l’Hiftoire  , 

Embraflant  tous  les  terris , préfente  à la  mémoire 
Ces  empires  puifiàns  que  le  ciel  fit  fleurir  , 

Qu’on  vit  naîtiie  * monter , s’abaifler  & mourir. 

C’est-la  qu’on  apprend  l’art  de  régner  fins  puilGmce  , 
En  pliant  les  cfgrits  au  gré  de  l’cloqucncc , 

Qu’on  peut  s’étudier , & que  maître  de  foi , 

En  vainquant  fes  defirs  on  eft  fon  propre  roi  ; 

Qu’avançant  pas-à-pas , l’Expérience  fûre, 

A force  de  fonder,  dévinc  la  nature  ) 

Qu’à  l’aide  du  calcul  dont  l’efprit  eft  muni , 

L’homme  peut  pénétrer  julques  dans  l’infini , 

Remonter  des  effets  à leurs  premières  caufes 
Et  faifir  les  liens  invifiblcs  des  chofes. 

Out; 
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O u i j*!e  fage  en  effet  maître  des  élémens,' 

Citoyen  de  tous  lieux  ; raflcmblc  tous  les  tems  : 

Il  voit  avec  mépris  fur  ce  trille  hcmifphere 
De  la  grandeur  des  rois  la  lueur  palfagere , 

Et  ces  riens  importans  que  l’on  croit  ici  bas 
Trop  dignes  d’exciter  la  fureur  des  combats: 

Amant  des  vérités  il  hait  ce  qui  fabulé. 

Ainsi  loffquc  Metelle  aflîégcaSyracufè/ 
Archimede  ignoroit  dans  un  profond  repos 
Les  fucccs  des  Romains  dans  leurs  derniers  alïàuts  : 
Quand  la  mort  l’afl’aillit  dans  fon  cabinet  meme  > 

Ce  fage  méditant  réfolvoit  tin  problème  ; 

Pareil  par  fon  génie  aux  cfprits  étemels 
Il  méprifoit  la  fange  où  rampent  les  mortels. 

Trop  fier  dans  fes  fuccès , trop  bas  dans  fon  naufrage 
Que  le  peuple  efl  petit  lorfqu’on  l’oppolé  au  lage! 

Pour  connoître  ce  peuple  -,  examinez  Varus  ; 

C’efl  un  impertinent  fâvor;  de  Plutus  : 

Un  rien  porte  le  trouble  en  fon  amc  vulgaire , 

Sa  fortune  en  changeant  l’abat , le  déléfpcrc , 

Et  lâche  en  fon  malheur  il  efl  humb’e  & rampant; 

Un  fage  aux  coups  du  fort  demeure  indifférent , 
Lorlque  Bayle  entendit  qu’un  (*)  Prêtre  colérique* 
Animé  contre  lui  d’un  zele  fanatique  i 
AVoit  indignement  fait  rayer  le  tribut. 

Que  Rotterdam  paydit  au  mérite  qu’il  eut  ; 

Tout  pauvre  qu’il  étoit , fe  mettant  à fourire* 

Sans  marquer  de  chagrin,  il  poürfuivit  d’écrire. 

Malgré  notre  infortune  & malgré  nos  jaloux 
Les  tréfors  de  l’cfprit  relient  toujours  à nous/ 
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Ils  font Mais  cc  difcours  qui  déjà  vous  ennuie, 
Allonge  de  trois  doigts  votre  phylionomie  > 

Vous  dites  : « Remarquez  foixante  bons  quartiers , 

» Qui  diftinguept  mon  nom  de  ceux  des  roturiers; 

»>  On  connoît  mes  aïeux  ; mon  antique  noblcfle 
« M’allia  dans  l’Empire  à mainte  alticre  airelle  ÿ 
» Je  pollé Je  des  biens,  des  talens,  de  l’elprit, 

« Et  je  plais  , fi  j'en  crois  cc  que  le  monde  en  dit  ; 

» La  Nature  agiflànt  comme  une  tendre  mere  , 

« A fi  bien  fait  pour  moi , que  l’Art  n’a  rien  à taire  ». 

J’e  n conviens  : La  Nature  eut  des  égards  pour  vous  i 
Mais  tans  vous  courroucer , ( qu’il  fiait  dit  entre  nous  ) 

Elle  eut  autant  de  loin  de  cette  pierre  brute. 

De  ce  cocon  de  foie  au  ver  fervant  de  hutc , 

De  la  vigne  qui  croît  tàuvage  dans  les  champs. 

C’e  s t l’Art  qui  les  rafine  : il  taille  les  brillans * 

Et  cc  cocon  filé  partant  fous  des  roulettes 
Artiftcmcnt  tiflu  par  mille  mains  adrettes. 

Eblouit  dans  l’étoffe  ; Sc  fes  riches  couleurs 
L’ega'ent  à l’iris,  & furpaflent  les  fleurs. 

Sans  le  fccours  de  l’Art,  la  grappe,  en  foi-même  aigre  i 
Au  lieu  d’un  doux  nectar  produiroit  du  vinaigre  : 

Quand  la  Nature  a tait,  c’cft  à l’Art  de  polir  ; 

Et  le  grand  point  confifte  à les  lavoir  unir. 

Vous  avez  de  grands  biens  ; mais  pouvez-vous  donc  croire 
Qu’un  abjeéte  métal  vous  comblera  de  gloire? 

Et  que  de  vos  aïeux  les  infignes  vertus 
Honorent  votre  nom  depuis  qu’ils  ne  font  plus? 

Votre  cfprit  cft  imbu  de  préjugés  vulgaires  , * 

Tous  vos  titres  anciens  ne  font  que  des  chimères; 

Le  mérite  eft  en  nous , non  pas  dans  ces  faux  biens 
Que  le  Hazard  réclamé  & reprend  comme  tiens  ; 

U.t 
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Un  richard  eftimc , l’eft  par  bizarrerie  : 

Le  jugement  public  fur  lui  change  Sc  varie. 

Vingt  mille  francs  à Bricg  font  un  homme  opulent  ; 
S’il  les  porte  à Bcrüti , il  n’eft:  qu’un  indigent  : 

Quand  Berlin  le  méprifè , & que  tout  Brieg  l’admire 
Ne  faut- il  pas  conclure,  en  plaignant  leur  délire. 

Que,  l’homme  en  tout  ceci  n’étant  compté  pour  rien. 

Le  jugement  public  retombe  fur  le  bien? 

C e fiijet  me  rappelle  un  conte  allez  grotelqué 
D’un  certain  vieux  Bernard  , perfonnage  burlefque 
Qui  lêigneur  fuzerain  de  huit  millions  d’écus. 

Ne  polTedant  d’ailleurs  ni  grâces  ni  vertus , 

Tenoit  les  vendredis,  par  grandeur,  table  ouvert» 

Et  pour  tout  paraître  également  couverte. 

Dans  là  maifon  logeoit  un  aimable  Bernard  , 

Qui  nourri  d’ambrolte , abreuvé  de  neétar , 

Jeune  écolier  d’Ovide,  imitateur  d’Horace, 

Sur  le  Pindc  auprès  d’eux  avoit  choilî  là  place  i 
A cette  maifon  vint  un  duc  des  plus  gourmets. 

Qui  fur  fes  doigts  favoit  l’Apicius  François. 

Pour  qui  fifflerî  lui  dit  un  fuiflè  abonne  mine. 

Pour  celui  des  Bernards  auprès  duquel  on  dîne , 

Répondit  le  lêigneur  d’un  air  déterminé  ; 

Méprifant  les  Bernards,  eftihiant  le  dîné, 

Trouvant'dans  là  maifon,  à la  table  peut-être ,: 

Tout  bon  3c  rien  de  trop,  eXceptez-en le  maître* 

H e r m o t h i m e , les  biens  ne  font  que  des  jaloux 
Traveftis  en  amis  qui  le  moquent  de  nous  ; 

Complaifans  j doux , flatteurs,  pendant  notre  abondance , 
Dès  le  premier  revers  paroît  leur  inconftance  ; * 

Arrogans,  dédaigneux  ils  font  les  inconnus  i 
î*a  main  qui  les  nourrît  ne  les  retrouve  plus  -, 

D ij  **a 
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La  richcfle  à leurs  yeux  tient  lieu  de  caractère  ; 

Et  Plutus  à leur  grc  d’un  lot  fait  un  Voltaire. 

L e mérite  à la  longue  eft  à coup  fur  venge 
t)’un  Midas  par  le  peuple  en  grand  homme  érige, 

Qui  paroît  dérober  fa  ftupide  ignorance 
Sous  l’appareil  pompeux  de  fa  magnificence. 

C’eft  un  balon  bouffi  que  l’air  a fait  enfler,1 
Qui  s’aftaillè  foudain  dès  qu’on  le  veut  percer. 

L a Fortune  en  fes  dons  n’en  a point  de  folides  j 
Scs  progrès  font  fubits , les  chûtes  (ont  rapides. 

Je  méprife  un  faquin  de  titres  revêtu , 

Mon  encens  n’cfl:  offert  qu’à  la  feule  vertu  ; 

Au  fage  Algarotti , qui  d’une  ardeur  a&ive 
Défriche  fon  efprit , fans  celle  le  cultive  ; 

Au  Sceptique  d’Argens,  dilciplc  de  Platon 
Au  profond  Maupertuis,  émule  de  Newton. 

S i votre  efprit  afpire  au  bonheur  d’être  utile  j 
Appliquez  tous  vos  foins  à devenir  habile  : 

On  rit  d’un  ignorant , on  fuit  un  débauché  ; 

Le  mérite  lolidc  eft  toujours  recherché. 

L o r s Q u e les  matelots  voient  groflîr  lûr  leurs  têtes 
Cent  nuages  oblcurs  enfantant  des  tempêtes  ; 

Que  tout  tremblant  d’effroi  chacun  court  au  travail  : 

Ne  confieront-ils  pas  alors  le  gouvernail 
Au  plus  expert  pilote , & non  pas  au  plus  riche? 

Dans  ce  preflant  danger  nul  matelot  ne  triche  ; 

Il  n’eft  plus  de  faveur  , d’égards  ni  de  pouvoir. 

On  n’a  d’autre  recours  que  dans  le  vrai  ftvoir, 

1 l n’eft  aucun  plaifir  digne  de  nous  feduire , 

Que  cette  avidité  d’apprendre  <5c  de  s’inftruire  : 

C’eft  peut-être  le  feul  qui  fouffre  des  excès, 

F.t  que  le  noir  remords  n’accompagna  jamais  f 

Mais 
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Mais  vos  plaifirs  pervers  qu'avec  raifon  je  blâme  , 
Laiffent  en  vous  quittant  un  vuide  affreux  dans  l’aine. 
Et  le  pefant  Ennui , blafc  fur  tous  les  goûts , 

Vient,  en  bâillant  cent  fois,  vous  endormir  chez  vous. 

Si  l’appât  de  la  Gloire  en  fecret  vous  attire , 
Apprenez  qu’a  ux  talens  elle  offrit  fon  empire  , 

Et  que  la  Renommée  eut  les  mêmes  égards 
Pour  les  fils  d’Apollon  que  pour  les  fils  de  Mars. 

On  a vu  des  héros  qui  rendirent  hommage 
Au  mérite  , à l’cfprit , à la  vertu  du  fage. 

L e Vainqueur  de  l’Afie  en  fubjuguant  cent  rois 
Dans  le  rapide  cours  de  fes  brillans  exploits , 

Eftimoit  Ariftotc,  & méditoit  Ion  livre  : 

Heureux  fi  fon  humeur  plus  docile  à le  fuivre  , 
Réprimant  un  courroux  trop  fatal  à Clitus, 

N’eût  par  ce  meutre  affreux  obfcurci  fes  vertus  ! 

Mais  ce  même  Alexandre  arrêtant  fa  furie , 

En  faveur  de  Pindarc  épargna  là  patrie  : 

La  Grèce  étoit  alors  le  berceau  des  beaux  Arts  ) 

La  Science  y naiffant  s’étendit  toutes  parts  : 

De  la  gloire  des  vois  vains  juges  que  nous  fommes  ,' 
L’époque  des  beaux  Arts  clt  celle  des  grands  hommes. 

Avant  que  Rome  attînt  au  point  de  fa  (pîendeur , 
Le  Sénat  n’honoroit  que  la  force  & le  cœur  -, 

Mais  le  grand  Africain,  dcftruCteur  de  Numance, 
Protecteur  d’Ennius,  ami  de  la  Science , 

Apprit  par  Ion  exemple  à fes  grolfiers  rivaux 
Que  les  Arts  n’ont  jamais  dégradé  les  héros. 

César  vint  après  lui  j le  vainqueur  de  Pompée 
Tint  dans  fes  mains  le  feeptre  & la  plume  & l’épée. 

Depuis,  l’heureux  Augulte  appailânt  l’Univers ,' 
Pans  un  temple  tout  d’or  plaça  le  dieu  des  vers , 

Pijj 
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La  mufc  de  Maron  Sc  la  lyre  d’Horace 
A la  pollérité , pour  lui  demandant  grâce  * 

Par  l'effet  enchanteur  de  leurs  Ululions 
Détournèrent  nos  yeux  de  lès  profçriptions. 

A r r É s les  Antonins , Mars  rempli  de  furie  ^ 

Rétablit  dans  ces  lieux  l’antique  barbarie  ; • 

Apollon  prit  fon  vol  vers  la  célcftc  cour; 

Le  dieu  du  Goût  quitta  ce  terreftre  féjour  ; 

L’Ignorance  ufurpa  l’empire  fur  ces  rives  ; 

Et  l’on  ne  vit  par-tout  que  Mufcs  fugitives 
Attendrir  l’Orient  de  leurs  trilles  récits. 

Douze  lieclcs  après , s’éleva  Médicis 
A fa  voix  les  beaux  Arts  rappelles  à la  vie , 

Pour  la  fécondé  fois  ornèrent  l’Italie  : 

En  vain  François  premier  effaya  de  fon  tenas 
De  façonner  aux  Arts  les  François  ignorans  ; 

Ces  jours  fi  fortunés  nctoient  pas  prêts  d'éclore» 
Richelieu  par  fes  loins  en  prépara  l’aurore  : 

Mais  leur  plus  bel  éclat  fut  fous  Louis  le  grand  ; 

Ce  régné  merveilleux  en  tout  genre  brillant , 

Couvrant  ce  fage  roi  d’une  gloire  immortelle, 

A tous  les  rois  François  fervira  de  modellc. 

Tous  les  tems  ont  ainlî  rcfpeélé  le  favoir; 

Etendre  notre  efprit  cil  pour  nous  un  devoir  : 

Oui , l’augufte  Science  eft  pour  celui  qui  l’aime 
Un  organe  nouveau  de  Ion  bonheur  fuprcmc. 

Esprits  anéantis , automates  pefans , 

•Imbécilles  humains  abforbés  dans  vos  fens. 

On  voit  revivre  en  vous  ce  roi  grand  & fiipcrbe. 

Qui  dégrade  du  ciel , rampoit  Sc  broutoit  l’herbe  : 

* Cuite  dt  Médiat  i ReJUurate  ur  du  Lettres. 

, Votre 
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Votre  vie  eft  un  rêve , un  étemel  fommei! , 

Pour  lequel  à jamais  il  n’eft  point  de  rcveil. 

Craignez  ce  fort  affreux,  ô mon  cher  Hcrmothime, 
Arrêtez  votre  courfe  au  bord  de  cet  abyme 
Où  vous  voyez  périr  des  imprudens , des  fous , 

Plongés  dans  leurs  plaifirs , noyés  dans  leurs  dégoûts. 
Opprobre  des  humains  que  le  monde  méprife. 

La  Sageifc  profpere  où  périt  la  Sottife, 

Tous  les  êtres , des  dieux  ont  reçu  certain  don , 

Les  animaux  l’inftinci , les  hommes  la  raifon  : 

Qui  cultive  l’efprit  d’une  ardeur  emprefTée  , 

Animal  par  les  fens , eft  dieu  par  la  penfee  : 
Pourriez-vous  négliger  ce  préfent  précieux 
Qui  rend  l'homme  mortel  un  citoyen  des  deux  ! 

L'e  s p r i t fe  perd  enfin  chez  les  Sardanapales  ; 

Il  eft  pareil  au  feu  qu’àttifoient  les  Vcftales, 
jl  faut  l’entretenir  ; l’étude  le  nourrit  ; 

S’il  ne  s’accroît  fans  ccfle , il  s’éteint  8c  périt. 

Voilà  le  feul  parti  que  le  fage  doit  fuivre: 

Végétèr , c’eft  mourir  : beaucoup  penfer , c’cft  vivre.  - 


EPI  T RE  III. 

SUR  LA'  GLOIR  E ET' L’INTÉREST 

S Oit  dégoût , foit  dépit , ou  bien  foit  que  tout  s’ufè 
Je  reviens  de  l’erreur  dont  le  monde  s’abufe  : 

Mon  feu  s’éteint , je  touche  à l’arrierc-faifon  i 
Il  eft  tems  d’écouter  la  tardive  raifon. 

Tout  plaît  également  à l’aveugle  jeunefle: 

Vl autres  tenu , £ autres  wxms . Dans  l’âge , la  fàgelTe 
; Diiij  Etouffe 
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Etouffe  les  tranfports  de  nos  defirs  ardens.' 

Ah  ! remplaçons  l’erreur  par  futile  bon-lèns  ; 

Et  la  balance  en  main , pefons  au  poids  du  jufte. 

Les  cruautés  d’O&avc,  & les  vertus  d’Augufte. 

Ce  mot  tant  prodigué , le  nom  de  vertueux  , 

Quel  ^bus  le  fait  prendre  à tant  d’ambitieux  î 
Pouvons-nous  le  donner  à ce  fier  Infulaire , 

Qui  de  fon  cabinet  croit  agiter  la  terre  ? 

De  lès  propres  fujets  habile  féduéteqf , 

Qui  des  grands  & des  rois  dangereux  corrupteur. 
Marchande  au  poids  de  l’or  un  lècours  mercénaire  j 
Et  fouferit  en  riant  cet  arrêt  lànguinaire:] 

Mortels,  égorgez-vous;  tel  eft  mon  bon  plaifir. 

Ou  , pouvons-nous  fouffrir  qu’avide  à s’en  faifir. 

Un  nouvel  Harpagon, plus  lâche  & plus  avare. 

Affrontant  la  vertu,  fans  fcrupule  s’en  pare? 

Par  quel  droit  olè-t-il  prétendre  à cet  honneur  î 
D’un  titre  glorieux  il  eft  l’ulurpateur  ; 

Il  n’a  pas  des  vertus  les  dehors  hypocrites  : 

Quels  font  donc  lès  hauts  faits  ? quels  lont  lès  grands  mérites  } 
Il  a trente  vaillèaux  prêts  à fortir  du  port  ; 

Un  vent  fâcheux  l’arrête, il  querelle  le  Sort  ; 

Il  brûle  de  partir,  & fon  elpoir  le  flate 
D’acquérir  les  trélors  de  l’Inde  & de  l’Euphrate  j 
D’enr;çhir  lès  neveux  dans  ce  climat  lointain , 

Dont  Velpuz  le  premier  découvrit  le  chemin. 

Mais  l’Aquilon  s’appaifè  ; on  l’appelle , il  s’embarque  ; 
On  levé  l’ancre , il  part  : plus  content  qu’un  monarque  ^ 

Il  brave  les  dangers , il  brave  les  failons. 

L’été  n’a  plus  de  feux , l’hiver  plus  de  glaçons  : 

Plus  dur  dans  fes  travaux  que  ne  le  fût  Alcide, 

|1  a’eft  plus  dç  péril  quand  l’intérêt  le  guide. 
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Un  nuage  orageux  vient  obfcurcir  les  airs  ; 

Les  flots  lancés  aux  cieux  retombent  aux  enfers. 

Eole  le  déchaîne , & poufle  dans  fa  rage 
Son  vaiflèau  démâté  fur  le  prochain  rivage  ; : 

Et  fur  des  ais  brifcs , les  chefs , les  matelots , 

Se  (auvent  à la  nage  en  abjurant  les  flots  : 

Notre  avare  maudit  cet  élément  perfide. 

A peine  eft-il  lâuvc,  que  l’Intérêt  avide. 

Sans  daigner  lui  donner  le  rems  de  Ce  (echcr , 

L’entraîne  en  lui  difimt  : «<  Debout , il  finit  marcher  > 

?»  Recueille  de  Plutus  les  flateufes  promelfes  ; 

>>  Pour  prix  de  tes  dangers  moiflonne  fes  richeflès  ». 

Le  péril  qui  n’cftplus  crt:  bientôt  oublié. 

Ce  malheureux  avare , à l’Intérêt  lié , 

N’héfite  qu’un  moment  : fa  funefte  habitude , 

L’ardente  foif  de  for , l’efpoir , l’inquiétude , 

Chaflcnt  de  fon  efprit  tout  defir  de  repos  > 

Le  fommeil  fur  fon  front  voit  faner  (es  pavots  : 

Et  notre  forcené , tout  mouillé  du  naufrage , 

Vole  pour  s'embarquer  fur  le  prochain  rivage. 

PouRRA-t-il  dévorer  fes  tréfors  amafles , 

Ces  barres , ces  lingots  dans  (à  cave  entafles  ? 

Des  faux  & des  vrais  biens  vains  juges  que  nous  fommesî 
Le  fort , plus  qu’on  ne  penfe , égalifè  les  hommes. 

Le  néceflaire  à tous  leur  ctoit  dévolu  : 

Quel  ulàge  Midas  fâit-il  du  fuperflu  5 
Je  vois  à chaque  jour  augmenter  lès  milères. 

Par  de  nouveaux  befiains  devenus  néccfliires  ; 

Moins  riche  des  tréfors  dons^j  fent  l’embarras , 

Que  pauvre  de  tous  ceux  qu’il  ne  poflède  pas. 

C’est  bien  pis , fi  ce  fou  comblant  le  ridicule, 

Sans  jouir  de  fon  bien  fans  ccflè  l’accumule  j 

D y Afin 
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/fin  qu’un  beau  matin  la  Mort  à l’œil  hagard. 

De  fa  tranchante  faulx  moiftonnant  le  richard , 

Mette  en  pofl'effion  de  cette  immenfe  proie 
Un  parent  affamé  qui  s’en  pâme  de  joie  , 

Qui , fans  donner  le  teins  d’enterrer  le  vilain  , 

Diffipe  fes  contrats , & boit  fon  meilleur  vin. 

Tel  eft  d’un  faux  efprit  l’égarement  extrême. 

L’avare  eft  l’ennemi  le  plus  grand  de  lui-même. 

Mais  l’ambitieux  l’eft  de  tout  le  genre  humain; 

Il  marche  à la  grandeur  le  poignard  à la  main; 

Sans  cçlTe  accompagné  du  crime  fânguinaire , 

Il  eft  entreprenant  8c  fouvent  téméraire  ; 

Sans  regrets , fans  remords  dans  l’horreur  des  forfait*  > 

Il  fàcrifira  tout  à (os  vaftes  projets  ; 

Ses  vertus  à mes  yeux  fcmblent  autant  de  vices  -, 

Et  fes  plus  grands  travaux  d’affreufes  injuftiecs  ; 

Ces  triftes  paffions , charme  des  cœurs  pervers , 
Gouvernent  les  états , 8c  troublent  l’univers. 

Je  vais  fur  ce  fujet  vous  conter  une  hiftoire: 

Le  fbrdidé  Intérêt  & la  fuperbe  Gloire , 

Voyageant  par  le  monde,  enrôloient  ici-bas 
Tous  ces  fous  qu’on  voit  naître  en  differens  climats; 

Il  ne  leur  échappoit  prefque  aucune  perfonne  ; 

Comme  on  peut  le  juger,  la  recrue  étoit  bonne. 

Ils  -ouirent  prôner  le  bonheur  de  Damon , 

( D’un  berger  peu  connu  hors  d’un  petit  canton , 

Qui  n’aimant  que  Philis  8c  poftedant  fes  charmes , 

Vivoit  loin  des  grandeurs , du  monde , & des  allarmcs.) 

La  Gloire , en  pâliflânt , aboi^a  l’Intérêt , 

Et  lui  dit  : « Que  je  vois  fon  bonheur  à regret  ! 

» Nous  avons  égaré  dans  nos  routes  Icabrcufês 
»?  Des  plus  fages  humains  les  âmes  vertueufes. 

» Que 
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>'  Que  de  mortels  (ans  nous  heureux , vivans  en  paix,' 

» Jouiroient  d’un  bonheur  que  nous  n’avons  jamais"! 

» Aurons<-nous  vainement  troublé  toute  la  terre, 

» Allumé  tant  de  fois  le  flambeau  de  la  Guerre  s, 

» Et  nagé  dans  le  fang  de  guerriers  irmoccns  î 
» Quoi!  tandis  qu’ici-bas  nous  fommes  tout-puiflans,' 

» Mon  frère , verrons-nous  lâchement  fans  Tien  dire , 

« Que  cet  heureux  berger  échappe  à notre  empire  ? 

« Ahi  periflènt  plutôt  mon  régné  & ma  grandeur, 

» Mes  palmes , mes  lauriers  & toute  ma  fpiendeur  », 

E l l e dit , & de  plus  voilant  fon  impoilure  , 

Elle  prend  d’un  berger  l’habit  & la  figure. 

En  abordant  Daman  d’un  air  doux  & flatteur  -. 

Elle  lui  dit  : « Je  plains  ton  fort , pauvre  pafteur 
» Faut-il  que  les  talens  dont  ton  efprit  abonde , 

» Relient  cnfevelis  à jamais  pour  le  monde? 

» Quitte  l’obfcurité,  magnanime  Damon, 

» C’cft  une  double  mort  que  de  mourir  fans  nom  > 

» Il  faut  à tes  vertus  une  illuftfe  carrière  : 

» Il  ell  temsj  viens,  fois-moi,  parois  â la  lumière v 
» Recueille  les  honneurs  qui  te  font  deftinos  ; 

» Les  rapides  fuccès  font  toujours  couronnés. 

» J’annonce  à ton  génie  une  grandeur  certaine } 

» Choiiîs  ; deviens  auteur,  miniftre  ou  capitaine  ; . 

» Malgré  l’oubli  des  tems  ton  grand  nom  refpcdé 
»>  S’ouvrira  le  chemin  de  l’immortalité. 

» Vois-tu  bien  ces  pafteurs  ? Je  les  entends  devance 
» S’écrier  tout  forpris  : Quelle  fortune  immenfe  ! 

» C’cft  donc  là  ce  Damon  que  nous  connûmes  tous  ! 

»>  Alain  8c  Licidas  en  font  déjà  jaloux  ; ' - 

Ah  qu’ils  vont  envier  tes  grandeurs  nompareilles  ! 
P_AMot<  , à cc  diicours , nouveau  pour  fes  oreilles , 

Ken’ 
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N’en  eft  que  trop  flatte  ; le  poifon  fuborneur 
Pénétré  promptement  jufqu’au  fond  de  fon  cœur  ; 
L’Ambition  foudain  de  fon  efprit  s’empare. 

L’Intérest  attentif  remarque  qu’il  s’égare  j 
Il  failît  le  moment  qu’il  eft  déjà  troublé. 

Afin  de  lui  donner  un  aflaut  redoublé , 

Et  d’exciter  de  plus  dans  le  fond  de  fon  amc 
L’infâtiablefoifde  fon  métal  infâme: 

««  Je  plains  ton  ignorance,  ô ruftique  pafteur! 

« Apprends  de  moi,  dit-il , quel  eft  le  vrai  bonheur  j 
» Tu  n’es  qu’un  miférable , Sc  tu  crois  être  fobre  j 
» Va , ta  fimplicité  n’ell  qu’un  affreux  opprobre. 

» Quoi!  Damon  lâchement  efclave  d’un  troupeau , 

» Abreuve  lès  brebis , les  tond  de  fon  cifeau  ! 

» Tandis  que  tant  d’humains  vivans  dans  l’opulence, 

« Ont  confacré  leurs  jours  à la  molle  indolence  : 

•>  Ah  ! quel  luxe  étonnant  s’étale  chez  |es  grands  ! 

*>  Des  palais  fomptueux  logent  ces  fainéans, 

»>  Leurs  promenades  font  des  pompes  triomphales, 

» Leurs  repas , des  feflins  ; leurs  jeux , des  faturnales. 

» Les  hommes  ici-bas  aux  richefles  fournis , 

» Leur  doivent  leurs  honneurs , leurs  talens , leurs  amis  : 

» Sans  argent  il  n’cft  rien  que  mifere  & baffefle. 

»>  On  prône  vainement  la  ftérile  fageflè  : 

>»  Un  efprit  merveilleux , un  mérite  divin 
»>  Vous  laiflent,  fans  argent,  un  vertueux  faquin: 

» L’or  a dans  ces  climats  un  empire  fupreme  ; 

» Il  donne  à tous  vos  goûts  une  influence  extrême. 

» Faut-il  faire  valoir  des  droits  litigieux  ï 
» Votre  cœur  brule-t-il  de  feux  féditieux  î 
»>  Allez , d’un  marteau  d’or  frappez  contre  la  porte 
!>  Elle  s’ouvre,  & jamais  votre  deilèin  n’averte  -, 

' Pç 


Digitized  by  Google 


6t 


E P I T R E S: 

*>  De  l’Univers  entier  ce  précieux  métal 
« Eft  le  premier  mobile  5c  le  nerf  principal  »>.’ 

Le  malheureux  Darnon  que  l’Intérêt  aflïége, 

L’efprit  égaré,  tombe  en  ce  funefte  piège*, 

Ses  moutons  & Philis,  objets  de  fes  plaifirs. 

Sont  effacés  foudain  par  de  nouveaux  defîrs; 

Ce  champêtre  féjour  lui  devient  infîpidc  ; 

De  grandeurs  Sc  de  biens  fèntant  la  foif  avide 
Il  abandonne  enfin  brufquement  lès  brebis. 

Dieux!  que  devîntes-vous  , malheureufè  Philis  ! 

Cette  amante  auffi-tôt  demi-morte  & glacée , 

Rappelle  fon  amant  d’une  voix  oppreflée  : 

Scs  larmes  8c  fes  cris  ne  purent  l’attendrir; 

L’inconfiant  de  fàng  froid  part  fans  la  fêcourir  ; 

L’Intérc^T  endurcit , & la  Gloire  hautaine , 

En  mépnfànt  Danton  après  elle  l’entraîne. 

Que  d’attraits  féduifans  n’a  pas  la  nouveauté 
Pour  un  jeune  pafteur  dont  la  fîmplicité. 

Sort  novice  8c  fans  fard  des  mains  de  la  Nature  ? 

Incertain  fur  le  choix  il  erre  à l’aventure  ; 

Les  defîrs  de  briller  & d’acquérir  un  nom  , 

L’excitent  à prétendre  aux  faveurs  d’Apollon  5 
Ses  préfages  flatteurs  8c  fa  gloire  enflammée 
Le  forcent  de  hâter  la  promte  Renommée 
D’annoncer  fes  fiiccès  à tout  le  genre-humain; 

Il  pafiè  promptement  par  le  pays  latin , 

Sans  prendre  fes  dégrès  fur  les  bancs  d’Uranie  j 
Secondé  dans  fon  vol  des  aîles  du  Génie , 

On  le  voit  au  grand  jour  publiant  fes  écrits 
Se  placer  parmi  vous , Meilleurs  les  beaux  efpritsj 
Mais  la  fureur  des  vers  <&r  la  rage  d’écrire 
Font  hcurler  contre  lui  la  mordante  Satyre: 

fi 
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11  voit  dans  fcs  ccnfèurs  un  peuple  de  jaloux} 

Pc  ce  genre  de  gloire  il  relient  les  dégoûts: 

£n  blâmant  mille  fois  Ion  ardeur  téméraire. 

Fatigué  de  leurs  cris  il  apprend  à le  taire. 

Damon  quitte  le  Pinde , <Sc  des  deflèins  plus  hauts 
L’élcvent  au  théâtre  où  brillent  les  héros  ; 

Il  court , fuivant  les  pas  de  Mars  & de  Bellone 
Venger  les  citoyens,  & foutenir  le  trône. 

L’Audace  qui  le  guide  au  milieu  des  hazards. 

Fait  tomber  devant  lui  les  plus  fermes  remparts  } 

Les  ennemis  partout  ne  font  que  des  retraites } 

Aux  triomphes  nombreux  fucccdent  des  conquêtes  ; 
■Quelques  membres  de  moins , quelques  exploits  de  plus 
Le  mettent  au  niveau  du  vainqueur  de  Brutus. 

Mais  quel  affreux  complot!  La  pâle&  louche  £nvic 
Répand  avec  noirceur  fcs  poifons  fur  fa  vie  ; 

Ce  monftre  diffamant  de  cent  crimes  fouillé , 

Va  flétrir  dans  fès  mains  fcs  immortels  lauriés. 

«<  De  lès  exploits,  dit-on,  il  fl’eft  point  le  mobile} 

» Des  rivaux  ignorans  le  font  paroître  habile } 

» Je  vois  dans  fon  audace  un  fol  emportement  ; 

» Tout  foldat  dans  fi  place  en  auroit  fait  autant  ». 

Ces  bruits,  en  groffiflànt,  volent  débouché  en  bouche; 
Le  courtifàn  malin  & le  guerrier  farouche 
Divulguent  au  hazard  ces  propos  dangereux  ; 

Et  l’idiot  Public  eft  abufe  par  eux. 

Ah!  Damon,  quelle  épreuve!  Ambition  trompeufê! 

Telle  eft  de  tes  héros  la  récompenfè  affreufe  ! 

Quand  meme  leurs  exploits  fcmblent  fc  furpafler. 

Un  fcul  mauvais  fuccès  les  fait  tous  éclipfer. 

Damon,  dont  l’Impofture  ofc  obfcurcir  la  gloire. 
Déçu  de  fon  efpoir  au  f«in  de  la  victoire  , 

Eft 
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£ fl  outre  de  fureur  ; en  vain  dans  les  combats 
Il  pourfuivit  la  Gloire  au  milieu  du  trépas  ; 

Mais  dans  ee  défefpoir  l’Ambition  alticre 
Lui  fait  tourner  fes  pas  vers  une  autre  carrière. 

Il  paroît  tout-à-coup  au  fond  d’un  cabinet  ; 

G rilTonnc  des  traites , met  des  projets  au  net  ; 

Et  ce  moderne  Atlas,  croyant  porter  l’Europe , 

Devient  fomkre,  rêveur,  emporté,  mifenthrope  ; 

Avec  tous  les  faux  biens,  les  titres , les  honneurs. 

Se  glilfent'chcz  Danton  les  vices  des  grandeurs. 

Lorsque  la  Politique  adoptant  le  fophifme 
S’imbut  des  trahifons  du  Machiavélifine , 

On  ne  vit  que  fripons,  que  fourbes,  que  menteurs. 

Que  mini  lires  trompés  & miniftres  trompeurs  : 

On  prolcrivit  l’Honneur  par  ces  fàulfes  maximes , 

Et  l’art  de  gouverner  fut  l’ccole  des  crimes. 

Cette  corruption  qui  l’infeéle  foudain. 

Rend  Damon  foupçonneux,  double  , dur,  inhumain'» 

Ivre  de  la  grandeur  de  Ion  pouvoir  fuprême , 

Il  ne  voit , ne  connoît  &c  n’aime  que  lui-même  ; 

Ce  n’ell  plus  ce  berger , gai , modéré , content , 

Qu’un  fort  doux,  mais  uni,  rendoit  compatiflànt  *, 

C’clt  un  riche  écrafé  du  poids  de  fa  richeflê , 

Qui  porte  au  fond  du  cœur  le  dégoût , la  trillelfe  : 

Il  aime  fon  aifance , il  trouve  des  travaux  ; 

Il  cherche  des  amis,  il  trouve  des  rivaux; 

Il  doit  de  l’aVenir  pénétrer  le  myltere  ; 

L’évenemcnt  douteux  lui  devient-il  contraire? 

Le  Public , prévenu  contre  l’infortuné. 

Par  un  arrêt  cruel  l’a  foudain  condamné. 

Tandis  qu’il  fe  confomc  à fupporter  fes  peines,’ 

Le  ccnas  qui  détruit  tout,  a fût  glacer  fes  veines. 

Comme 
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Comme  l’on  voit  fouvent  de  jeunes  libertins  J 
Aux  Bacchiques  excès  confacrant  leurs  feftins. 

Quand  un  fommeil  heureux  a cuvé  leur  ivrellè  t 
Recouvrer  au  réveil  l’efprit  & la  fagefle  : 

Ainfi  de  fon  erreur  rejettant  le  poilon, 

Damon  retrouve  enfin  là  première  raifon  ; 

Il  maudit  l’Intérêt,  la  Gloire  & fa  folie  ; 

Il  reprend fes  moutons  & là  première  vie;  * 

Philis,  à fon  retour,  la  confiante  Philis, 

Embrafiant  fon  amant,  voit  fes  vœux  accomplis  t 
La  Parque  leur  fila  des  jours  tifl'us  de  foie  : 

Les  vertus  de  Damon  ramenèrent  fa  joie. 

Heureux  qui  du  bon  fens  pratiquant  les  leçons 
N’abandonna  jamais  Philis  & les  moutons  1 
Les  frivoles  faveurs  que  fait  la  Renommée, 

Sont  quelques  grains  d’encens  qui  s’en  vont  en  fumée! 
Un  corps  fiiin , des  amis , l’ailànce , un  peu  d’amour 
Sont  les  uniques  biens  du  terrefire  féjour. 

Pourfuivcz  le  bonheur  du  Japon  en  Efpagne  , 

Le  chagrin  malgré  vous  toujours  vous  accompagne  i 
Le  vrai  bonheur  cft  fait  pour  les  cœurs  vertueux  ! 

Allez  donc  maintenant , avares  glorieux  , 
Follement  vous  bouffir  d’héroïques  chimères  ! 

Nos  fortunes  ; mortels , ne  font  que  pafiageres. 

Tel  pofiede  aujourd’hui  de  fuperbes  jardins. 

Qui  peut-être  ce  foir  feront  en  d’autres  mains  : 

Ces  biens  nous  font  prêtés  ; le  poflèfièur  varie; 

Et  le  monde  pour  nous  n’eft  qu’une  hôtellerie  s 
Le  tems  rapidement  abrégé  nos  deftins . 

Faut-il  dans  l’avenir  prolonger  nos  defleins  , 

Palier  le  peu  de  jours  que  Fc  ciel  nous  accorde , 
fi*ns  repos , fans  plaifirs,  fans  joie  & làns  concorde? 
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Àh!  malheur , à ce  prix  »_à  qui  veut  s’élever  i 

Mais,  par  tout  ce  discours  , qu’ai-jç  voulu  prouver? 
Que  fur  la  mer  du  monde  un  pilote  bien  (âge 
Doit  préférer  leporrau  rifque  du  naufrage» 


E PITRE  IV. 

« 

A ROTE  N B 0 U R G* 
sur  lés  y o r a g e s. 

J^’En  conviens , Rotenbonrg,  quoique  l’on  en  préfume  j 
L’homme  eft  un  animal  guidé  par  la  coutume  ; 

D’aveugles  préjugés  fon  cfprit  gouverné 
Eft  par  un  vieil  ufàge  aux  abus  enchaîné» 

L’immottelle  Sottife  ira  de  race  en  race  . 

En  tnanrftânt  toujours  la  foible  populace  s 
Le  fiecle  la  tranfmet  aux  fiecles  à venir 
Tou:  fot  eft  Ton  fujet*  & doit  la  foutenir  J 
Et  tel  eft  de  (es  mœurs  le  ridicule  code. 

Q u t pourroit  dénombrer  les  travers  de  la  Mode  t 
Le  bizarre  pouvoir  de  Ces  frivoles  droits,. 

Ses  fantafques  decrets,  fes  tyranniques  loix,* 

Ses  changcmens  (ùbits,  tels  que  ceux  de  Prorée  * 

Scs  caprices,  fes  goûts,  (on  audace  effrontée? 

Je  compterois  plûtôt»  les  rofes  du  printems , 

Les  épis  de  l’été,  les  grappes  des  (àrmens  ; 

Et  de  l’hiver  glacé.  . . . mais  fans  ce  préambule, 

Un  exemple  fufiit,  Sc  peint  ce  ridicule. 

£ 
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Remarquez, Rotenbourg,  que  deperes  chez  nous* 
Maigre  leur  gravité , n’en  étant  que  plus  fous  , 

Idolâtrant  un  fils  qu’ils  trouvent  leur  image , 

L’envoient , hors  du  collège , en  droiture  en  voyage  r 
Dans  leurs  préventions  ces  obftinés  parens. 

Lors  meme  que  leurs  fils  font  dépourvus  de  lèns, 

• Oient  nous  foutenir , fans  en  rougir  de  honte , 

Qu’ils  feront  voyager  leurs  nigauds  à bon  compte: 

C’cft , à leur  fentiment , un  remede  prélcrit , 

Qui  fait  du  plus  ftupide  un  prodige  d’efprit. 

Qu’un  dieu,  foudre  des  fots,  puille  un  jour  les  confondre! 
L’air  qu’on  prend  à Paris,  ou  qu’on  relpire  àLondre, 
Rafineroit-il  plus  que  celui  de  Berlirt 
Les  fibres  engourdis  d’un  cerveau  né  mal  làin  î 
L’clprit  eft  inhérent  3c  propre  à la  perfonne. 

Le  climat  n'y  fait  rien , la  Nature  le  donne  : 

Ses  organes  épais  ne  fo  mûriroient  pas 
Dans  les  ferres  où  l’art  poufl'e  les  ananas. 

Ces  propos  infenfés  font  émouvoir  ma  bile  ; 

Je  ne  puis  de  i'ang-froid  voir  ces  fous  dans  la  ville 
Se  conduire  3c  penfer  fi  ridiculement. 

Un  jour  je  m’emportois , 8c  leur  dis  brufquement  î 
«<  Avez-vous  rélolu  dans  votre  frénéfie 
De  vfcus  deshonorer  avec  notre  patrie } 

» En  promenant  par-tout  fans  rime  ni  ration, 

» L’opprobre  Se  la  Prude  & de  votre  maifonî 
» Et  que  diront  de  nous  les  nations  polies  î 
» Certes  leur  Vanité  rira  de  nos  folies  : 

» En  voyant  arriver  ce  vol  de  plats  nigauds, 

» Ils  nous  traiteront  tous  de  Huns , de  VifigotSî 
« Je  crois  voir  des  François  qui  fecouant  la  tête, 

» Diront  avec  dédain:  Ah , que  ce  peuple  eft  bétel 

» L’elpric 
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ü l’efprit  s’cft  concentre  dans  nos  Parificns  ; 

» Déniaifons  par  pitié  ces  pauvres  Prufliens  ». 

Mais,  malgré  les  raifons  que  je  (iivois  leur  dire  , 
Quoiqu'ils  euffent  oui  ricaner  la  ^yre 
De  leur  entêtement , rien  ne  les  fit  changer  > 

Et , l’Univers  entier  en  dùt-il  enrager , 

Les  nations  verront  leur  fils,  ce  grand  prodige  j 
Le  digne  rejetton  de  leur  antique  tige. 

S o i t : qu’il  voyage  donc , s’il  le  faut , aujourd’hui } 
Je  l’attends  de  pied  ferme  à fbn  retour  chez  lui  : 

Quels  progrès  a-t-il  fait  pendant  fit  longue  abfencc } 
A-t-il  l’efprit  de  Stil  ? en  a-t-il  la  prudence? 

Point  du  tpiit , remarquez  fon  plumet  incarq^t  j 
De  ftupide  qu’il  fut , il  eft  devenu  fat  ; . 

Et  jouant  l’étourdi,  fans  jamais  pouvoir  l’ètrc, 

C’eft  un  lourdaut  badin  qui  fait  le  petit-maître. 

Chrysippe  , dites-vous,  eft  un  homme  prudent  j 
Son  fils , qui  doit  partir,  a l’cfprit  tranfeendant  j 
.Son  école  eft  le  monde  , 8c  le  perc  qui  l’aime , 

Affuré  de  fès  mœurs , l’ abandonne  à lui-même  ; 
Soutenu  de  talens  aufli  fupérieurs. 

Il  ne  fréquentera  que  les  fameux  auteurs  , 

Et  les  bonnes  maifons. . . . Oui , dites  les  mauvaiü*| 
Par  mille  débauchés  mené  dans  ces  tournaifes , 

On  apprendra  dans  peu  que  ce  phénix  des  fils, , 
Corrompu  par  l’exemple , égale  fès  amis. 

S’il  paflç  chez  l’Anglois  ; citoyen  de  taverne. 
Impudent,  crapuleux,  ce  Cynique  modernd 
Gagnera  les  défauts  de  cettd  nation  : 

Bizarre  & fingulier  par  affectation. 

Il  fera  vanité  d’étaler  fa  folie. 

£>icu  yous  garde  fur-tout , pouf  comble  de  manie , 

Eij 
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Qu’il  ne  s’avife  un  jour  d’avoir  le  Jplen  pour  goût. 
Et  pouflant  l’Anglicifine  infenfémcnt  à bout , 

Pour  prouver  qu’il  a bien  profité  du  voyage , 

11  ne  fe  pende  ici , à la  fl^ir  de  Ton  âge. 

S’il  féjournc  à Paris , (cm  bien  en  moins  d’un  an 
Fricaffé  par  Manon , perdu  dans  un  brelan. 
Mettant  ce  fage  fils  à fcc  par  fa  dépenfc , 

Vous  fera  repentir  de  fon  extravagance. 

Logé  fuperbement  dans  un  hôtel  garni , 

Et  traîné  dans  un  char  aniftement  verni , 
Magnifique  & connu  par  là  galanterie  , 

Voyons-le  de  retour  dans  là  trille  patrie. 

Ce  (cigncur  opulent , qui  prodiguoit  (on  bien  , 
Puni  parles  excès,  doit  par-tout  &:  n’a  rien  : 
Puifque  le  fort  ingrat  de  (ôn  orgueil  (c  joue , 

Il  trote  par  la  ville  à-travers  de  la  bouc  : 

Ses  créanciers  brutaux  par  un  arrêt  fatal 
L’enverront  en  prifon  créver  à l’hôpital. 

Mais  Pofthume , dit-on , doit  vous  charmer  fans 
Ce  pere  prévoyant  choifit  une  autre  route  : 

Son  fils  doit  voyager  en  (âge  citoyen , 

11  a pour  conducteur  un  théologien  : 

Cet  auftere  Mentor  guidant  ce  Télémaque , 

Saura  le  ramener  innocent  vers  Ithaque  j 
Et  des  (edudtions  garanti  liant  fon  cœur 

Suffit  , je  vous  entends  : ce  dévot  gouverneur , 
Brutalement  (avant , fans  monde  & fans  maniérés  , 
Déplacé  dans  le  fiede  & manquant  de  lumières  , 
Auroit  lui  fcul  befoin  d’avoir  un  bon  Mentor , 

C’cft  pire  que  Ncflus , une  bête  , un  butor. 

Que  peut-il  réfulter  de  ce  choix  ridicule  î 
Le  pupille  endoitré  comme  dans  fa  cellule 
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Par  ce  cuiftre  ombrageux , de  ce  dépôt  jaloux 
Tenu  dans  fo  maifon  fous  un  double  verroux. 

De  prifons  en  prifons  voyageant  par  le  inonde , 

De  l’Univêrs  entier  pourroit  foire  la  ronde; 

Qu’il  verroit  tout  au  plus  les  dehors  des  cités , 

Des  enfeignes , des  murs  & des  antiquités  : 

On  ne  verra  chez  lui , grâce  à cette  méthode , 

Qu’un  fri  leur , un  tailleur,  un  baigneur  à la  mode  : 

Et,  fi  fon  plat  dévot  n’en  cft  pas  allarmé. 

De  foifeurs  d’entrechats  un  maître  renomme, 

Jufqu’aux  coupés-battus  portant  fo  connoiffonce , 

Fera  couler  fes  pas  au  gré  de  !a  cadence. 

Le  monde  policé,  qu’on  recherche  avec  foin. 

Sera  fui  du  bourru  qui  ne  le  connoît  point , 

Qui  redoute  fur-tout  la  bonne  compagnie 
Où  l’on  n’admit  jamais  un  cuiftre  fons  génie. 

Posthume,  je  vous  plains  : quels  feront  vos  ennuis^ 
Vous  cultivez  eh  vain , fons  recueillir  des  fruits.  * 

Que  ce  fils  cft  timide , & qu’il  paroît  fouvage  I 
La  crainte  & l’embarras  fe  lit  fur  fon  vifoge  ; 
Viendroit-il  de  Paris?  Voyez  fon  air  peureulc  : 

Non , vous  m’en  impofez , ce  fils  fort  des  Chartreux  : 
Ah , l’utile  projet  ! ah , là  belle  dépenfè  ! 

Pour  le  tenir  reclus,  qu’alla-t-il  foire  en  France? 

Que  foit-il?  qu’a-t-il  vu?  qu’en  fit  fon  dire&eur? 

Mais  fès  habits  , dit-on , font  faits  du  bon  tailleur 
De  fes  cheveux  tappés  l’élcgante  frifure 
D’un  toupet  arrange  relevé  la  parure  ; 

Il  pouffe  l’inventeur  des  modes  aux  abois; 

Ses  manchettes  d’un  pied  débordent  fès  longs  doigts. 

Et  quoi  ! pour  s’ajufter  fit-il  ce  grand  voyage  ? 

Qu’on  aurait  épagné  de  longueurs  & d’ouvrage , 

* Eiij 
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S'  1 on  eut  fait  venir  par  le  plus  court  chemin 
Cordonnier  , ffifeur  8c  tailleur  à Berlin  ! 

Ils  ont  tout  fait,  ils  ont  décoré  fa  perfonncj 
Prenez  un  mendiant  : trois  jours  qu’on  le  leur  donne  \ 

Je  réponds  qu’il  prendra  le  dehors  des  François  : _ 

Un  friferr  peut  avoir  de  rapides  fuccès. 

Interrogeons  pourtant  quelques-uns  de  ces  peres  \ 
De  leurs*  Jcflêins  fecrets  pénétrons  les  myfteres  ; 

Ils  ont  fans  doute  un  but,  3c  ces  parens  fenfés  , 

Au  bien  de  leurs  enfans  fur-tout  auront  penfé. 

Dites  : lorfquc  vos  fils  de  leurs  coûteux  voyages 
R'. viendront  étrangers  par  l’air  8c  les  ufages , 

Qu’ils  feront  inconnus  3c  nouveaux  parmi  nous  j 
D’avance  à quels  emplois  les  prédeftinez-vous  > 

Sil  faut  juger  des  faits  par  leur  expérience, 
î-e  Hazard  en  décide , 8c  non  votre  prudence. 

J ç yois  nos  voyageurs  aborder  chaque  jour} 

L’un , juge  poftulant , fe  prefente  à la  cour  -, 

Il  a pris  (es  degrés  & (outenu  les  thefes 
A l’univerfité  des  coulilfes  françoifes  : 

De  crainte  que  Cujas  ne  làlît  fon  cerveau  . 

Il  ne  lut  que  Mouhy,  Moncrif&Marivaur 
Il  n’efc  aucun  difeours  que  Ion  elprit  fertile 
N’cmbellifle  d’un  trait  tiré  d’un  vaudeville. 

O le  juge  excellent!  Heureux  font  les  plaideurs 
Donç  le  fort  dépendra  de  pareils  rapporteurs  ! 

L e flalquc  dameret , fils  chéri  de  fi  merc , 

Jeune  athlete  énervé  des  combats  de  Cythcrc, 

Defire  de  couvrir  fes  membres  délicats 
Du  1er  & de  l’acier  dont  s’arment  les  foldats: 

Il  n’a  jamais  connu  Vauban,  Folard,  Euclide^ 

Son  code  militaire  eft  fart  d’aimer  d’Ovide, 

. Ce 
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Cet  autre , à fôn  retour,  va  fc  mettre  à l'écart* 
Imite  Tes  aïeux , & fc  tait  campagnard  î -, 

C’étoit  bien  employé  d’aller  en  Angleterre 
Pour  s’enterrer  tout  vif  dans  le  fond  d’une  terres 
V oilà  comme  ces  fous  ont  ufé  de  leur  tems  i 

Mais  que  dirai-je  enfin  de  tant  de  jeunes  gens  ÿ 
Plus  errans  que  ce  Juif  qu’on  dit  courir  le  monde* 

Qui  livrés  aux  travers  dont  leur  efprit  abonde , 

Prirent  en  voyageant  un  pli  fi  vagabond , 

Que  fans  pouvoir  depuis  refter  à la  maifon , 

Et  fe  vouant  par  choix  aux  grandes  avantures , 

Finiflènt  en  fripons  convaincus  d’impofturcs? 

L’Allemagne,  féconde  en  plats  originaux , 

En  compte  chez  les  grands  des  plus  fous,  des  plus  fots 
Defquels  le  faux  orgueil  trop  imbu  de  la  France , 

Imite  les  Louis  par  leur  magnificence  : 

Des  princes  dont  l’état  contient  fix  mille  arpens  , 
Réduifent  en  jardins  la  moitié  de  leurs  champs  i 
Et  pour  avoir  chez  eux  Marly , Mcudon , Vcrlailles, 
Oppreflent  leurs  fujets  gémiflans  fous  les  tailles. 

Dans  leurs  vaftes  palais  on  chercheroit  un  jour  , 

Avant  que  d’y  trouver  le  prince  avec  là  cour  : 

Dix  hourets  font  leur  meute  , & cent  gueux  leur  armée  j 
Us  font  nourris  d’encens , ils  vivent  de  fumée. 

Ah  qu’ils  feroient  heureux  fi  leurs  prédécefl  curs 
Les  culfent  prudemment  éloignes  des  grandeurs  ! 

Ces  exemples  fâcheux  ne  frappent  plus  perfonne  j 
La  coutume  fc  fuit,  foit  mauvaifè,  foit  bonne. 

La  Jeunefic  voyage , il  faut  donc  voyager , 

Dit-on  en  imitant , fans  penfer , ni  juger. 

Une  meute  dépeint  les  gens  de  cette  clarté  3 
Elle  fuit  un  bon  chien  qui  la  mene  & qui  cbailè  j 
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S'il  abbolp,  suffi -têit  tous  abboicm  «près  lui, 

Sans  connoîtrc  le  cerf  qui  devant  eux  a fui , 

Sans  {avoir  où  ce  chien, plus  expert  qu'eux,  Jes  mee*, 

Us  jappent  aptes  lui  nele/uivant  qu'à  peine. 

Nos  gothiques  aïeux , dans  leur  grolfiéreté, 

Manquoient  fur-tout  des  mœurs  de  la  focictc  : 

Les  Arts  çui  £euriflcnent  en  Prance,  en  Italie  , 

N’avoient  point  réchauffe  la  froide  Genmanie; 

Le  befoin  demandoir  qu'on  les  cherchât  dehors  4 
£t  pour  apprendre  à vivre  on  voyageoit  alors, 
L’Allemagne  depuis  quittant  {à  barbarie  , 

A fon  tour  par  les  Arts  fut  à la  fin  polie  ; 

L’urbanité  Romaine  oma  toutes  les  cours  ; 

Mgis  /ans  autre  deffein  l’on  voyagea  toujours  j 
Cet  abus  eu  croülànt  allant  à la  fotti Ce  , 

Infecta  nos  vertus  des  mœurs  de  la  Tain  Hé. 

Mais  quoique  la  coutume  aye  lés  /câateurs , 

Il  eft  des  gens  fends , au-deflus  des  rêveurs , 

Qui  pré{âgeant  de  loin , 8c  calculant  d’avance , 

Pc  font  leurs  a&ions  au  poids  de  la  Prudence. 

T el  amok  fuir  un  but  ; fon  fils  a des  talens , 

U forma  fon  efprit  dès  la  fleur  de  fes  ans  ; 

Capable  des  emplois  auxquels  il  le  deftine , 

Il  lç  fait  voyager  fans  craindre  Ci  ruine  : 

Nomme  de  tous  les  tems , 8c  fait  pour  tous  les  lieux , 

}1  eft  goûté  par-tout , il  réuflit  au  mieux. 

C’esï  ain/ï  que  l’on  voit  fur  des  arbres  vulgaires 
Enter  foigneufement  des  branches  étrangères,, 

Pour  recueillir  un  fruit  plus  doux , plus  excellent. 

Ainsi  l'heureux  Jafon  d’un  voyage  important 
Porta  la  toifon  d'or  au  {èin  de  (a.  patrie, 

J1  Suif  au  yoyageur  un  but  & du  génie, 

TANDIf 
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Tandis  que<par  mes  vers  je  vous  fais  ce  difeoôrs , 

Je  vois  de  chez  Vincent  partir  de  jeunes  ours. 

Coutume  , Opinion , vous  gouvernez  le  monde  ; 

Le  fige  vainement  vous  attaque  & vohs  fronde  : 

Ah  I ce  n’eft  que  trop  vrai , ks  écarts  des  aïeux 
Ne  fervent  de  leçons  à nul  de  leurs  neveux  : 
J’abandonne  le  inonde  en  proie  à fa  bêtîfej 
Maudit  (bit  qui  prétend  corriger  fa  fottife  ! 

Que  l’on  s’adonne  au  mal , que  l’on  s’adonne  au  bien , 
Voyage  qui  voudra,  je  n'en  dirai  plus  rien. 

Je  reprends  les  abus  (ans  condamner  i’ufeÿe , 

Votre  exemple  fur-tout  en  cft:  un  témoignage  \ 

Si  tous  les  voyageurs  profitorent  comme  vous , 

Il  faudroit,  Rotenbourg,  que  nous  voyagions  tous. 


EPITRE  V. 

A D’A  RG  E NS. 

SUR  LA  FOIBLESSE  DE  L'ESPRIT  HUMAIN. , . 

O Que  j’approuve  fort  votre  bon  fens , d’ Argent, 

Qui  retient  votre  efprit  toujours  comme  en  fufpens! 

Qui  loin  de  décider  légèrement  des  chofes , 

Vous  (ait  modeftement  examiner  les  caufes! 

Vous  connoiflfez  l’erreur  de  nos  opinions  , 

L’aveuglement  honteux  des  fuperftitions  : 

Je  vois  entre  les  mains  d’un  philofophe  libre 

$a  balance  en  flottant  rdpeâer  l'équilibre  : . - - 

E v Satisfait 
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Satisfait  de  pefer,  mais  craignant  d’affirmer. 

Les  foétes , les  partis  n’ont  pu  vous  animer. 

Fier  Sc  préfomptueux  dans  ma  tendre  jeuneflè* 
J’aimois  à décider,  c’étoit  une  foibleflè  ; 

Dans  un  âge  plus  mûr  j’ai  connu  mes  erreurs  , 

Mon  ignorance  extrême  & l’orgueil  des  doâeurs  : 

En  fonge  je  volois  aux  régions  immortelles  -, 

Ouvrant  les  yeux,  j’ai  vu  que  je  n’avois  point  d’aîlcsî 
L’imagination  en  le  précipitant , 

Dans  le  vafte  infini  m’emportoit  à l’inftant  ; 

Mais  craignant  les  écueils , j’ai  rangé  le  rivage. 

Il  me  femble , d’Argens , tout  étant  pour  l’ufage  , 

Que  nous  avons  reçu  certain  degré  d’efprit , 

Qui , bien  que  limité,  pour  nos  befoins  fuffit. 

Cet  cfprit  nous  étoit  un  préfent  néceflàire  , 

Et  le  ciel  le  devoir  à l’humaine  milêrc 
Inférieur  en  force  à tous  les 'animaux. 

L’homme  auroit  fuccombé  fous  le  nombre  des  maint  : 

Sans  l’appui  des  parens  ,*fans  focours , fans  defenfo  , 

La  mort  retrancheroit  fos  jours  dès  fon  enfance  j 
Un  tiflii  délié  de  fragiles  reflorts 
J rtiftement  unis  compofent  notre  corps  : 

Contre  les  aquilons  & la  bifo  perçante 

Rien  ne  nous  garantit  qu’une  peau  tranlparente  ; 

Il  falloit  nous  couvrir,  il  falloit  nous  loger. 

Filer,  tramer,  ourdir  la  laine  du  berger, 

Charpentcr  dans  les  bois,  creufer  dans  les  carrières. 

Et  fur  des  chars  tremblans  voiturcr  mille  pierres. 

Ce  n’eft  pas  encor  tout  : il  falloir  fo  nourrir. 

Expliquer  fes  befoins , s’aider , fe  focourir , 

Et  dompter  par  le  nombre , à force  réunie  a 
Le  féroce  lion , le  tigre  d’Hyrcanie, 

Oui 
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Oui  c’cft  pat  ces  raifons  que  le  ciel  a voulu 
Que  l’clprit  fut  à l’homme  en  propre  dévolu  -, 

Tel  cft  ce  feu  divin  qui  fait  notre  partage  , 

Auteur  de  l’induftrie,  il  fait  notre  avantage. 

Mais  lorfque  notre  orgueil  fur  le  bon  fèns  prévaut. 

Que  notre  efprit  trop  vain  veut  s’élever  trop  haut. 

Que  l’homme  veut  percer  cette  nuée  obfcure  1 
Qui  voile  les  fec rets  de  toute  la  nature  ; 

Sa  téméraire  audace,  au  lieu  d’cmbraflèr  tout. 

De  fon  étroite  fphere  apprend  à voir  le  bout  -, 

Notre  efprit  hors  des  fcns  n’a  plus  d’intelligence 
Nos  organes  grofliers  font  privés  de  puiffance 
* Nous  voguons  Guis  bÔufl'ole  & fans  vaiflcaux  matés 
Sur  un  océan  plein  d’écueils , d’abfurdités. 

Notre  efprit  curieux  qui  fouvent  nous  égare  , 

Nous  rend  imitateurs  du  téméraire  Icare-, 

Mais  aucun  ne  s’attend,  s’élevant  aujourd’hui. 

Qu’il  doit  avoir  le  fort  de  tomber  comme  lui. 

Seroit-ce  donc  à l’homme  à décider  en  maîtro 
Sur  des  fujets  gbllraits  qu’il  ne  fauroit  connoître  î 

Par  les  rapports  des  fens  & leurs  illufions, 

* Il  reçoit  des  objets  quelques  impreffions  ; 

A l’entendre  on  diroit  qu’il  a créé  le  monde, 

Qu’il  éleva  les  cieux , &ç  qu’il  abailTa  l’onde  ; 

Qu’un  diçu  trop  impuiflant  par  fubftitution  , ’ 

L’admit  à préfîder  à la  création  , 

Des  cieux  jufqu’aux  enfers,  du  couchant  à l’aurore  j 
Dans  ce  monde  il  n’cft  rien  que  fon  favoir  ignore. 

Est-ce  à toi , vil  mortel , à l’efprit  limité  , 

D’afTervir  fous  tes  loix  l’immenfe  éternité  î ^ * 

Parle , infc&e  orgueilleux , fi  fier , puifque  tu  penlcs  ; 
Çonfidcre  çes  tems  d’une  durée  immenfc  i 

Auro  is-, 
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Les  effets  merveilleux  que  fait  l'attra&ion  ; 

Qu’il  daigne  m’expliquer  ce  qu’eft  l’impulfion ,' 

Et  quel  eft  ce  pouvoir  dont  l’effet  peut  produire 
Qu’un  corps  pcfànt  fur  l’autre  également  l’attire? 

Le  grand  Ncvton  l’ignore,  & fon  art  n’en  dit  rien  : 

Qui  pouffera  plus  loin  fon  calcul  que  le  lien  î 
Et  dans  une  légion  de  ténèbres  couverte , 

Qui  des  caufcs  fera ‘l’utile  découverte. 

Si  cet  efprit  puiffant  fuit  pour  y réuffir , 

Sur  ces  fccrets  obfcurs  n’a  pu  nous  éclaircir  ? 

Lorsqu’un  ingénieur  verfe  dans  fà  fcience. 

Veut  conftater  des  faits  par  quelque  expérience. 

Niveler , mefurcr.,  ou  lever  des  arpens , 

Il  éprouve  d’abord  fas  divers  inftrumens  ; 

Son  opération  dépend  de  leur  jufteflè. 

Cet  ufage  en  effet  eft  rempli  de  fàgeffe  s 
Si  l’on  veut  raifonner , n’eft-il  pas  de  faifbn 
De  connoîtrc  avant  tout  quelle  eft  notre  raifon  ? 

Mais  l’homme  qui  s’ignore  au  hazard  s’abandonne 
Il  rejette , il  approuve , il  décide , il  raifonne  j 
Et  de  fes  inftrumcns  bien  loin  de  s’affurer , 

Il  ne  prend  pas  le  foin  de  les  examiner:.  » 

Sait-on  fi  la  raifon  eft  frivole  ou  fblide  ? 

Si  fon  efprit  ardent  peut  Çe  tenir  en  bride  ? 

Ou  fi  malgré  ce  frein  par  des  écarts  fréquens 
L’imagination  emporte  le  bon  fens  ? 

Mais  fon  orgueil  trop  fier  refpcéte  fà  folie  ; 

Il  craint  un  examen  qui  toujours  l’humilie. 

On  diroit  en  effet  que  notre  efprit  trompeui? 

Eft  pour  la  vérité  moins  fait  que  pour  l’erreur  ; 

Dans  cent  abfurdités  fa  foiblcflè  nous  plonge  j 
Du  brillant  merveilleux  le  fcduifànt  meufonge 

S’imprimant 
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S’imprimant  dans  l’efprit  avec  facilite  , 

Nourrit  de  fixions  notre  crédulité. 

I l eft  comme  un  miroir  dont  la  docile  glace 
Reçoit  tous  les  objets  qui  frappent  fà  furfàce. 

Et  qui  par  le  moyen  de  fes  réflexions  , 

Sans  y rien  altérer , rend  fes  imprefiîons. 

L’homme  ne  conçoit  pas  jufqu’où  va  là  foibleflè* 

Son  amour-propre  eft  pis  qu’une  étemelle  ivreflè  •> 

Et  cet  aveugle  amour  imbu  de  (es  talens , 

Les  érigeant  en  dieux , leur  offre  fon  encens. 

C e n’eft  point  fans  raifon  que  mon  chagrin  l’accufè  5 
Du  matin  jufqu’au  foir  voyez  comme  il  s’abufe. 

Qu’un  adepte  paroiflè  &c  promette  fon  or , 

Cent  dupes  du  grand  œuvre  attendront  tous  leur  fort 
Leur  erreur  ne  voit  pas , du  gain  trop  animée , 

Que  leur  bien  au  creufet  fc  diflipe  en  fumée* 

Q\fvN  aftrologiie  vienne } & lifant  dans  les  cieux 
Annonce  un  avenir  trifte  & calamiteux  •, 

Leur  efprit  effrayé  devenant  taciturne. 

Tremblant  pour  les  malheurs  que  leur  prédit  Saturne  * * 

S’imagine  que  Dieu  trouble  les  clémens. 

Afin  que  l’avenir  les  avertiflè  à tems  $ 

Que  ces  aftres  nombreux  font  autant  dé  prophètes 
Et  que  tout  eft  perdu  lorfqu’on  voit  des  comete: 

J’en  fais  dont  Içs  cerveaux  font  vivement  frappés 
D’efprits  &:  de  vampirs  autour  d’eux  attroupés  ; 

Les  ombres  de  la  nuit  leur  femblent  des  fantômes  : 

Sans  ccflc  en  frénéfie  ils  en  ont  les  fymptômes  i 
Et  toujours  allarmcs  de  fpeélres  effrayans , 

Ils  acculent  les  morts  des  crimes  des  vivans. 

Les  fupcrftitieux  encor  plus  ridicules. 

Sur  les  abfurditcs  n’ont  jamais  de  fcrupulcs. 

■ _ Combien 
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Combien  n’a-t-on  pas  vu  d’habiles  impofteurs 
Du  ftupidc  public  cimenter  les  erreurs. 

Sous  des  mots  captieux  proférer  des  oracles. 

Par  des  prelliges  vains  fabriquer  des  miracles  î 

Rassemblons  tous  les  tems , voyons  tous  les  paysi 
De  Lisbone  à Pékin,  d’Archangel  à Memphis, 

S’en  trouve-t-il  un  feul , ( je  conlèns  qu’on  le  nomme  ) 
Dont  le  culte  inlênlc  n’ait  pas  dégrade  l’homme  ? 

Oui,  l’homme  de  tout  tems  fut  le  jouet  honteux 
Des  grolfieres  erreurs , des  prêtres  frauduleux  : 

Il  a tout  adore  jufqu’à  la  plante  vile  *; 

L’encens  fuma  jadis  devant  le  crocodile  ; 

O comble  de  forfaits  J nos  antiques  Germains 
Oloient  lêrvir  des  dieux  cruels  & inhumains , 
Auxquels  on  immoloit  pour  appailèr  leurs  haines 
Sur  des  autels  fanglans  des  vi&imes  humaines. 

Du  moins  le  monde  en  paix  fuivant  fes  vifions  j 
N’avoit  point  combattu  pour  fes  opinions  ; 

Mais  il  changea  «depuis  pour  des  erreurs  nouvelles  , 
Ses  anciennes  erreurs  fans  rien  gagner  par  elles  : 

Tant  dans  l’aveuglement  le  vulgaire  plongé , 

Ou  doute  par  foiblelTc  , ou  croit  par  préjugé  ! 

D’Arcens,  ne  penfez  pas  que  ma  plume  févere 
Vous  compte  impunément  au  nombre  du  vulgaire  t 
Je  prends  cet  Univers  de  l’un  à l’autre  bout, 
L’individu  pour  lors  s’engloutit  dans  le  tout. 

Mais  que  devient  au  fond  cette  raifon  £ vaine. 

Qui  fur  les  animaux  fait  fi  fort  la  hautaine  î 
Je  n’y  vois  que  foiblelTc  & qu’imbécillitc , 

Le  bon  lèns  cil  captif  de  la  «rédulité, 


*o  B P 1 T R E 

Telle  eft  cette  Raifon  qui , fi  fiere  à l'entendre/ 

Prétend  tout  deviner,  & prétend  tout  comprendre; 

Le  bon  fens  eft  voifin  du  tranfport  infenfé  ; 

L’cntre-dcux  par  malheur  eft  trop  peu  nuancé  : 

Quel  homme  eft  fins  erreur?  quel  fage  eft  fans  foiblcflc* 
Il  n’eft  qu’un  efprit  foin  qui  voit  fa  petitellè. 

Les  hommes  doivent  tout  aux  organes  des  fens 
Leur  miniftere  inftruit  leurs  efprits  impuiffons 
Par  eux  en  combinant  s’aquiert  l'expérience  -, 

C’cft  le  feul  point  d’appui  de  leur  intelligence» 

Mais  ne  jugeant  de  tout  que  par  comparaifon. 

Dès  qu’ils  fortent  des  fens , ils  perdent  la  raifon; 

De  leur  efprit  borné  la  petite  étendue , 

Ne  peut  failîr  ni  rendre  une  chofè  inconnue  ; 

Ils  inventent  des  mots  qui , bien  qu’articulés. 
Enveloppent  des  riens  en  termes  empoulés. 

De  ce  vafte  Univers  atome  imperceptible,. 

Crois-tu  que  l’infini  devoit  t’être  acceflibleî 
Crois-tu  qu’en  étendant  ton  efprit  limité,., 

11  pourra  contenir  toute  l’immenfité  ? 

Et  tu  veux  t’engager  dans  l’obfcur  1 abyrinthe , 

Duquel  Théfée  en  vain  voudroit  percer  l’enceinte. 

Dans  tes  projets  hautains  il  n’eft  plus  de  milieu  ; 

Tes  deftins  font  d’un  homme , 8c  tes  vœux  font-d’un  dieu. 

Tandis  que  l’aigle  atteint  la  région  du  tonnerre, 

La  timide  Progné  vole  en  rafont  la  terre. 

Ni  trop  haut , ni  trop  bas , prenons  un  vol  moyen  •* 

Et  bornons-nous,  d’ Argent , fous  notre  méridien. 

Je  ne  condamne  point  cet  amour  des  foieners. 

Qui  remplit  nos  efprits  d’utiles  connoiflances  : 

Je  veux  qu’un  foge  foit  fovant , fons  s’entêter  ; 
Qu’apprenant  à connoître,  il  apptgnne  à douter  ; 
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Lt  que  de  fo  raiion  remarquant  la  foiblefîè,7 
Ce  lui  foit  un  motif  de  plus  grande  fige  fie» 

Un  pauvre  prend  peu  d’or  pour  un  immenfe  bien. 
C’eft  apprendre  beaucoup  de  voir  qu’on  ne  fait  rien, 
De  tous  les  animaux  que  l’Univers  enferme. 
Chaque  efpcce  a fes  loix , fes  limites , lbn  terme  ; 

La  Nature  fixa  par  lès  arrangemens 
Leurs  domaines  bornés  à certains  clcmcns. 
L’homme  eft,  ainfi  qu’Antée,  illuftre  par  la  fiable: 
Sur  terre  , ce  géant  fut  toujours  indomptable  ; 

Mais  q^and  Hercule  un  jour  ofo  le  fbulever , 
Serrant  fes  bras  nerveux,  i!  vint  à l’étouffer» 

Il  faut  Ce  renfermer  dedans  là  propre  fpherc , 

Qui  pourroit  refpirer  hors  de  cette  athmolphere 
Dans  l'orbe  de  Mercure  ou  bien  de  Jupiter? 

Le  paon  périt  fous  l’eau , le  dauphin  meurt  à l’air» 

D e même  notre  efprit  > finis  tenter  l’impolfible, 
Ne  doit  jamais  fortir  hors  du  monde  lènfible  ; 

C’eft  l’orgueil  en  un  mot  qu’il  nous  fout  étouffer  ; 
L’Jaomme  eft  foit  pour  agir , non  pour  philofopher. 
Nos  organes  , d’Àrgens , lèroient  d’autre  fabrique , 
Si  l’homme  eut  été  fait  pour  la  métaphyfiqiie  : 

Nul  microfcopc  Anglois  n cgaleroit  nos  yeux; 

Nos  doigts  lèroient  plus  fins  ôc  plus  induftrieux  : 
Point  de  problème  alors,  tout  feroit  axiome; 

On  pourroit  difféquer  la  monade  & l’atome; 

Et  prenant  la  Nature  en  tous  lèns  fur  le  foit, 
Décôinpolèr  chaque  être , Sc  lavoir  ce  qu’il  eft. 

L e louverain  moteur  nous  cacha  ces  Iciences  ; 

Il  nous  rendit  heureux  fans  tant  de  connoiifances  * 
Plions  modeftement  nos  vœux  à lès  arrêts  ; 

Du  lot  qui  nous  échut  fuyons  tous  làtisfoits, 
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Qu’à  notre  efprlt  débile  & prudemment  timide 
La  Modération  ferve  toujours  de  guide; 

C’eft  elle  qui  jadis  dans  la  Grèce  infpira 
Carncade  qu’alors  l’Univers  admira. 

Ce  fige  de  l’Erreur  craignant  l’effort  magique , 

Contre  elle  fe  couvrit  de  l'Egide  Sceptique  ; , 

De  notre  foible  elprit  il  connoiffoit  l’orgueil , 

Et  d’un  fyfteme  adroit  le  dangereux  écueil. 

Cicéron  fon  difciple  au  fond  de  l’Aulonic 
Tranfporta  fon  école  8c  fon  académie , 

Philofophe  prudent , généreux  (enateur , , 

Pere  de  la  patrie , & fléau  de  l’Erreur. 

O làge  Cicéron  1 pi  élidez  à ma  verve. 

Soyez  mon  Uranie , & foyez  ma  Minerve  ; 

Vous  de  qui  l’éloquence,  en  plein  barreau , dompta 
Le  rapace  Verres,  l’affreux  Catilina; 

Qui  retiré  depuis  dans  les  champs  de  Tulcule  , 

Enfcigniez  à douter  au  Monde  trop  crédule  ; 

Et  peignant  la  vertu  dans  toute  fa.  beauté. 

Montrâtes  le  chemin  de  la  félicité. 

Oui,  laiflons  dans  les  cieux  la  fcicncc  trop  fublimc , 
Travaillons  dans  ce  monde  à détruire  le  crime. 

Que  fert-iî  apres  tout  à l’elprit  curieux 

D’être  inffruit  des  fecrets  que  nous  cachent  les  cieux  ï 

Loin  de  nous  égarer  dans  ce  fâcheux  dédale , 

Appliquons  notre  efprit  à l’utile  Morale  : 

C’eft  elle  qui  fondant  tous  les  replis  des  cœurs. 

Sans  fard  ofe  aux  mortels  reprocher  leurs  noirceurs , 
Eplucher  leurs  défauts,  démalqucr  leurs  caprices, 

Diifinglicr  hardiment  leurs  vertus  de  leurs  vices. 

Dompter  des  pallions  tous  les  tranfports  outres  , 

Changer  les  furieux  en  humains  modérés , 

Nous  . 
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Nousabrendre  à connoître  au  fond  ce  que  nou  s foin  mes, 
Et  rabaifler  les  rois  julqu’au  niveau  des  hommes  ; 

C’eft  elle  qui  nous  fait  triompher  des  revers. 

O cèle  fie  Morale  ! épurez  tous  mes  vers  ; 

Accordez  Epicure  avec  i’àpre  Stoïque  ; 

Rendez  l’un  plus  nerveux , l’autre  moins  'tyrannique 
Niveliez  le  chemin  gui  mené  à la  vertu, 

Plus  on  l’adoucira,  plus  il  fora  battu. 

Tant  que  la  Défoncé  & fa  viciflitude 
Prolongera  mes  jours , j’en  ferai  mon  étude  -, 

Et  fms  perdre  à connoître  un  teins  fait  pour  jouir, 
Maliebranche  ni  Wolff  ne  pourront  m’éblouir. 

oreswvj;1. 


SUR  LES  PLAISIRS \ 

D E nos  brillans  plaiiirs  aimable  directeur, 

O vous  qui  gouvernez,  au  grc  du  fpectateur. 

Les  jeux  de  Tcrpfichore  âc  ceux  de  Polymnie, 

Les  pleurs  de  Melpomene  <Sc  les  ris  de  Thalie  ; 
Lequel  de  ces  plaiiîrs  pourroit , félon  nos  vœux , 
Contribuer  le  plus  à faire  des  heureux  ? 

SePvOit-ce  , dites-moi , la  joie  impétueufe 
Qui  dans  le  carnaval  devient  fi  périllcufo 
Au  repos  des  maris  méfians  & jaloux, 

Lorfque  delfous  le  mafque  on  voit  de  jeunes  fous 
Tout  prêts  à s’en  ft  amer,  prompts  à fe  fatisfaire  , 
Suivre  les  étendards  du  b*au  dieu  de  Cythere  ; 
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Leur  elprit  occupé  de  cerfs , de  fangliersi 
Au  lieu  de  voir  Cinna,  revoit  aux  lévriers, 

J’ a i vu  fur  vos  gradins  pâlir  d’impatience 
Plus  d’un  vieil  Harpagon  affolé  de  finance  , 

Prefic  de  vifitcr  lès  ferrures , fes  huis , 

Et  de  compter  fur-tout  fes  facs  pleins  de  loul*. 

Sans  doute  on  vous  a dit  que  certain  géomètre 
Au  fpçétacle  un  beau  jour  s’avifà  de  paroître  ; 

Sans  entendre , fans  voir  & même  fans  parler. 

Il  fe  mit  en  rêvant  d’abord  à calculer 
Les  effets  de  la  voix,  l’efpace  de  la  fàle. 

Le  théâtre  , l’optique  & le  grand  ceintre  ovale: 

Cela  fait , ne  trouvant  rien  de  touchant  pour  lui ,' 

Et  fe  fèntant  glacé  de  dégoût  6c  d’ennui , 

Sans  qu’il  eût  vû  finir  un  aéte , ( cfl-il  croyable  : ) 

Il  fortit  brufquement , donnant  le  tout  au  diable. 

Quel  feu  n’anime  point  toutes  nos  actions  , 

Lorfqu’on  nous  voit  fervir  nos  propres  pallions  ? 

Mais  nous  fommes  glacés  pour  les  plaifirs  des  autres. 

S i quelques  préjugés  nous  font  aimer  les  nôtres , 

Ne  nous  courrouçons  point  fi  de  nos  fentimens 
Nous  voyons  différer  fi  grand  nombre  de  gens. 

Oui,  béniffons  plutôt  la  fâge  Providence 
Qui  fuffifânt  à tout  avec  tant  d’abondance. 

Ayant  à l’infini  varié  tous  nos  goûts , 

Pourvoit  en  même  tems  à les  contenter  tous  ; 

Sans  quoi,  ces  plaifirs  faits  pour  délaffer  le  monde, 
Serdicnt  tout  au  contraire  une  fôurce  féconde 
De  jaloufes  fureurs»  d’envieux  démêlés  ; 

Et  l’on  verroit  enfin  des  pays  dépeuplés  , 

De  qui  les  habitans  trop  zélés  pour  leurs  caufes 
Auioient  prétendu  tous  avoir  lçs  mêtncs  choies. 

« F iij  Pensez-; 
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Pf.nsez-vous  donc  qu’il  faut  aux  hommes  fuinéans 
Des  plaifirs  merveilleux  pour  chatouiller  leurs  lèns? 

Que  manquant  d’opéra,  de  bal,  de  com'cdie , 

Ils  ont  droit  d’acculer  le  ciel  de  perfidie  î 
Ah  ! la  Nature  en  rrere  étalant  les  bontés. 

Ne  le  reftreignit  point  à nos  nécelfités. 

De  tous  nos  agrcmens  elle  fut  l’ouvriere  ; 

A fon  éclat  brillant  ouvrons  notre  paupière  : 

C’cfi:  d’elle  que  nous  vient  le  charme  de  l’amour, 

Aulïï  doux  pour  Colin  que  pour  l’homme  de  cour. 

C’efl  d’elle  que  nous  vient  le  fommeil  déleélable. 

Secours  voluptueux  au  corps  fi  favorable  : 

Dans  une  ardente  foif  trouver  un  clair  ruifièau  , 

C’eft  boire  du  nectar  que  d’avaler  fon  eau» 

Quand  le  lion  brûlant  nous  fait  rechercher  l’ombre. 

Quel  bien  de  relpirer  l’air  frais  dans  un  bois  fombre  ! 

Sur  le  duvet  des  prés  le  coucher  mollement. 

Et  laillcr  fon  elprit  errer  tranquillement  ! 

Mais  quel  (pcélacle  au  monde  approche  de  l’aurore  ? 

La  nuit  luit,  8c  bien-tôt  un  beau  pourpre  colore 
L’horizon  du  côté  des  bords  de  l’orient  ; 

On  voit  pâlir  les  feux  du  valtc  firmament} 

Le  brouillard  fe  dilïipe , Sr  du  haut  des  montagnes 
Quelques  foibles  rayons  vont  dorer  les  campagnes  ; 
Zcphyre  en  voltigeant  vient  agiter  les  fleurs , 

Un  inltincf  de  plaifir  s’empare  de  nos  cœurs } 

Le  monde  cil  renaillànt , l’aflre  de  la  lumière 
Remplit  de  fon  éclat  fit  brillante  carrière , 

Des  flambeaux  de  la  nuit  les  rayons  triomphans 
Paroiflent  8c  plus  purs  & plus  étinceîans. 

Dites,  par  quel  prefligeou  bien  par  quel  miracle 
J'Jotrc  opéra  peut-il  copier  ce  fpeéfaclc  î 
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Et  par  quelles  couleurs  rendrez-vous  du  folcil 
La  pompe  faftueufe  & l’éclat  fans  pareil  ? 

Graux  n’imitera  point , quoiqu’il  foit  un  grand  maître , 
Le  doux  gazouillement  fi  fimple  8c  Cl  champêtre 
Du  tendre  roffignol  8c  des  chantres  des  bois , 

Quand  l’aube  d’un  beau  jour  femble  exciter  leurs.voix. 

Une  Nymphe  à quinze  ans  de  fa  beauté  parée, 

A vos  vifages  peints  doit  être  préférée  ; 

Malgré  le  vermillon , les  pompons  3c  le  fard , 

La  Nature  a le  droit  de  triompher  de  l’Art. 

Tels  font  les  doux  plaifirs  d’une  vie  innocente  ; 

Si  leur  {Implicite  vous  paroît  moins  brillante 
Que  vos  plaihrs  pompeux  louvent  trop  entaifés. 

Sachez  qu’étant  unis  ils  n’ont  jamais  lafle. 

Ils  font  comme  un  ruifleau  q«i  voit  couler  {ans  peine 
Son  onde  de  criftal  delFus  la  molle  arene  ; 

Il  embellit  les  prés  en  les  rendant  féconds ; 

Il  ne  Ce  vante  point  de  lès  fuperbes  ponts ; 

Et  fans  avoir  l’honneur  qu’ont  les  grandes  rivières. 

De  porter  des  batteaux  décorés  de  bannières , 

Et  de  laver  les  murs  des  plus  grandes  cités , 

Où  par  les  habitans  leurs  flots  font  infultés. 

Sa  courfe  moins  genée  en  eft  bien  plus  égale. 

Goûtez  de  ces  plaifirs  qu’enfeigne  la  Morale , 

Les  remords  devorans  ne  les  fuivent  jamais  ; 

On  en  jouit  fans  trouble,  on  les  prend  {ans  excès  ; 

On  y rei^ent  toujours  quand  on  eft  las  des  vôtres. 

Dans  chaque  âge  nos  goûts  font  fuccédés  par  d’autres; 
Au  printems  de  nos  jours,  le  plailir  nous  conduit; 

Dans  notre  été,  plus  mûrs,  la  gloire  nous  féduit  ; 

Notre  automne  folide  eft  de  raifon  imbue; 

D ns  notre  froid  hiver  la  foiblefle  nous  tue. 

F iiij 
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Des  vifages  rides , des  cheveux  blanchiflàns 
Sont  honteux  d’arborer  tous  vos  déguilemens  ; 

Dans  la  décrépitude  il  fierait  bien  fans  doute  • 
D’cndoffer  (ans  defirs  le  mafque  & la  bahoutc  : 

Alors  l’Amour  n’a  plus  ni  flèches , ni  carquois  , 

Et  la  Caducité  n’en  reçoit  plus  de  loix. 

L’Amour  aux  cœurs  glacés  paraît  une  folie  , 

En  les  abandonnant  ce  dieu  les  humilie: 

Ils  blafphemcnt  l’autel  qu’ils  avoient  adoré. 

Ils  ne  font  qu’impuiflàns , Sc  non  pas  modérés; 

Sans  partions , adieu  vos  galantes  merveilles  $ 

Les  (ens  (ont  comme  lourds  au  rapport  de*  oreilles 
Les  yeux  font-ils  frappés  de  l’objet  le  plus  beau? 

C’eft  un  foible  réflet  qui  (c  peint  defliis  l’eau  ; 

Tandis  que  pourfuivànt  (a  courfc  fugitive. 

Sans  autre  imprcflïon  l’onde  fuit  de  la  rive; 

L’âge  n’a  d’agrémens  qu’en  (es  commodités. 

Jouissons  des  plaifirs  fans  en  être  entêtés  ; 

Swërtz,  heureux  qui  s’en  va  reprenant  fa  houlette  jj 
Retrouver  fes  jardins , (es  bois  & (à  retraite , 

Après  que  fur  la  (cene  il  a vu  dans  un  camp 
Amollir  par  des  pleurs  le  fier  Coriolan, 

Ou  (auver  au  milieu  de  la  Grcce  aflembléc 
Iphigénie  au  point  de  fc  voir  immolée. 

Tout  ce  brillant  fracas  à la  fin  aflourdit , 

Et  l’homme  diflipé  lui-même  s’étourdit  ; 

Dans  une  vie  errante  & prcfque  vagabonde  , * 

Suivez  le  tourbillon  de  la  cour  & du  monde , 

Mêlé  toujours  parmi  d’affairés  fainéans , 

Profondément  remplis  de  cent  riens  importans  ; 

De  ces  objets  divers  la  lanterne  magique 
Vous  rendrait  auffi  fou  que  l’eft  un  fanatique  ; 

De 


Digitized  by  Google 


E p I TR  E S.  S9 

De  cette  oifiveté  prompt  à vou*  infeCter  ; 

Sans  vivre  & fiufc  penicr  réduit  à végéter 
Au  grand  monde , au  fpeétaclc  cmpreflé  de  paroître  j 
Vous  vous  fuirez  de  crainte  un  jour  de  vous  connoître,' 
Qvi  veut  s’étudier , doit  chercher  le  repos  ; 

Là , fcul  avec  lui-même , il  peut  voir  les  défauts  , ' 

C’eft  ainfi  de  fon  tems  que  doit  ufer  le  fage  j 
II]  fera  de  fon  cœur  le  dur  apprentiflage  ; 

Et  dans  un  examen  fouvent  trop  odieux. 

Vainqueur  des  préjugés  qui  fafeinoient  fès  yeux; 
S’arrachant  hardiment  l’artificieux  mafquc 
Qui  cachoit  fes  travers  ou  fon  humeur  fantafque  ; 1 
Malgré  fou  amour-propre  & fon  miroir  flatteur. 

Il  déracinera  les  vices  de  fon  cœur, 

J’en  conviens , il  cft  vrai , la  bonne  comédie 
Reprend  le  ridicule  8c  ccnfure  la  vie  -,  . . 

Mais  ce  jeu  de  nos  mœurs  quelquefois  trop  bouffon  J 
Effleure  nos  défauts  fans  devenir  profond  ; 

On  y cherche  un  bon  mot  qu’aiguifë  la  Satyre  ; 

Ce  n’eft  point  un  fermon,  en  fortant  on  veut  rire.' 

Montrez -moi,  s’il  fè  peut,  un  mortel  vicieux 
Que  votre  comédie  ait  rendu  vertueux  : 

Non , cet  augufte  emploi  ne  fut  point  fon  partage  l 
Qui  veut  fè  corriger  trouve  un  pénible  ouvrage  ; 

C’eft  le  combat  interne  & la  réflexion 
Qui  nous  font  approcher  de  la  perfection. 

Oui , notre  vrai  bonheur  8c  notre  rccompenfè, 

C’eft  d’établir  la  paix  dans  notre  confcieiv/e  ; > 

Svcrtz , de  vos  vains  plaifirs  on  ne  doit  s’occuper 
Que  lorfque  du  travail  il  faut  fc  diffiper. 

?V!  EPITRE 
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EPITRE  VII. 

A ALGAROTTI. 

.A  I m A b L E rejêtton  de  l’antique  Aufcnic  , 

En  $ii  l’on  reconnoît  tout  le  brillant  gcnie, 

L’Atticifme  & le  goût  de  ces  elprits  ornes 
Que  Rome  produifit  en  les  tems  fortunés  : 

D’où  vient , Al’garoui , que  l’homme  né  cauftique , 
Julqucs  fur  fes  amis  fe  permet  la  critique? 

Qu’à  trouver  des  défauts , exerçant  fa  raifon , 

Au  neéhr  de  l’éloge  il  mêle  du  poifon? 

• N’cft-ce  point  l’Amour-propre , ingénieux  Proth  ce 
Qui  prenant  de  l’cfprit  la  figure  empruntée , 

Des  mœurs , du  ridicule  8c  des  défauts  d’autrui 
Elevé  un  monument  qu’il  érige  pour  lui? 

Ou  lèroit-cc  que  l’homme,  entraîné  vers  le  blâme , 

Portât  certaine  image  empreinte  dans  fon  ame. 

Qui  retraçant  les  traits  de  la  perfe&ion , 

Lui  fait  juger  de  nous  par  la  comparailon  ? 

Bien  loin  d’autorilcr  l’homme  dans  lès  caprices,' 

Bien  loin  de  le  défendre  en  lès  noires  malices , 

Cet  efprit  pénétrant  dont  il  fe  fait  honneur. 

Nous  fert  à dévoiler  les  vices  de  fon  cœur: 

S’il  étoit  bienfailânr^  fon  éloquence  vainc 
Ne  déchirerait  pas  toute  Tcfpcce  humaine 
Et  delfus  nos  défauts  beaucoup  moins  rigoureux , 

Par  charité  fouvent  il  fermerait  les  yeux. 

Mais 
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Mais  de  ces  lcrutateurs  la  langue  trop  hardie 
Glace  chez  les  mortels  l’amitié  refroidie , 

Plaçant  à tous  propos  des  fi  malins , des  mais  j 
Juges  de  leurs  amis  ils  leur  font  leur  procès  > 
Même  à force  de  goût  & de  délic.itcfle , 

Ils  prennent  en  horreur  notre  fragile  efpecc. 

Dans  ce  fiecle  de  fer,  dans  ces  tems  corrompus. 

Il  n’eft  plus  par  malheur  d’Achate,  de  Nifus  ; 
L’homme  plein  de  bonté  paflcr  pour  imbécile. 

Et  l’amitié  s'exprime  en  ftyle  de  Zoïie, 

Licid  as  mon  ami , dit  l’un , me  frit  bâiller  ; 
Perle  lèroit  charmant , s'il  n’aimoit  à railler  ; 
Chrylîppc  efl:  ennuyeux , il  eft  toujours  fublimc  ; 
Et  l’emporté  Damon  à tout  propos  s’anime  j 
Meneîas  eil  trop  fier*  Sulpitius  trop  bon; 

Cet  avare  Midas  efl:  pis  qu’un  Harpagon  * 
L’hypecondre  Héracliÿ  en  lui-même  le  mine} 

Et  Narciflè  en  vrai  fou  chérit  fr  bonne  mine. 

P a R de  pareils  propos  pleins  de  malignité  , 
L’on  renverfe  l’efprit  de  la  fociété. 

Ab  ! fi  l’homme  du  moins  dans  fa  folie  extrême 
Faifoit  (ans  préjugés  un  retour  fur  lui-même. 

Il  trouveroit  en  lui  le  nombre  de  défauts 
Qu’il'va  II  hautement  blâmer  en  lès  égaux  ; 

On  le  verroit  bientôt  , quand  fon  ami  le  bielle, 
Compenfer  avec  lui  foiblelTe  pour  foiblellc  ; 

Et  l’aidant  à voiler  ccrtainsdéfauts  trop  nus. 
Relever  de  bon  cœur  l’éclat  de  fes  vertus. 

Qui  trouve  tout  mauvais  efl:  rempli  de  malice  ; 
Un  ceil  qui  voit  tout  jaune,  cft;  atteint  4e  jaunillc. 
Souvent  les  préjugés  & cent  préventions 
Sont  les  oracles  faux  de  nos  décillons. 
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La  Nature,  en  fuîv^nt  fes  maximes  confiantes,; 
Pourvut  tous  les  objets  de  faces  differentes  : 
Burrhus  voit  le  deflùs , Séjan  voit  le  revers , 
De-là  fur  un  fujet  cent  jugemens  divers. 

3’ ai  honte  quand  j’entends  le  foldat  par  licence 
Reprocher  aux  Jettrés  l’étude  & la  fcience  y 
Ou  lorfqu’^u  financier  quelque  pédant  fourré 
De  fon  ouvrage  abjeâ  fait  un  portrait  outre  ; 

Ou  qu’en  argumentant  l’homme  de  loi  s’engage 
De  prouver  qu’un  foldat  efl:  un  anthropophage. 
Extravagans , bouffis  de  vos  foiblçs  exploits!. 
Dons  Quichottes  zélés  de  vos  divers  emplois  ; 
Ne  verrez-vous  jamais  que  l’immenfe  Nature 
A bien  plus  d’une  fin  a fait  la  créature  î 
De  fes  vaftes  deffeins  vous  né  voyez  qu’un  bout  ; 
Et  d’un  air  fuffifànt  vous  décidez  de  tout. 

Si  chacun  s’enrôloit  fous  Cujas  oy,  Bartole, 
Qui , de  fes  bras  nerveux , rendant  la  terre  molle ,’ 
Déchireroit  fpn  fèm , cultiveroit  fon  champ , 
Moiffonneroit  le  bled  deffous  le  fer  tranchant  ? 
Sera-ce  l’avocat  qui  pourra  vous  défendre. 

Si  quelque  prince  actif  prêt  à tout  entreprendre,; 
Forme  fur  le  royaume  un  projet  dangereux , 

Et  ravage  vos  champs  par  fes  foldats  nombreux  V 
Rayez  ou  le  foldat  ou  le  jurifconfulte , 
Même  inconvénient  pour  l’état  en  réfùlte  : 

Le  ciel  a compofé  nos  inclinations 

Sur  le  nombre  d’emplois  & de  conditions  y 

Et  de  tant  de  talens  l’efpece  & la  nuance  , 

Me  fait , loin  de  blâmer,  bénir  la  Providence.' 

Ne  condamnons  jamais  que  le  Vice  effronté  , j 
Trop  funeflc  ennemi  de  la  focictc. 
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O u i j je  vous  pâlie  fcul  cette  humeur  acariâtre, 

O vous  que  la  Nature  a traités  en  marâtre , 

Vous  malheureux  Therllte!  & vous  trille  Brunei  1 
.Vengez-vous  delfus  nous  des  cruautés  du  ciel. 

Mais  qu’un  homme  d’efprit  fe  porte  à la  folie 
D’obfcurcir  les  talens , de  ternir  le  génie  •, 

Que  par  malheur  enclin  à blâmer  lès  égaux. 

Sur  leurs  vertus  aveugle,  3c  lynx  fur  leurs  défauts  ÿ 
Il  fe  fille  un  plailïr  de  nuire  & de  médire  •, 

Non,  c’elt  à quoi  mon  cœur  ne  peut  jamais  foulcrire. 

C e fujet  me  rappelle  un  conte  qu’on  me  fit 
Dans  cet  âge  où  la  fable  inftruifoit  mon  elprit. 

En  ces  tems  que  le  monde  étoit  en  Ion  enfonce,' 
Tous  les  êtres,  dit-on , avoient  la  connoiilànce ; 
LiRaifon  édairoit  les  fageç  animaux. 

L’on  entendoit  parler  julques  aux  végétaux  -, 

Toute  choie  en  nailïànt  fembloit  être  parfaite. 

Nulle  plante  ni  fleur  n’étoit  alors  muette. 

Dans  un  certain  jardin  en  ce  tems  renommé , 

Que  l’Auteur  par  oubli  ne  nous  a pas  nomme, 

La  Rôle  en  s’admirant , Sc  mépnfant  la  Vigne , 

Lui  dit  un  jour  : Je  plains  ta  deltinée  indigne  ; 

Si  l’homme  ne  tailloit  tes  rameaux  luperflus  •, 

Si  tu  n’élevois  pas  tes  pampres  abbatus , 

Entourant  tendrement  cet  orme  charitable 
Tesfarmens  languiiïàns  rarpperoient  lùr  le  làble: 

Tes  lèps  dilgraciés  ne  portent  point  de  fleur. 

Ils  ne  donnent  point  d’ombre , ils  n’ont  aucune  odeur.' 
Aux  rayons  d’un  beau  jour  lorfqu’on  me  voit  éclore  , 
Mon  éclat  cede  à peine  au  pourpre  de  l’aurore  j 
La  myrrhe  3c  les  encens  qui  font  les  moins  communs. 
N’ont  pas  la  douce  odeur  qu’exhalent  mes  parfums  -, 


t,  4 EPJTRES. 

Mes  fleurs  (ont  des  feftins  les  compagnes  fidellès  ; 

J’ome  par  mes  bouquets  la  coëffurc  des  belles  ; 

Et  reine  des  jardins  mes  charmes  ravifians 
Peuvent  lèuls  contenter  le  goût  & tous  les  fens. 

Je  vaux  bien  plus  que  toi,  dit  la  Vigne  à la  Rôle > 

Trop  peu  durable  fleur,  tu  n’es  qu’à  peine  éclolè , 

Que  la  bize  en  foufflant  vient  terminer  ton  fort  ; 

Le  jour  qui  t’a  vû  naître  , eft  le  jour  de  ta  mort  : 
J’eftimerois  bien  plus  tes  qualités  divines. 

Si  ta  tige  hériflée  enfantoit  moins  d’épines  ; 

Si  joignant  à tes  fleurs  l’utilité  des  fruits , 

Tu  friflës  , belle  Rofe,  ainfi  que  je  le  fuis. 

Couverte  de  railins  fl  féconds  en  délices,- 
Qui  ne  prcfércroit  mon  vin  à tes  calices  ? 

Ces  grappes  au  prelfoir  réduites  en  liqueurs , . 

Chaflènt  l’ennui  chez  l’homme,  & raniment  les  cœurs. 

Mes  pampres  ont  orné  dans  des  fêtes  galantes 
Le  thyrle  de  Bacchus , la  tête  des  Bacchantes  ; 

Ta  beauté  n’a  qu’un  tems , 8c  je  dure  toujours. 

Un  gro?  vilain  Chardon  écoutant  leurs  difeours  , 
Occupant  un  terrein  qu’il  rendoit  inutile , 

Leur  dit  en  hériflànt  fon  panache  ftérile  : 

Je  n’ai  ni  vos  parfums  ni  vos  fruits  de  bon  goût-, 

Mais  tout  terrein  m’eft  bon,  ma  plante  vient  par-tout  ; 

Et  vos  fleurs  8c  vos  fruits  de  quel  nom  qu’on  les  nomme. 

Ne  font  qu’un  vil  tribut  que  vous  payez  à l’homme. 

De  notre  liberté  nous  connoifl'ons  le  prix  ■, 

Allez,  «5c  des  Chardons  n’attendez  que  mépris. 

Ces  plantes  chaudement  alors  fe  députèrent  j j 
Et , fans  fe  ménager,  leurs  défauts  critiquèrent. 

* Au  fort  du  démêlé,  l’Aigle  de  Jupiter 
Entendit  leurs  brocards  planant  fur  eux  en  l’air  : 

ÜTOurFi 
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Etoütfe  , vîl  Chardon , dit-il , ta  voix  profane 
Rebut  de  la  Nature  8c  pâture  de  l’âne  ! 

Il  faut  être  parfait  quand  on  veut  tout  blâmer , 

Perds  déformais  la  voix  qui  t’a  fait  blafphémer. 

Et  s’adrelTant  enfuite  à ces  diverfes  plantes  : 
Réprimez,  leur  dit  il , vos  fatyrcs  mordantes  ; 

Et  fans  vous  avilir  par  vos  propres  arrêts, 

Applaudilfez  plutôt  à vos  divers  fucccs. 

Tout  eft  ce  qu’il  doit  êtrc,.&  la  vigne  & Ies.role9 
Tiennent  toutes  leur  rang  félon  l’ordre  des  choies, 
N’élevez  pas  trop  haut  vos  téméraires  vœux  ; 

Oui , la  perfe&ion  cil  l’attribut  des  dieux  ; 

Du  bon  & du  mauvais  le  bizarre  alfcmblagc 
De  ce  foible  Univers  lêmble  être  le  partage  ; 

La  terre  lî  féconde  a d’arides  cantons;  , 

L’été  brûle  d’ardeurs,  l’hyver  a lès  glaçons; 

Ce  globe  raboteux , hérilfé  de  montagnes , 

A des  gouffres , des  bois , des  mers  8c  des  campagnes  : _ 

La  difeorde  renaît  parmi  les  élémens  ; 

Le  feu  dévore  tout , l’air  eft  troublé  des  vents. 

Q u i fe  peint  tout  en  beau  dans  les  lieux  qu’il  habite,' 
Fait  le  longe  enchanteur  d’un  heureux  Sybarite  : 

Qui  trouve  tout  mauvais , n’cft  qu’un  fol  en  effet  ; 

Il  faut  prendre  ici-bas  le  monde  tel  qu’il  cft. 
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A MA  SŒUR  DE  BAREUTH , 

S £7  R L'USAGE  DE  LA  FORTUNE . 

D U fonge  des  grandeurs , l’image  évanouie 
M’a  rendu  tout  entier  à la  Philofophie  : 

Evitant  les  fâcheux , le  tumulte  8c  le  bruit. 

Je  profite  du  tems  qui  chaque  inftant  s’enfuit  ; 

J’aehetc  à pau  de  frais  mille  plaifirs  champêtres,' 

Je  plante  des  berceaux,  je  fais  tailler  des  hêtres; 

Je  lis  la  Quintinie , 8c  par  fon  art  divin , 

Je  change  un  fable  aride  en  fertile  jardin  : 

Là  je  me  plais  à voir  pouffer  > verdir , éclore  , 

Des  plantes  qu’un  climat  plus  doux  reçût  de  Flore* 

Mon  ami  Lycaon  vient  dans  ces  lieux  reclus 
DilTerter  avec  moi  du  prix  qu’ont  les  vertus  ; 

Et  lorfque  fon  difeours  échauffe  mon  génie , 

Je  l’enrichis  des  traits  qu'offre  la  Poéfie. 

Une  feuille  , une  fleur  , & de  moindres  objets,’ 

A nos  moralités  fourniflent  des  fujets  ; 

La  Nature  à nos  yeux  eff  pleine  de  merveilles , 

Nous  admirons  fouvent  le  peuple  des  abeilles  ; 

O quel  plaifir , ma  (œur,  de  les  voir  travailler 
Ce  doux  fuc  que  l’inflincàjeur  apprit  à piller  1 
De  leurs  foins  mutuels  & de  leur  vigilance  , 

Réfultc  pour  l’cllàin  la  commune  abondance. 

L’un 
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L’un  travaille  pour  l’autre , 8c  ce  miel  apprêté 
Appartient  fans  partage  à la  communauté. 

Pourquoi  ne  fuit-on  pas,  difois-jc , leur  exemple  î 
L’homme  a lieu  de  rougir  chaque  fois  qu’il  contemple 
Cette  heureufe  union , & l’ordre  fans  égal 
Qui  concourt  en  effet  à leur  bien  général. 

L’abeiile  a mieux  que  nous  réglé  fa  république} 
On  n’y  voit  point  de  mouche  diticre  & magnifique 
Refufêr  à fes  fours  le  fruit  de  fes  travaux  } 

L’Orgueil  3c  l’Intérêt  refpeéfent  leur  repos. 

Fiere  Raifon  humaine,  orgueillçufe  Folie, 

Que  de  ces  Inimaux  l’exemple  t’humilie! 

Notre  cœur  endurci  méprifè  les  humains } 
L’homme  change  de  mœurs  en  changeant  de  tieftins  : 
Ennivré  de  l’éclat  de  fon  bonheur  fuprème. 

Il  fuit  fon  origine,  il  s’ignore  lui-même. 

Q u i diroit , en  voyant  ces  grands  fi  dédaigneux. 
Que  les  pauvres  font  faits  du  même  limon  qu’eux  ? 
Que  ces  gueux  en  lambeaux , croupilfant  de  miferes  , 
Portent  les  memes  traits , font  en  effet  leurs  freres  ? 
Ils  ont  moins  de  rapport , que  n’en  ont  les  agneaux 
Aux  fanguinaires  loups,  ennemis  des  troupeaux. 

Q u e je  fuis  en  courroux , lorfque  certaine  altcflè 
Jufqu’aux  chevaux,  aux  chiens , prodigue  fa  tendreffe 
On  diroit  que  pour  eux  le  deftin  l’agrandit  ; 

De  fa  folle  dépenfè  ils  tirent  le  profit  : 

Ses  chevaux  fuperflus  s’engraiffent  à'ia  crèche. 
Tandis  qu’abandonné  le  pauvre  fe  deffcche. 

Il  nage  dSns  le  luxe  , il  ne  vit  que  pour  lui , 

Et  c’efl  un  fonge  vain  que  le  malheur  d’autrui. 

Cet  abus , je  l’avoue , à tel  point  m’importune 
Que  j’en  ai  méprifé  les  grands  8c  la  Fortune. 
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V o ü s en  êtes  furpris  ? repartit  Lycaon, 

Le  monde  eft  inhumain,  ingrat  & (ans  raiion  : 

Pour  moi , depuis  longtems  j’appris  à le  connoître; 

}adis  de  la  Fortune  on  m’a  vû  le  grand-prêtre  : 

Son  temple  étoit  rempli  de  fots  adulateurs , 

L’univers  y venoit  demander  des  grandeurs. 

L e courtifan  difoit  : « O puiflànte  Déefi’e  ! 

» Donnez-moi  du  pouvoir,  afin  que  j’en  oppïelïc 
» Un  rival  odieux , qu’on  dit  de  mes  amis  : 

Le  roi  lui  demandoit  des  efclaves  fournis  : 

Un  homme  du  bel  air , à mine  évaporée  , # 

Vouloir  une  maifon  d’or  toute  décorée  -, 

Un  franc ’diflïpateur  exigeoit  un  grand  bien. 

Pour  qu’il  eût  le  plaifir  de  le  réduire  à rien. 

L’a  v a R e lui  difoit  : « Déeifc  falutairc, 

» Donnez-moi  bien  de  l’or  afin  que  je  l’enterre  ». 

Un  comte  en  fe  dreiTant , crioit  avec  fierté  : 

„ Quand  viendront  les  honneurs  que  j’ai  tant  mérité? 

J e n’aurois  jamais  fait , fi  de  tant  de  prières 
Je  voulois  rapporter  les  phrafes  finguliereS  : 

Bref,  aucun  ne  penfoit  dans  fes  bifarres  vœux 
Au  noble  Sc  doux  plaifir  de  faire  des  heureux  : 

Et  ma  déefl'e  aveugle  , inégale  ou  quinteufe  , 

Sur  l’emploi  de  fes  dons  nullement  fcrupuleufr, 

Refufoit  par  travers , ou  donnoit  fans  raifon. 

La  Fortune,  lui  dis-je,  efi:  pire  qu’un  poifon  : 

Lorfqu’ellc  a pu  remplir  l'efprit  de  fit  chimère. 

Elle  altéré  le  fonds  du  meilleur  cara&ere. 

L’homme  dans  fes  tranfports , s’imagine  être  un  «lieu  , 

Et  prétend  que  pour  lui  l’encens  fume  en  tout  lieu  : 

Tous  ces  grands , endormis  au  fein  de  l’opulence  , 

Penfcnt  qu’ils  font  le  but  pour  qui  la  Providence 

Fit 
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fcit  fortir  du  néailt  ces  êtres  fi  divers. 

Qui  rampent  fur  la  terre  , ou  volent  dans  les  airs  : 

Ils  fe  placent  eux  fruls  au  centre  de  ce  monde  ; 

Tout  eft  bien  quand  chez  eux  un  certain  luxe  abonde 
Tendres  fur  leur  fujet,  infenfiblcs  pour  nous. 

De  leur  folle  grandeur  ombrageux  & jaloux. 
Semblables  aux  rameaux,  dont  les  feuilles  fteriles. 
Des  arbres  fruitiers,  tirent  les  fîtes  utiles  ; 

Qui  dans  un  vain  feuillage , étalant  leur  beauté , 
Voient  les  tendres  fruits  fecher  à leur  côté  : 

Eft-ce  donc  pour  eux  feuls  que  je  filtre  la  lève , 

Qui  par  tant  de  tuyaux  jufqu’aux  branches  s’élève  î 
Ah  ! que  l’on  leroit  bien  d’émonder  ces  rameaux 
Des  préfrns  de  Pomone  injurieux  rivaux , 

Si  l’on  n’en  voyoit  pas  fans  fin  groffir  le  nombre. 

L v c a o n repartit  4 prenant  un  air  plus  fombre , 
Peut-être  verroit-on  plus  de  cœurs  bienfaifans  ; 

Mais  ce  monde  pervers  eft  peuplé  de  méchans  : 

Les  bienfaits  font  payés  de  noire  ingratitude  : 
Quiconque  des  vertus  fait  toute  fon  étude  ; 

S’il  connoît  les  mortels , ne  les  fervira  pas. 

Qu’il  eft  beau  , Lycaon , de  faire  des  ingrats  ! 
Faut-il  que  l’intérêt,  lui  dis-je,  en  tout  décide  , 
Quand  même  à la  vertu  notre  penchant  nous  guide  ? 

O vous,  fige  Minerve,  aimable  & tendre  fœur, 

O vous  qui  pofledez  tous  les  talcns  du  cœur! 

Vous  penfrz,  je  le  fçais,  qu’un  noble  caraéferc 
Ne  trouve  en  fa  grandeur  de  plaifir  qu’à  bien  faire  ; 
Pouvant  attribuer  à l’homme  fon  égal , 

Les  faveurs  dont  pour  lui  le  Ciel  fut  libéral. 

C e s piliers  fomptueux,  dont  l’habile  architctfte 
Orne  pompeufement  fa  façade  corre&c , 

G ij 
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Au-tour  du  mont  (âcre  triomphoit  la  Difoorde  ; 

Son  éloquente  voix  rétablit  la  concorde  : 

«La  République',  amis , leur  dit-il , eft  le  corps , 

» Dont  tous  nos  citoyens  font  autant  de  reflorts  : 

» Un  (èul  membre  perclus  peut  troubler  l’harmonie 
» Qui  maintient  la  fanté , qui  prolonge  la  vie  : 

» Suppofons  que  la  bouche  habile  à difcourir , 

» Refusât  à fon  corps  le  foin  de  le  nourrir  ; 

» Tout  l’animal  fcntant  une  langueur  mourante, 

» Seroit  mis  au  tombeau  par  la  faim  dévorante  : 

» Membres  féditieux , apprenez  que  chacun 
» Eft  fait  pour  concourir  au  bien-être  commun  ». 

Q v h i que  foit  le  haut  rang  qu’on  tienne  en  fâ  patrie  \ 
De  la  totalité  l’on  fait  toujours  partie  : 

L’état  vous  reconnoît  pour  un  membre  perclus , 

Si  par  vous  les  humains  ne  font  pas  fecourus. 

Sçachons  nous  arrêter  au  bord  de  la  fàtyrc, 

C’eft  peu  de  condamner,  le  grand  art  eft  d’inftruire. 
Indiquons  en  amis,  fans  prêcher  en  cenfèurs. 

Comment  l’homme  fenfe  doit  ufor  des  grandeurs; 
Comment  fuyant  l’orgueil , la  haine , la  vengeance. 

Sa  bonté  doit  fur- tout  annoncer  (à  puiflance. 

«•Il  n’eft  rien  de  plus  beau  dans  ton  fort  glorieux , 

» Que  ce  vafte  pouvoir  de  Étire  des  heureux , 

» Ni  rien  de  plus  divin  dans  ton  beau  caraâere  , 

» Que  cette  volonté  toujours  prête  à le  faire, 

Ofoit  dire  à Céfar , ce  conful  orateur , 

Qui  de  Ligarius  fe  rendit  proteâeur  ; 

Et  c’eft  à tous  les  rois  qu’il  paroît  encor  dire  r 
» Pour  faire  des  heureux  vous  occupez  l’Empire; 

» Aftres  de  l’univers , votre  éclat  eft  pour  vous  ; 

» Mais  de  vos  raiïons  l’influence  eft  pour  nous  ». 
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L A pui  (Tance  en  effet  n’cft  point  une  Gorgone  , 
L’ufage  qu’on  en  fait , la  rend  mauvaife  ou  bonne  > 

C’cft  un  glaive  tranchant  qui  ne  devient  fatal , 

Que  lorfqu’un  bras  cruel  veut  l’employer  au  mal  : 

De  ces  vaines  grandeurs , faux  juges  que  nous  fommes , 

Il  n’eft  que  les  vertus  qui  décorent  les  hommes  ! 

Néron,  quoique  céfâr,  fut  haï  des Romains, 

Et  Titus  fut,  fans  pourpre,  admire  des  humains. 

On  failît  les  défauts  , on  blâme  la  perfonne , 

Malgré  lcclat  brillant  que  répand  fa  couronne. 

Mais,  faut-il  être  roi,  pour  être  bienfaifant? 

N’cft-il  plus  de  vertus  quand  on  cft  moins  puiflanf  ? 
L’occaf  on  peut  rendre  un  pauvre  fcrviable  ; 

Dans  l’état  médiocre  on  fera  fccourable  ! 

Si  l’on  cft  riche,  au  pauvre  on  doit  fon  fuperflu; 

Un  grand  doit  protéger  l’indigente  vertu. 

L a fortune  au  mérite  cft  comme  un  baromètre  } 

S’il  hauffe , la  vertu  doit  d’autant  plus  paroître  : 

Nos  états  font  divers  , nos  devoirs  font  communs. 

A i n s i les  tendres  fleurs  nous  donnent  leurs  parfums} 
Les  campagnes , leurs  bleds  entaflés  dans  nos  granges  ; 
Les  rochers , leurs  métaux } les  vignes , leurs  vendanges  5 
L’Océan,  fes  poiff'ons  ; & les  vents , leur  fraichcur. 

Ainff  l’aftre  du  Nord  guide  le  voyageur: 

Ainff  des  jours,  des  mois , la  courliere  inégale. 

En  éclairant  les  nuits  , répand  fa  lueur  pâle: 

Ainsi  le  grand  flambeau , moteur  de  l’univers, 

De  fes  rayons  brillans,  remplit  le  champ  des  airs. 

Par  lui-meme  fécond , fon  influence  pure 
Ranime  & rend  la  yie  à toute  la  Nature. 
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EPITRE  IX. 

A F I N C K. 

LA  VERTU  PRÉFÉRABLE  A L'ESPRIT. 

L E defaut  principal  du  fiede  où  nous  vivons  , 

Digne  des  habitans  des  petites-maifons , 

C’eft  que , jufqu’au  cerveau  le  plus  paralytique. 

Chacun  du  bel  efprit  au  fond  du  cœur  le  pique. 

Cette  fureur  s’accroît , 8c  nous  poflede  tous  : 

Non , les  Abdcritains  ne  furent  pas  plus  fous. 

L e monde  aime  l’efprit,  il  rit  de  la  betife  : 

Il  en  faut , on  en  veut , pour  le  trouver  de  mile  ; 

Du  plus  fot  en  ce  point  l'amour-propre  enflamme 
En  emprunte  le  mafquc  afin  d’etre  eftimé. 

Ah,  que  ne  fait-on  pas  pour  ufurper  ce  titre  1 
L’u  n , fléau  des  auteurs , s'érigeant  en  arbitre. 

Avec  moins  de  talent  que  les  confrères  ft’ont, 

Critique  amèrement  ce  que  les  rivaux  font  -, 

Il  penfe  qu’en  jouant  le  rôle  de  Zoïle, 

E’Univers  abufé  l’en  croira  plus  habile. 

Un  autre  plus  pervers  va  jufqu’à  la  noirceur. 

Aux  charmes  de  l’efprit  il  immole  fon  cœur  : 

Prépare  des  poifons , attaque , mord , déchire  : 

De  l’encens  des  humains  fon  efprit  altéré 
Ne  s’eft  perdu  d’honneur  qu’afin  d’être  admiré. 

D’a  utris  préfomptueux  qui  s’élèvent  aux  nues , 

Débitent  hardiment  leurs  vifions  cornues  j 
• G iiij  Du 
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Sur  les  talens  du  cœur  que  l’homme  doit  avoir. 

Ayez  de  la  mémoire  , ayez  un  grand  {avoir; 

Soyez  fpirituel,  plaifant,  profond,  fublime  , 

Je  veux  qu’on  vous  admire  , & non  qu’on  vous  eftime  : 
Mon  {uffirage  en  un  mot  n’elt  dû  qu’à  la  vertu  ; 

Sans  vertu , tout  cfprit  eft  mal-fait  & tortu  •* 

Elle  fait  l’ornement  & le  brillant  de  l’homme. 

Prouvez  que  vous  f aimez  : de  quel  nom  qu’on  vous  nomme. 
Certifiez  le  fait , <5c  mon  cœur  qui  vous  rit , 

Vous  trouvant  noble,  aimable  & plein  d’un  bon  efprit. 
Dévoue  à vos  vertus  une  amitié  fincere. 

L’E  s p r i t n’altere  point  le  fond  du  caraâere  : 

Cet  auteur  * tant  noté,  détefté  des  François, 

(Qui  contre  le  Régent  décocha  tant  de  traits  , 

Et  couvrit  dans  fes  vers  des  fons  de  l’harmonie 
L’aflàffinat  affreux  qu’ourdit  fit  calomnie) 

Avec  de  grands  talens  avoit  tant  de  noirceur. 

Qu’en  admirant  Ce  s vers , on  abhorrait  fon  cœur. 

Avec  beaucoup  d’efprit  on  peut  être  perfide , 

Trompeur,  fripon,  brigand,  fcélérat , parricide. 

Cartouche  qu’on  a vû  périr  fur  l’échaffàud. 

Ne  fut  point  accule  detre  imbcciile  ou  fot; 

Il  gouverna  long-tems , en  maître  defpotique  , 

Des  filoux , des  voleurs  l'infâme  république  ; 

Il  fut  chef  de  fa  bande , il  fournit  fès  égaux. 

Cartouche  eut  quelques  traits  qui  forment  les  héros. 

U n efprit  malfaifant,  toujours  enclin  à nuire , 

Ofe-t-il  Ce  flatter  de  plaire  & de  féduire  î 

Le  niai  peut  éblouir  par  des  dehors  briilans  r 

Mais  lor{qu’on  les  connoît,  on  hait  tous  les  méchans. 

* La  Orange. 
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Leur  efprit  eft  pareil  aux  arides  racines , 

Qui , Tans  porter  des  bleds , font  couvertes  d’épines  ; 

Les  malheureux  efforts  de  leur  fécondité 
Nous  nuifent  encor  plus  que  leur  ftérilitc. 

S i le  Public  imbu  d’un  caprice  bizarre, 

Méprifè  l’ordinaire,  8c  refpe&e  le  rare , * 

Je  prétends  lui  produire  , en  un  terme  preferit. 

Pour  un  homme  d’honneur  cent  perfonnes  d’efprit 
J’entends  ici  l’honneur  pris  dans  un  fêns  févcrc 
Qui  ne  brille  jamais  dans  une  aine  ordinaire. 

L e monde  fur  nos  mœurs  juge  légèrement , 

Il  rejette,  il  approuve  ; & fans  difeemement , 

Trouve  la  probité , la  bonté , la  prudence. 

Où  fouvent  il  n’en  cfl  l’ombre  ni  l’apparence. 

Le  nonchalant  Simon  pafîc  pour  vertueux  ; 

S’il  n’elf  point  criminel,  c’eft  qu’il  eft  pareffeux: 

Le  fot  Afranius  d’aucun  mal  ne  s’avife  ; 

Ce  n’eft  point  fentiment , dans  le  fond , c’eft  betife  : 

Le  fcélérat  Damon  aime  l’impunité, 

Ses  vices  font  mafqués  d’un  air  de  probité  ; 

Si  vous  fondez  fon  cœur,  ce  n’eft  qu’hypocrifie. 

Avec  autant  d’efprit , lame  du  vrai  fàific, 

Varus  combat  le  charme  & l’abus  des  plaifirs. 

Réprime  l’intérêt,  étouffe  fes  defîrs  , 

Rabaiftc  fon  orgueil , lutte  contre  lui-même. 

Et  fert  le  genre-humain  qu’il  déplore  & qu’il  aime. 

Telles  font  les  vertus  d’un  digne  citoyen  ; 

Tel  doit  être  le  fage  & tout  homme  de  bien. 

C e héros  vertueux , fi  rare  en  fon  cfpece , 

N’eft  point  un  fourbe  orné  des  dehors  de  fagcflè , 

Qui  joint  aux  vains  difeours  qu’il  ne  pratique  pas , 

T otites  les  actions  d'infâmes  fcélérats  ; 

II 
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Il  ne  vacille  point , il  relie  toujours  ferme  ; 

Jamais  à les  vertus  on  ne  marqua  de  terme  : 

Tandis  que  tant  d’humains  font  foibles,  chancelans  , 
Comme  on  voit  les  rofeaux  agites  par  les  vents , 

Lui , comme  un  chcne  âge , bien  ancré  dins  la  terre , 
Réfille  à la  tempête , & brave  le  tonnerre. 

Le  crime  elj'aye  en  vain  de  fouiller  Ion  honneur. 

Et  l’Envie  impuillinte  en  frémit  de  fureur. 

Il  elt  comme  un  vaillèau  qui  triomphe  d’Eole  ; 

Ses  voiles  font  l’efprit,  la  gloire  eft  fa  boullolc*, 

Son  jugement  le  lert  comme  un  pilote  heureux; 

Le?  ouragans  qu’il  craint  font  les  delîrs  fougueux  ; 

Et  le  lieu  vers  lequel  le  conduit  là  prudence, 

C’cll  un  port  peu  connu , la  bonne  conlcicnce. 

Ce  caractère  heureux  naîc  de  la  liaifon 
D’un  efprit  éclairé  , fournis  à la  railon. 

Oui,  l’homme  vertueux , oui , le  lige  que  j’aime , 
Eli  plus  rare  cent  lois  que  n’eft  le  phénix  même  ; 

Son  mérite  puiilant,  fi  brillant  à mes  yeux , 

Du  niveau  des  mortels  l’élcve  julqu’aux  cieux. 

P o u r r o i t-o  n préfiimer  qu’une  vertu  fi  pure 
Sortît  louvent  des  mains  de  l’avare  Nature? 

Et  ne  voyons-nous  pas  dans  ce  monde  méchant 
Le  crime  l’emporter  fur  le  cœur  bienfaifant  ? 

Cette  perfection  , cette  ligelîe  égale , 

C’ell  la  Venus  des  Grecs,  en  genre  de  morale. 

Eprouvons  au  crculèt  tous  vos  efprits  charmans; 
J’y  vois  peu  de  folide  & beaucoup  d’agrémens  ; 

C’ell  un  propos  léger , plein  de  plaifantcrie , 

Un  ton  de  politefiè  & de  galanterie  : 

Mais  gardez-vous  bien  d’eux  ; un  rien  peut  les  piquer. 
Et  malheur  à celui  qu’ils  voudront  attaquer  1 
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Us  vous  facrifiront  pour  un  trait  de  folie  : 

Que  dis-je  ? l’amitic , tout  fert  à leur  (âillie; 

Us  (auront  relever  vos  plus  fecrets  défauts  ; 

Us  mourroient  s’il  falloir  r’avaler  leurs  bons  mots  : 

S’ils  empruntent  de  vous , c’eft  pour  ne  rien  vous  rendre  $ 

Si  vous  daignez  leur  plaire,  il  n’y  faut  plus  prétendre  ; 

Ou  bien  pour  fè  venger,  vous  blâmant  en  tous  lieux  , 

Us  vous  barbouilleront  de  leurs  traits  odieux. 

Malhevr  à l’Univers  , s’ils  ne  peuvent  fc  taire  ! 

Leur  plume  trop  féconde,  en  dépit  du  libraire, 

Dcflus  leurs  éditeurs  & ddfus  leurs  rivaux 

♦ 

Va  répandre  fon  fiel  en  diffamans  propos. 

U deviendront  du  jour  la  fable  & la  nouvelle  ; 

Leurs  livres  ne  feront  qu’une  longue  querelle , 

Ecrits  injurieux  ou  fatras  infenfés  : 

Tantôt  calomnians  & tantôt  accules  , 

Us  (auront  infe&er  par  des  injures  fales 
Le  Parnaflè  épuré  du  langage  des  halles. 

VQYONSun  belefprit  d’un  coup  d’œil  différent} 
Donnons-lui  quelque  emploi,  certain  éclat,  un  rang. 

Q u’o  n le  place  à la  cour  : (avant  dans  (à  doctrine. 

Il  intrigue,  il  cabale,  il  jure  la  ruine 

D’un  Mccene  en  faveur  qu’il  trouve  en  fon  chemin. 

S’i  i décrété  au  barreau  : voyez  cet  inhumain } 

Devant  fon  tribunal  la  jufticc  eft  vénale; 

Le  droit  entre  fes  mains  devient  un  vrai  dédale  ; 

L’argent  du  corrupteur  y fait  taire  les  loix. 

Et  réduit  l’orphelin  Sc  la  veuve  aux  abois. 

Que  fera-ce , grand  dieu  ! quel  avenir  (îniftre  , 

Si  le  prihee  aveuglé  le  prend  pour  fon  miniftre! 

D’abord  ce  forcené  brûlant  d’entrer  en  jeu  , 

Aux  quatre  coins  mettra  toute  l’Europe  en  feu  : 

* 
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Il  veut  fe  faire  un  nom , l’extravagant  fê  flatte 
De  l’immortalité  dont  jouit  Héroftrate. 

L’honneste  homme  n’a  pas  autant' de  feux  brillant. 
Mais  fur  en  Ton  commerce,  ami  fege  & prudent. 

Il  eft  toujours  égal , diferet  en  chaque  affaire  ; 

Simple  au  fein  de  la  cour,  doux,  quoique  militaire  j 
Auteur  fans  arrogance  & juge  fans  erreur  , 

Il  ne  s’écarte  point  des  principes  d’honneur. ? 

D i t e s : à votre  gré  quel  eft  le  préférable  ? 

Cet  homme  en  tous  les  tems  modefte,  fur,  aimable  J 
Ou  cet  efprit  bouillant  qui  pouffe  en  fès  écarts. 
Comme  un  feu  d’artifice,  un  nombre  de  pétards. 

Où  parmi  la  fumée  on  voit  briller  les  flammes  ; 

Et  qui  met  fans  pudeur  l’Europe  en  épigrammes  ; ’ 

Qui  change  dans  un  jour  tantôt  blanc , tantôt  noir  ; 
Votre  ami  le  matin,  votre  ennemi  le  foir; 

Qui  parle , fe  reprend,  affirme , défavoue  ; 

Et  qui  fait  vous  blâmer , de  même  qu’il  vous  louer 
Confultez  le  bon  fens,  fourd  à vos  préjugés, 
Comparcz-lcs  tous  deux , pefez  & puis  jugez. 
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A MON  FRERE  FERDINAND. 

SUR  LES  y (EUX  D ES  HUMAINS. 

Q U È les  hommes  font  fous  ! qu’ils  lè  font  d’embarras  ! 
Platon  les  crut  lentes,  il  ne  les  connut  pas. 

Un  trille  inftindt  les  porte  à la  vicilfitude. 

Leur  vie  cfl:  le  tableau  de  leur  inquiétude  : 

Empreffés  d’obtenir , latfés  de  pofleder , 

Ils  font  tous  mécontens  & prêts  à murmurer. 

U n foir  prenant  le  frais  au  centre  de  la  Ville, 

X allois  m’entretenant  feul  avec  Théophile  : 

J’approche  du  portique  & des  murs  du  jardin , 

Un  peuple  très-nombreux  rcmplilToit  le  chemin , 

De  mille  voix  en  l’air , le  dilcordant  mélange , 

Nous  annonçoit  de  loin  la  multitude  étrange 
Qu’all'cmbloit  en  ces  lieux  l’efprit  d’oiliveté. 

U n defir  féduifant  de  curiolîté , 

M’anima  d’écouter  ces  entretiens  frivoles , 

De  recueillir  le  fens  d’un  nombre  de  paroles 
Dont  le  bourdonnement  fe  répandoit  au  loin, 
Théophile  reprit  : « Quel  ell  donc  le  befoin 
» D’cfpionner  le  peuple  ’ Hé  ! que  peut-il  Ce  dire  ? 

» Il  parle  fans  bon  fens , il  chante , il  aime  à rire  : 

» Quiconque  oie  d’autrui  pénétrer  les  lêcrets , 
y D’un  deùr  indiferet  rifque  à payer  les  frais,  v 

Ah 


r 


Digitized  by  Google 


E P I T R E S.  t 

A h ! dis-je , qui  prétend  fçavoir  ce  que  nous  lommes , 
Doit  en  toute  rencontre  étudier  les  hommes  •, 

C’cft  dans  la  liberté  que  paroiflent  les  mœurs , 

Nul  mafque  ne  les  cache,  on  lit  dans  tous  les  cœurs: 
Suivez-moi  dès  ce  pas , obfervons  le  filence. 

Et  perçons  à travers  de  cette  foule  immenfe. 

Alors,  tous  deux  des  bras  écartant  les  pafl'ans. 

Nous  ouvrons  une  route  & volons  en  avant. 

A peine  enfilons-nous  la  principale  allée. 

En  nous  pou  fiant  tous  deux  au  fein  de  la  mêlée. 

Que  deux  écervelés  , qui  fe  parloient  tout  haut, 
Difoient  : » Qu’il  plaifè  au  Ciel  d’allumer  au  plutôt,’ 

( » Qu’importe  dans  quel  .lieu  que  ce  foit  de  la  terre  ) 

« Pour  exaucer  nos  vœux  , une  fànglante  guerre  1 
» On  connoîtroit  alors  le  prix  que  nous  valons  : " 

» Loin  de  nous  confumer,  ainfi  que  nous  faifons , 

» Dans  les  honneuis  obfcurs  des  grades  fubal  ternes 
» On  reverroit  en  nous  des  Eugcnes  modernes.  » 

Des  jeunes  officiers  fè  parloient  fur  ce  ton. 

Le  poil  folet  à peine  ombrageoit  leur  menton. 

A u même  inftant  arrive  une  foule  nouvelle  , 

Dont  l’épais  tourbillon  nous  entraîne  avec  elle  : 

Vingt  perfonnes  au  moins  le  parloient  à la  fois. 

Sans  penfêr , fans  entendre  , & fans  fçavoir  pourquoi. 

C e flux  impétueux  qui  foudain  nous  inonde  , 

Se  dilftpe  & s’écoule  à l’infhnt  comme  l’onde. 

Tout  change  , & nos  voifins  font  d’autres  inconnus. 
Alors  tout  fraîchement  dans  la  foule  venus. 

Un  fquelette  ambulant  me  paffe  & me  coudoie , 

Difant  à fon  ami  : « Dieü  ! que  j’aurois  de  joie, 

» Si  le  Ciel  bienfaifant  renouvelant  fes  dons , 

»>  Daignoit  me  départir  deux  vigoureux  poumons  : 
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» Un  fiecle  tout  au  moins  j’aurois  deffein  de  vivre  » ! 

La  toux  en  1 étouffent , l’empêcha  de  pourfuivre. 

D’abord  d’autres  paffens  s’approchèrent  de  nous  ; 

Un  perfonnage  âge  fe  diftinguoit  d’eux  tous  5 
Il  difoit  d’un  ton  fec  à l’un  de  fes  confrères  : 

«1  II  vous  plait  de  louer  l’ordre  de  mes  affaires; 

» Mais  ne  préfumez  pas  que  je  me  trouve  heureux 
» Tant  que  les  dieux  cruels  n’exaucent  pas  mes  vœux  ; 

» Je  les  ai  conjures  que  ma  fterile  flamme 
« Pût  au  moins  procurer  un  fèul  fils  à ma  femme: 

» Mes  avides  neveux  défirent  mon  trépas  ; 

» Mes  biens  accumulés  feront  pour  ces  ingrats  : 

» Ahl  quel  affreux  chagrin  ». . . .De  fes  amis  pafferent. 

Bras  deffus,  bras  dellous,  brufquement  rembraffcrçnt  ; 

Et  de  mille  fâcheux , les  bruits  confus  8c  fourds 
M’empêcherent  d’ouir  la  fin  de  ce  difeours. 

A d’autres  importuns  j’abandonne  la  place , 

Et  me  débarraflànt  d’entre  la  populace. 

Je  parvins  à la  fin  auprès  des  cabinets  : 

Lancrct  eût  dans  ces  lieux  pû  choifir  des  fujets  : 

On  chantoit , on  danfoit , on  éclatoit  de  rire  ; 

Tous  ceux  qui  de  l’amour  chantoient  le  doux  empire. 
Auprès  de  leurs  beautés  faifoient  les  doucereux. 

U n homme  très-rêveur  étoit  tout  proche  d’eux , 

Il  fè  proménoit  feul  d’un  pas  grave  & ftoïque. 

En  fe  frottant  le  front  d’un  air  mélancolique  , 

Ses  yeux  fixés  fur  terre  , exprimoient  fa  douleur; 

Touché  de  fes  foupirs , touché  de  fon  malheur. 

Lui  promettant  mes  foins  8c  ma  foible  afliftancc , 

Je  le  preffe  fur-tout  de  rompre  le  filence. 

» Ah  puiffe  Beftuchef  périr  tragiquement  ! 

Reprit-il , 8c  foudain  me  quitta  brufquement. 
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Théophile.!  la  fin  brûlant  d’impatience  ; 
S’écria  : « Quelles  gens  ! ah , quelle  extravagance  1 
» Partons,  & des  demain  revenons  tous  les  détix; 

» Puiflè  le  j u fie  Ciel  écarter  les  fâcheux  , 

« Et  nous  favori  fer  d’un  teins  doux  propice». 

A p p e r c e v e z du  mgins  quelle  eft  votre  injuftice 
Vous,  dis-je,  qui  frondez  tous  ces  gens  à projets , - 
Vous  en  formez  ici  pour  de  moindres  fujets  ; 

Au  lieu  de  relever  les  foibleflès  des  autres. 

Il  feroit  plus  fenfé  de  corriger  les  vôtres  : 

Jouifl'ons  dès  ce  foir  de  ce  charmant  jardin 
Le  préfent  eft  plus  fur  que  n’eft  le  lendemain  : 
Peut-être  que  les  Vents  aflcmblant  les  nuages  * 
Ménacent  dès  la  nuit  de  vapeurs  & d’orages.  » 
Mon  frere  , je  vous  fais  le  tableau  de  nos  mœurs  j 
Voyez  ces  infenfés  en  proie  à mille  erreurs , • 

Dévorés  de  defîrs  & nourris  de  chimères  , 

S’élever  follement  au-dcflüs  de  leurs  fpheres  ; 

‘ Attriftés  du  paffé , dégoûtés  du  préfent , 

Fonder  fur  l’avenir  leur  cfpoir  inconftant  : 

D’un  bonheur  idéîll , foigneux  de  fc  repaître , 

Ils  vivent  dans  les  teins  qui  doivent  encore  naîtré,' 

Et  vont  en  étourdis  importuner  les  dieux, 

De  frivoles  projets  , de  vœux  audacieux. 

Remplirez  leurs  fouhaits  1 La  colere  célefie 
Ne  leur  auroit  pu  faire  un  préfent  plus  fùnefte» 
Suppose’  qu’il  fût  libre  au  defir  des  humains. 

De  confulter  l’oracle  au  palais  des  Deftins  : 

Tout  ce  peuple  à projets  accbureroit  en  hâté 
Pour  y trouver  l’objet  dont  fon  efpoir  le  flatte; 

Mais  il  ne  verrait  point  dans  ces  parvis  fàcrcs , 
L’encliainure  de  faits  qu’il  avoit  cfpérés* 
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Que  le  Défi  in  au  moins , pour  les  tirer  de  peine , 

Amené  du  néant  Tes  projets  fur  la  fcenc , 

Dans  l’ordre  dans  lequel  ils  pourroient  arriver. 

Ne  leur  diroit-il  pas  : « Venez  pour  obier  ver 
« Ces  cailles , ces  effets , ces  trilles  conlcquences  : 

« Voyez  combien  vos  voeux  troiÿpoicnt  vos  elpcrances. 

«Vous  qui  ne  rclpircz  qu’allarmcs  Sc  combats , 

» Votre  fort  vous  livroit  à la  faulx  du  trépas. 

«Et  vous  qui  de  Nellor  enviez  les  années , 

« Liiez  dans  l’avenir  les  noires  deflinées 
« Qu’en  prolongeant  vos  jours  le  Ciel  vous  préparoit  : 

« Mourez  donc  déformais  lans  avoir  de  regret , 

» En  adorant  des  dieux  la  clémence  infinie , 

« Dont  l’extrême  bonté  retranche  votre  vie. 

«Et  toi  vieillard  fâcheux , vois  ce  fils  déliré  : 

« Grand  Dieu  ! c’étoit  un  monllre,  un  fils  dénaturé. 

«Misanthrope  agité  de  fantômes  finilfrcs , 

« Au  lieu  d’un  Bcltuchcf,  vois  deux  nouveaux  miniflres,' 

« Plus  fiers , plus  corrompus , & plus  entreprenans.  • 

» Qui  pourroit  extirper  la  race  des  méchans  ? 

« Des  horreurs  du  trépas , cette  hydre  renaifiàntc, 

« En  fe  multipliant , paraît  plus  infolcnte.  » 

A la  fin  tous  ces  fous , mécontens  de  leurs  vœux. 
Diraient:  N’en  faifons  plus,  laifl'ons  agir  les  Cieux. 

Qu’ est-ce  que  nos fouhaitsî  des  défirs téméraires. 

De  frivoles  dcflêins,  hardis , imaginaires. 

Conçus  dans  des  cerveaux  trop  féconds  en  projets , 
Mécontens,  turbulcns,  louvent  trop  inquiets. 

Notre  fort  efl  marqué  ; mais  l’homme  irrailonnable  , 
Veut  changer  à fon  gré  cet  arrêt  immuable. 

Tandis  que  Jupiter  de  deux  valcs  égaux, 

.Verfe  fur  les  humains  oc  les  biens  de  les  maux. 

Mortel 
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Mortel  extravagant , infeéte  qui  murmure,' 
Prétends-tu  renverser  l’ordre  de  la  nature , 

Et  jouir  d’un  bonheur  toujours  pur  Sc  parfait  ; 

Dis-moi:  Qui  t’a  promis  cet  étrange  bienfait  ? 

Réponds  : pour  quels  humains  les  trois  Parques  feveres 
Ont-elles  donc  filé  des  jours  fans  fin  profperes? 
Confultons , s’il  le  faut ces  poudreux  monumens  , 

Ces  fades  échappés  à l’injure  des  tems  ; 

Fouillons  l’antiquité,  rappelions-nous  l’hiftoire 
Des  hommes  dont  les  noms  vivent  dans  la  mémoire. 
J’en  vois  comblés  d’honneurs , j’en  vois  chargés  de  fers  i 
Et  tous  ont  dans  leur  vie  elïïiyé  des  revers. 

C r £ s u s fe  crut  heureux  > une  foule  importune 
De  courtifins  flatteurs  adoroit  là  fortune  ; 

Il  apprit  de  Solon  , qui  lui  prédit  fon  fort , 

Qu’on  ne  peut  dire  un  homme  heureux  avant  fâ  mort.' 

C y R u s , qui  le  vainquit  & qui  dompta  l’Alie , 
Perdit  en  même  jour  fa  fortune  & fâ  vie  ; 

Une  femme  * mit  fin  à fes  projets  fameux. 

L e vainqueur  de  Numance  entouré  d’envieux  . 

Vit  flétrir  fès  lauriers  cueillis  par  la  victoire  -, 

Le  Romain  de  trop  près  ne  pouvoit  voir  fâ  gloire  : 

Ce  généreux  fcutien  de  Rome  & du  Sénat , 

Périt  dans  fon  palais  par  un  aflâffinat. 

J F.  pourrois  vous  citer  l’exil  de  Belifâire, 

Un  Frédéric  fécond  , errant  dans  la  mifere  ; 

Ce  Roi  neuf  ans  heureux  & neuf  ans  fugitif , 

Que  Pierre  à Pultava  penfâ  rendre  captif. 

O u i , tel  eft  notre  fort  : nos  courtes  deftinces 
Sont  trilles  dans  un  tems  , dans  d’autres  fortunées  s 
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Faut-il , pour  le  prouver , en  ftilc  d’oraifons  j 
D'exemples  cntaftcs  renforcer  mes  raifons  î 
Cette  inftabilué  du  monde  fait  l’eflencc: 

Quel  homme  n’en  fait  pas  la  trille  expérience  ? 

Mai»  notre  orgueil  aigri  nous  rcmpüftant  de  fiel,' 
Révolte  nos  efprits  contre  l’arrct  du  Ciel  : 

Les  chofcs  à nos  yeux  (èmblent  changer  leurs  formes  ,‘ 

Et  les  moindres  malheurs  (ont  des  monllres  énormes. 

» Passe,  que  le  vulgaire  éprouve  des  hazards  ; 

« Mais  des  gens  tels  que  moi  méritent  des  égards , 

Difoit  un  certain  homme  ennuyé  de  l’attente 
Du  bien  qu’il  clpéroit  de  la  mort  de  (a  tante. 

V A r u s eft  mécontent , il  ne  fçait  pas  de  quoi  -, 

Mais  (on  chagrin  le  ronge,  de  lui  donne  la  loi. 

Si  Verres  fait  des  vœux  , c’eft  que  Verrès  s’ennuie; 

II  \eut  des  nouveautés  qui  diiïipent  fa  vie. 

Galba  devenu  Prince , eft  las  de  fon  bonheur. 

Il  n’a  plus  de  repos  qu’il  ne  foit  Electeur  : 

Mais  à peine  l’cft-il , que  fa  folie  extrême  , 

Veut  décorer  fon  front  du  fiicré  diadème  ; 

Et  mécontent  bientôt  de  cette  dignité. 

Il  envie  aux  Céfars  leur  vainc  Majcfté, 

Ses  vœux  vont  en  croiflant , il  eft  incorrigible. 

Oui,  rendre  un  fol  heureux,  c’cft  une  œuvre  impoffiblc. 

O le  fige  difeours  , que  le  vieux  Cynéas 
Fit  au  bouillant  Pyrrhus  qui  ne  le  luivit  pas 
» Rayez  ces  grands  projets  dont  votre  efprit  s’ennivre  : 

« Apprenez  à jouir  , c’eft  apprendre  à bien  vivre  >\ 

Je  fuis  de  fon  avis  : ici  bas  tout  mortel 
Doit  jouir  du  préfènt,  c’eft  le  feul  bien  réel  ; 

Le  tans  qui  fait  toujours  emporte  nos  années. 

En  dévorant  fans  fin  nos  frêles  deftmees  i 
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Il  s’envole,  le  traître,  & ne  revient  jamais  i 
Qu  à ces  momens  perdus  nous  aurons  de  regrets » 

Où  l’ame,  de  vapeurs  fe  {entant  opprefiee. 

Dans  l’avenir  oblcur  va  noyer  fa  penfée. 

Cet  avenir  voilé  devant  nos  foiblcs  yeux,’ 

Eft  le  plus  grand  bienfait  que  nous  tenons  des  dieux. 

St  les  hommes  ctoient  inftruits  de  leur  hiftoirc, 

Qh’üs  prévilfent  leur  honte  , ou  connurent  leur  gloire» 
Les  larmes  chez  les  uns  ne  tariroient  jamais  , 

Chez  d’autres  le  bonheur  feroit  privé  d’attraits  ; 

Ou  dégoûtes  trop  tôt  des  deftins  de  la  vie , 

Plufieurs  l’abrcgeroient  fans  l’avoir  accomplie. 

Soyons  donc  ignorans  fiir  ce  que  par  bonté» 

Le  Ciel  a de  nos  yeux  prudemment  écarté  : 

Sans  murmurer  {ans  fin  contre  la  Providence, 

Supprimons  de  nos  vœux  l’orgucilleufe  infoknce  ; 

Que  le  Ciel  à fon  gré  difpofe  des  humains  ; 

C’cft  à nous  d’obéir  à l’ordre  des  Deftins. 
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EPITRE'XI. 

A MA  SŒUR  DE  SUEDE. 

(^Uelle  gloire  , en  ce  jour,  ma  four,  vous  environne  ! 
Vos  premiers  pas  en  Suède  en  approchant  du  trône  , 

Sont  des  pas  de  géant  vers  l’immortalité. 

A peine  y fûtes-vous,  que  I’animofité, 

Le  trouble , la  difeorde  & la  haine  inteftinc 
Dont  ce  peuple  en  fon  fein  préparait  fa  ruine  y 
Que  les  dilfenfions  des  citoyens  jaloux  , 

Que  toutes  leurs  fureurs  s’appailèrent  par  vous.. 

Par  l’éclat  impofant  d’une  vertu  fuprcnic , 

Votre  cœur  rend  la  Suède  égarée  à foi-même: 

De  leurs  revers  paflés  les  efprits  abbactus 
Retrouvèrent  en  eux  leurs  antiques  vertus: 

Une  femme  paraît,  la  valeur  héroïque 
Rend  l'audace  au  Sénat , la  gloire  à la  Baltique , 

Et  la  même  fierté  qu’au  tems  de  lès  héros. 

Ce  royaume  oppofoit  à lès  puiflàns  rivaux.  < 

Qu’  Homere  vainement  vante  Pcnthclilée  y 
Elle  accourut  fans  fruit  au  fort  de  la  mêlée 
Des  bords  du  Thermodon  à cçux  du  Simoïs:  . 

Quelque  fût  fa  valeur  & fes  faits  inouis. 

Son  bras  ne  put  fauver  la  malheureufe  Troie 
De  la  flamme  du  Grec  dont  elle  fiat  1a  proie  : 

Ces  faits  fi  bien  chantés , ces  grandes  actions 
Son;  d’un  clprit  fécond  les  nobles  fichions. 

Qu’en 
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Qu’en  vers  harmonieux  le  fublime  Virgile 
Dans  le  camp  des  Latins  nous  dépeigne  Camille, 
Dont  le  foiblc  fecours  & les  rares  vertus 
Ne  purent  foutenir  le  bon  roi  Latinus  : 

Votre  gloire  en  ce  jour  eft  bien  plus  haut  montée 
Avec  autant  de  force  elle  n’eft  pas  chantée; 

J’en  conriois  la  grandeur , j’admire  vos  exploits  ; • 
Mais,  pour  tout  exprimer,  je  n’ai  termes  ni  voix  : 
Le  feul  pinceau  d’Apelle  ofoit  peindre  Alexandre. 
Si  ma  témérité  me  fait  trop  entreprendre, 

C’cft  qu’un  fi  beau  fujet  foutient  feul  un  auteur. 

Et  tout  ce  que  j’entends , prône  votre  grand  cœur. 

A peine  auprès  du  trône  on  vous  vit  arrivée , 
Qu’en  proférant  deux  mots  la  Suède  fut  fauvée. 
Votre  exemple  infpira  la  noble  fermeté 
Jufqu’au  lêin  palpitant  de  la  Perplexité. 

Ce  peuple  libre  & fier,  ma  faur,  qui  vous  admire 
Apprit  à foutenir  l’honneur  de  votre  empire  : 
Timide  auparavant , mais  enhardi  par  vous  , 

11  fut  en  impofer  à fes  voifîns  jaloux  ; • 

A ce  peuple  féroce  & naguère  barbare , 

Qui  marche  lâns  honneur,  &r  combat  en  Tartare,' 
Et  dont  l’orgueil  enflé  d’un  fuccès  ptilàger , 

Se  flattoit  en  lècret  de  l’elpoir  menlônger  , 

Que  ces  mêmes  guerriers  refpeétés  de  l’Euphrate, 
Dompteroient  le  Suédois,  ainfi  que  le  Sarmate. 

Dans  le  fond  ténébreux  de  leurs  va  lies  forêts. 
Sous  le  ciel  des  frimats  qu’exhalent  leurs  marais  % 
Vos  lâches  ennemis  que  la  fureur  poflède  , 

Ofoicnt  forger  des  fers  deftinés  à la  Suède  r 
Dans  leurs  fuperbes  ports  nombre  de  ma^Iots 
Ajuftoient  la  mâture,  équipoienc  des  vailicaux  -, 
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Des  glaces  d’Archangcl , au  Palus  Méotide, 

Le  démon  de  la  guerre  au  regard  homicide , 

Aftembloit  vers  Vibourg  de  ruftiques  guerriers  j 
Avides  de  pillage  , & non  pas  de  lauriers. 

Un  monftre  que  l’enfer  vomit  fur  le  rivage  , 

Q f i:n  afpic  allaita , nourri  de  fiel , de  rage. 

In  'mit  par  la  Difcordc  en  cet  art  criminel 
Qu’à  Florence  enfeigna  l’affreux  Machiavel: 

Qe  monftre  qui  fournit  (a  molle  fouvcrainc  , 

Près  du  trône  éleva  fà  fortune  hautaine  •, 

Et  le  Ruflc  tremblant  que  fon  ordre  conduite 
Le  craint  fervilcmcnt , fe  tait  Sc  obéit. 

La  noire  Trahifon,  la  louche  Perfidie 
Aux  forfaits  ont  formé  fa  fureur  enhardie  ; 

Ennemi  des  vertus , ce  monftre  fans  remord , 

Gonfpire  votre  perte  , & trouble  tout  le  Nord  j 
Scs  trames , fes  complots , fes  brigues  infernales 
Divifcnt  l’Univers  en  puiflàntcs  cabales  i 
Il  fait  alfocier  à fes  affreux  forfaits 
Des  emplies  liés  des  memes  intérêts  : 

Quel  miracle  étonnant  (effet  d’un  bras  célcfte  ) 

L’arrête  lorfqu’il  va  frapper  le  coup  funefte  ? 

Il  demeure  interdites:  ftupide  en  ce  jour. 

Il  iondoit  fur  fà  proie,  ainfi  que  le  vautour: 

Attaquons , difoit-il , il  faut  qu’elle  fuccombe  ; 

Mais  une  aigle  paroît  au  lieu  d’une  colombe  : 

La  Suede  par  vos  foins , prête  à lui  réfifter , 

Lui  préfente  un  courage  impoffible  à dompter  ; 

La  peur  fc  fit  fentir  à cette  ame  inhumaine. 

Et  votre  fermeté  triompha  de  fit  haine. 

O Suede!  en  cette  époque  où  naiffent  tes  beaux  jours  , 

A ta  reçonnoiflànce  abandonne  le  cours  i 
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Et  fi  de  fers  honteux  tu  t’es  vu  prefervée  ; 

Bénis  du  fond  du  cœur  la  main  qui  t’a  fauvée. 

Qu’on  répété  fans  fin  dans  de  pefiuis  écrits 
Les  noms  d’Elifabeth  & de  Sémiramis; 

Suédois,  votre  Chriftine,  indigne  qu’on  la  prône ^ 

Par  un  caprice  ctrançe  abandonna  le  trône  , 

Mon  héroïne  un  jour  faura  le  loutcnir , 

Etendre  votre  gloire,  & tous  vous  réunir  J 
En  répandant  du  haut  de  fa  grandeur  fupreme 
Un  nombre  de  bienfaits  fur  ce  peuple  qui  l’aime. 

Si  vous  avez  brillé  d’un  éclat  auffi  grand , 

Que  ne  ferez-vpus  point , ma  {ceux,  au  premier  rang? 

C’efi:  d’un  contrat  formel  l’engagement  infigne  , 

Et  votre  règne  augufte  un  jour  en  fera  digne  : 

Tout  prêt  à vous  juger,  on  tient  les  yeux  ouverts  ; 

Votre  régné  intérefle  ÿc  nous  & l’Univers  ; 

On  fe  prépare  à voir  la  Suède  gouvernée 
Par  Minerve  elle-même  au  Sénat  couronnée, 

Dont  la  (âge (Te  égale  aficrviilànt  le  fort , ( 

Fera  l’amour  du  monde  & la  gloire  du  Nord. 

De  Lisbonne  à Pékin  , & d'Archangcl  à Rome,’  . 

On  croit  que  vos  appas  décorent  un  grand  homme.' 

Dans  ces  tems  fortunés  vos  peuples  éperdus 
Diront  : O Pruflirns  i nos  deftins  vous  font  dûs  ; 

C’efi;  de  vous  que  nous  vient  cette  nouvelle  gloire  i 
Une  femme  à jamais  digne  de  la  mémoire! 

Rien  ne  peut  déformais  effacer  vos  faveurs, 

An,  quels  concerts  charmans!  quels  ccncçrrs  enchanteurs } 
Foyers  de  mes  aïeux , ô ma  chcrc  patrie  1 
O quel  plus  bel  éloge  & plus  digne  d'envie! 

' En  benilfaat  vos  murs , on  chante  vos  bienfaits  ; 

Autour  de  nos  cités,  nos  voifins  fftisfait? 
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Ne  difent  point  de  nous  : « Ces  aflaffins  infâmes 
» Ont  livre  nos  palais  à la  fureur  des  flammes. 

» Nos  frères  en  prifon  languifl’ent  dans  les  fers  , 

» Et  nos  champs  dévalués  font  changés  en  déferts  ». 

Mais  ils  diront  plutôt  : « Enlevons  des  Sabines 
» De  ce  pays  fameux  , fécond  en  héroïnes  ». 

L’Elbe  atteint  de  nos  jours  à la  gloire  du  nom 
Dont  jouifloit  jadis  l’orgueilleux  Thermodon  ; 

De  jeunes  habicans  ou  roturiers  ou  princes , 

Suivant  le  dieu  d’Hymen,  viendront  dans  nos  provinces 

S’engager  pour  jamais  dans  ces  liens  lâcrés 

Que  vos  vertus,  mes  fœurs,  ont  par-tout  illuftrés. 

Dont  ofc  le  louer  l’heurculc  Franconie , 

Et  que  vante  aux  paflans  la  froide  Wcftphalie; 

Que  l’Odrc  en  admirant  refpeéfc  de  Ion  lit  : 

Enfin , mes  fours , par-tout  le  peuple  vous  bénit  ; 
L’Empire  retentit  de  votre  renommée. 

Et  vous , par  qui  la  Sucde  en  ce  jour  eft  calmée  , 

Que  la  farouche  Envie  admire  en  frémiffant  ; 

Que  tous  vos  ennemis  cftiment  en  tremblant  ; 

Si  vos  fombres  rivaux  vous  rendent  tous  hommage  j 
Leur  bouche  vous  adore  & blafphcme  de  rage  : 

La  vérité  s’arrache  à des  cœurs  furieux  ; 

C’cft  ainfi  que  l’enfer  oie  adorer  les  dieux. 

Si  la  fimple  vertu  nous  paroît  admirable  , 

La  Beauté  fait  la  rendre  encor  plus  adorable  y 
Le  Stoïque  Zénon  feroit  meme  forcé 
D’éprouver  tout  furpris  au  fond  d’un  cœur  glacé 
Qu’à  vos  rares  vertus  jointes  à tant  de  charmes , 

Il  n’eft  aucun  mortel  qui  ne  rendît  les  armes. 

La  raifon  ne  rend  point  l’homme  inlènfible  ou  dur  y 
L’elprit  en  cil  plus  doux,  le  commerce  plus  fur  ; 
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Oui,  P on  peut  adorer  l’Auteur  de  la  Nature 
Dans  les  dons  que  fa  main  fit  à la  créature  ; 

Cet  hommage  fi  pur  & détaché  des  fens. 

Se  doit  à la  beauté  de  même  qu’aux  talens. 

Mais  tandis  que  je  vois  la  Suede  fortunée 
Ne  devoir  qu’à  vos  (oins  la  haute  deftinéc  ; 

Vous  le  dirai-je  ici  ? l’oferai-je,  ma  fœur  î 
C’efl  là  profpérité  qui  fait  tout  mon  malheur  : 

Ah  , fi  j’ai  pu  chanter  votre  gloire  future, 

N 'étouffez  point  en  moi  la  voix  de  la  Nature  : 

Amitié,  don  du  ciel!  facrés  Hens  du  fang! 

Ah , fource  de  nos  jours , ilTus  du  même  flanc , 

Parlez,  enfin  , parlez , fentimens  d’un  cœur  tendre 
Rendez  compte  des  pleurs  que  vous  a fait  répandre 
Ce  congé  douloureux,  ce  congé  fi  touchant! 

Ah , quel  funefte  jour  ! quel  moment  accablant  ! 

Je  vous  quittai,  ma  fœur,  lame  pleine  d’allarmes. 

Que  ce  trille  congé  fut  arrolc  de  larmes  ! 

Ce  jour  , pour  mon  repos , fut  un  fatal  écueil  ; 

Il  fera  pour’jamais  un  fombre  jour  de  deuil  : 

Ces  adieux  fi  touchans,  ma  fœur,  cft-il  pofliblcï 
Les  bailèrs , les  lànglots,  de  ce  congé  terrible  , 

Seront  donc , julle  ciel  ! des  éternels  adieux  ! 

Ah  , barbares  plaifirs  des  cœurs  ambitieux  ! 

Ah  , malheureux  Hymen  ! trop  inhumaine  Gloire  ! 

A quel  extrême  prix,  ô ciel  , qui  l’eut  pu  croire! 

Nous  faut-il  acheter  tes  funefles  faveurs? 

Qu’heureux  font  les  mortels  éloignes  des  grandeurs  ! 
Dont  le  fort  réunit  la  tranquille  famille; 

Dont  un  toît  peut  couvrir  & mere  2c  fils  & fille  ; 

Satisfaits  & contens  dans  leur  obfçurité; 
i,e  bonheur  eft  le  prix  de  leur  fimplicitc  j 
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Ils  ne  redoutent  point  la  Fortune  bizarre  ; 

Et  la  Mer  en  courroux  jamais  ne  les  fépare  : 

Les  brigues,  les  complots  que  forme  l'étranger^ 
Peuvent  les  amufçr , 6c  non  les  affliger. 

C'eft  chez  eux  que  la  fœur  vivant  auprès  du  frere  , 
Unit  deux  tendres  cœurs  d’une  amitié  fincerc. 

Mais  quels  font  ces  écarts;  où  vais-je  m’égarer? 
Aimons  Gins  intérêt,  & Gichons  préférer 
Le  bien  de  nos  amis  à notre  bonheur  même. 

Je  vois  fur  votre  front  le  facré  diadème  v 
Si  la  Suede  connoît  le  prix  de  nos  bienfùts. 

Ne  fouillons  pas  nos  dons  par  de  tardifs  regrets  j 
Etouffons  nos  foupirs,  & fupprimons  nas  larmes  $ 
La  Suede  vous  chérit , elle  adore  vos  charmes  -, 

Et  nous  verrons  bientôt , admirant  vos  exploits  j . 
Le  modèle  du  fexe  & l’exemple  des  rois. 
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A C H A S O T. 

SUR  LA  MO  DERAT  10  N DANS  L'AMOUR; 

jN  E pcnfeî.  pas,  Chafot,  qu’imitant  Diomcde , 

Suivant  infcnfémcnt  l’ardeur  qui  me  poflccîe. 

En  vers  injurieux  j’ofe  bleflcr  Venus  : , 

Pour  les  dieux  des  plaifirs  mes  refpcdts  font  connus  : 

Si  j’attaque  l’Amour  , c’cft  qu’il  eft  fait  pour  nuire  j 
Je  veux  le  modérer  &:Von  pas  le  détruire  : 

Craignez  de  fon  bandeau  le  tri  fie  dvcuglcmcnt. 

N’est-ce  pas  en  effet  agir  bien  follement. 

Quand  pieds  & poings  liés  on  fe  livre  au  caprice 
D’un  fexe  plein  d’appas  , nftis  rempli  de  malice  5 
Qui  de  vos  pallions  fat  fi  liant  les  travers , 

S’cn  fert  adroitement  pour  vous  forger  des  fers  ? 

Venfei~vous  qu'à  l'Amour , comme  au  feul  dieu  fuprèmei 
Il  faut  immoler  tout , jufquà  la  Vertu  même? 

Votre  raifon  répugne  à de  tels  fèntimens  , 

On  ne  les  peut  palier  qu’à  de  jeunes  amans. 

L’age  des  paillons  eft  l’hcurcufe  jeuneflè; 

Un  cœur  novice  eft  prompt  à brûler  de  tendreffe  t 
La  Nature  attifant  fes  feux  féditieux , 

De  la  vigueur  des  fens  enfans  impétueux , 

Excite  vivement  la  jeunelfe  fougueufe 
A courir  d;  l’amour  la  carrière  épineulè  -, 
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De  flatteufès  erreurs  & des  defirs  puiflans,' 

Triomphent  fans  combat  de  Ton  peu  de  bon  fens.’ 

Si  l’on  a toujours  peint  l'Amour  dans  Ton  enfance,’ 
C’eft  que  ce  vieil  enfant  n’eut  jamais  de  prudence  : 

• Il  eft  le  compagnon  de  l’âge  des  erreurs  -, 

II  nous  égaré  , alors  il  régne  fur  les  cœurs  : 

Dompté  par  la  railon , vainqueur  dans  le  délire  ; 

Sur  la  folle  jeunefle  il  étend  fon  empire. 

Mais  quand  on  a parte  cette  heureulc  faifon > 

Que  l’âge  à pas  tardifs  amène  la  raifon  > 

Que  le  fang  refroidi  fe  calme  dans  nos  veines  \ 

Aux  defirs  amortis  pourquoi  lâcher  les  rênes  ; 

' Àffeder  de  l’amour  lorfqu’on  ne  le  fent  plus , 

Et  ranimer  des  feux  éteints  par  nos  abus  î 
Dans  nos  tems  corrompus,  remarquez,  je  vous  prie. 
Combien  d’originaux  de  la  galanterie 
La  province  & la  cour  ont  en  foule  produits, 

Par  un  goût  dépravé  jufqu’à  ce  point  féduits , 

De  vanter  les  ardeurs  de  leurs  flammes  ftériles. 

Athlètes  languifiâns  vous  h’etes  plus  Achilles: 

Vos  feux  fc  font  éteints , un  Dieu  vous  a quitte. 

La  honte  cfl:  le  fcul  prix  de  l’incapacité. 

L’amour  des  bons  vieux  tems  chaque  jour  dégénère: 
Jadis  il  étoit  pur , diferet , tendre , finccrc  ; 

Il  n’eft  plus  à préfent  que  léger  & trompeur  ; 

La  débauche  â la  fin  en  proferivit  le  coeur  : 

On  fe  prend  fans  nul  goût , fouvent  par  ftratagème; 

Et  quand  même  on  fe  hait,  on  fe  jure  qu’on  s’aime  ; 

On  fe  brpuille , on  fe  quitte , on  change , on  fe  reprend  ; 
La  tendrefle  venale  & s’achcte  & fe  vend. 

Cet  homme  du  bel  air  brûlant  de  mille  flammes, 

Ofc  attaquer  l’honneur  des  plus  pudiques  femmes  : 

S’il 
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S’il  efluye  un  refus,  calomniant  leurs  mœurs  J 
Il  venge  en  fcélérat , l’affront  de  fes  fureurs  : 

S’il  cft  vainqueur,  voyez  ce  galant  Coryphée, 

Du  foxe  à fon  humeur  criger  un  trophée  ; 

En  triomphe  pompeux , comme  un  autre  Céfar  , 

Amener  fes  captifs  enchaînés  à fon  char , 

Et  (c  vanter  tout  haut  de  fon  bonheur  infigne. 

Ah  ! de  ces  procédés  à bon  droit  je  m’indigne: 

]1  n’eft  plus  de  focret , d’honneur , de  bonne  foi  ; 
L’inconftance  en  amour  donne  par-tout  la  loi. 

Je  ne  fais  qu’effleurer:  mais  fi  je  voulois  mordre,' 

Je  vous  expoferois  le  criminel  defordre  , 

Que  cet  Amour  bizarre  en  fà  légércté. 

Fait  & fera  toujours  à la  fociété  : 

Comment  au  détriment  de  l'enfant  légitime * 

Ee  bâtard  s’introduit  , le  mange  ou  le  fupprime  ■ 

A l’abri  d’un  faux  nom , réunifiant  fur  lui , 

En  dépit  du  bon  droit , l’héritage  d’autrui. 

Vous  direz  qu’un  mari  lé  rit  de  cet  échange,' 

Et  que  le  talion  deflus  d’autres  le  vange  -, 

J’en  conviens:  mais  au  vrai,  vos  torts  font-ils  moins  grands  î 
Un  vil  libertinage  a corrompu  nos  tems  : 

O fieele  î ô mœurs  ! hélas  ! trop  indigne  licence! 

Il  n’eft  plus  de  vertus , il  n’eft  plus  d’innocence. 

Supposons  qu’un  galant  fâvorifé  du  fort , 

Pût  atteindre  en  fon  cours  aux  ans  du  vieux  Neftor; 

Examinons  tous  deux , la  vie  irrégulière 

Qu’on  lui  verroit  mener  dans  fa  longue  carrière  : 

De  ce  tems  précieux  il  donnera  les  jours 
Aux  charmes  inconftans  des  folâtres  Amours  : 

L4  fe  prêtant  aux  goûts  d’une  femme  quinteufo  ; 

Ici  fe  ruinant  pour  plaire  à la  jouetife  -, 

If 
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Il  eft  par  la  coquette  adroitement  trompe , 

Et  défigné  du  doigt  par  le  monde  attroupe  ; 

Enfuitc  fous  le  joug  d'une  femme  infolente. 

Excite  par  le  fiel  de  fa  langue  méchante. 

Et  par  fon  artifice  en  cent  façons  commis , 

Il  cft  forcé  de  rompre  avec  tous  fes  amis  : 

Efclavc  de  Corinne  , ou  rampant  fous  Julie* 

Vous  le  verrez  enfin , pour  comble  de  folie , 

Confumer  tout  fon  tems  à gagner  des  valets , 

Et  prendre  des  maris  dans  fes  lâches  filets. 

Si  j’avois  de  mes  jours  à rendre  un  pareil  compte  * 

J’en  rougirois  cent  fois  de  dépit  8c  de  honte  : 

L’homme  à bonne  fortune  en  aura  tout  l’honneur  ; 

Je  lui  laide,  Chafot,  fa  gloire  de  bon  cœur. 

Ah  ! (ans  noiis  avilir , relions  ce  que  nous  fo mines  ! 
Tous  ces  efféminés  reflèmblent-ils  aux  hommes  î 
Pour  relever  leur  cœur,  je  ne  vois  nul  retour  ; 

Dans  l’ordre  le  plus  bas,  efclaves  de  l’amour* 

Ce  font  des  defeendans  du  lâche  Heliogabale. 

Mais  Hercule,  dit-on,  fila  bien  pour  Omphale» 

Je  le  fçais  : terralTez  des  monftrcs  aujourd’hui , 

Et  demain , s’il  le  faut , filez  tout  comme  lui  * 

Imitez  fes  vertus  8c  fes  hautes  prouclTcs , 

Peut-être  en  leur  faveur  on  verra  vos  foiblcrtes. 

Diane  éclairoit  les  nuits  avant  qu’Endymion 
Fît  naître  dans  fon  cœur  fa  folle  paflîcn  : 

Avant  quapres  Daphné  l’on  vît  courir  fon  frère , 

11  avoit  parcouru  l’un  8c  l’autre  hemifphcrc. 

11  finit  de  grands  talens  pour  couvrir  des  défauts  1 
L’amour  a fouvent  fait  la  honte  des  héros  : 

Et  fans  le  haut  éclat  d’un  rare  8c  grand  mérite , 

Une  vertu  tachée  efl  à la  fin  profane. 

Au! 
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Ah  ! cette  ardeur,  Chafot,  qu’inlpircnt  les  defirs. 
Vous  rend  un  Cicéron  plaidant  pour  vos  plaifirs  : 

Les  rofes  , felon  vous , femblcnt  des  fleurs  divines , 
J’ofe  vous  enfeigner  qu’elles  ont  des  épines  -, 

Et  fur  vos  paffions  tenant  les  yeux  ouverts , 

En  louant  les  plaifirs  vous  montrer  leur  revers. 

Le  début  de  l'amour  çft  doux  &T  plein  de  charmes* 

A fes  premiers  aflauts  a-t-on  rendu  les  armes  , 

Il  gagne  chaque  jour , fe  rend  maître  de  tout } 

Sa  fin  c’eft  le  dépit , bien  fouvent  le  dégoût. 

Il  eft  fouvent  funefte  en  lui  lâchant  la  bride 

C’eft  un  cheval  fougueux  qui  s’emporte  &c  vous  guide  ; 

Infenfible  à la  main  dans  fes  tranfports  ardens. 

Il  court  infenfément , en  traverfant  les  champs , 

Par  des  bois , des  rochers , des  monts , des  précipices  , 
Et  vous  préparera  cent  fortes  de  fuppliccs; 

La  modération  peut  feule  l’arrcter. 

Voyez  donc  fi  j’ai  tort  de  ne  vous  point  flatter^ 
Examinez  ici  que  de  maux  dans  le  monde 
A caufés  cet  amour  que  dans  mes  vers  je  fronde. 

Léandre  pour  Héro , périt  dans  l’Hellefpont  > 

L’art  d’aimer  fit  bannir  Ovide  dans  le  Pont  r 
Tant  qu’ Achille  jaloux  fut  outré  de  colere. 

Le  fang  des  Grecs  rougit  du  Xante  l’onde  claire  ; 

L’adultere  Paris  alluma  ce  flambeau 

Que  le  triflc  Priam  , defeendant  au  tombeau  , 

Vit  brûler  ton  palais  au  fier  Pyrrhus  en  proie  , 

Cette  fatale  nuit,  la  dernier»  de  Troie. 

Si  vous  me  demandez  des  exemples  plus  grands. 

Les  fartes  des  humains  en  marquent  de  tout  tems; 

On  ne  reconnoît  plus  ( tant  le  fort  eft  injufte  ! ) 

Le  bras  droit  de  Ccfar , le  fier  rival  d’Auguftc , * 

*)  Aoviinty  I 
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Sur  les  mers  d’Aétium,  efclavede  l'Amour," 

Lorfqu’il  perd  Cléopâtre  & (à  gloire  en  un  jour  : 

Agnès  à Charles  fept  fit  oublier  la  France  , 

Quand  l’Anglois  dans  Paris  porta  là  violence  : 

Du  grand  Turenne  , enfin,  imprimez-vous  ce  trait. 

Envers  Ion  roi , l’amour  le  rendit  indifcrct. 

Cr.au.nfz  donc  cet  enfant  & Tes  fléchés  dorces, 
Gardez-Vous  de  porter  Tes  brillantes  livrées  ; 

Il  fait  fes  plus  grands  maux , même  en  vous  careflant; 

Et  s’il  perdit  Didon , ce  fut  en  l’embrafl’ant 
•Qu’il  gliflà  dans  fon  lêin  cette  flamme  ennemie. 

Dont  la  fureur  outrée  attenta  fur  fa  vie. 

Ne  vous  attendez  point  que  dans  des  vers  mordans  j 
J’ajoute  à ces  vieux  faits  des  exemples  récens: 

Je  me  fuis  pour  toujours  interdit  la  fatyrc , 

Il  efl:  bon  de  reprendre,  infâme  de  médire. 

Mais  par  quelle  raifon  décrier  les  plaifirs  ? 

Eft-il  rien  de  plus  doux  que  les  tendres  defirs  ? 

Et  que  peut-on  gagner , quand  d une  humeur  aultcrc  , 

On  va  prêchant  toujours  la  morale  févere. 

Dans  des  vers  chevillés , triftement  vertueux  ? 

Quoi!  veut-on  repeupler  des  couvcns  de  Chartreux  î 
Et  fans  virilité , nous  rendre  tous  conformes 
Aux  peuples  du  fcrrail,  à ces  monftres  difformes  > 

Que  le  fer  a privés  de  tout  fexe  à la  fois  ? 

"Veut-on  nous  rabaifler  à cet  indigne  emploi  ? 

Je  confens  de  fouflrir  tous  les  maux  de  Tantale; 

Si  jamais  à ce  but  a tendu  ma  morale  : 

Non , la  raifon  plus  douce  en  fes  fages  décrets  , 

Apprend  également  à fuir  tous  les  excès  ! 

Loin  d’ici  ce  docteur , qui  fans  ccfle  nous  damne  : 

Lu  Cage  cil  approuve  ; l’abus  on  le  condamne  : 

Rie» 
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Rien  n’eft  de  fa  nature  abfolument  mauvais, 

Mais  le  bien  & le  mal  lont  voifins  dallez  près. 

L’amour  efl  comme  font  ces  plantes  venimeulês. 
Mortelles  quelquefois , & toujours  dangereufes  ; 

Mais  en  les  mitigeant , de  fivans  médecins 
S’en  fervent  par  leur  art , au  (alut  des  humains  : 

Loin  d’étre  un  aliment , ce  doit  être  un  remede. 

Un  amour  modéré  peut  venir  à notre  aide. 

Quand  lalTc  d’un  travail  long  <Jc  laborieux  , 

Nous  empruntons  de  lui  quelques  momens  joyeint; 

Si  je  vous  ai  tracé  d’une  touche  légère , 

Les  écueils  diftérens  qu’ont  les  mers  de  Cythere, 
C’eft  pour  vous  empêcher  de  périr  quelque  jour: 
Arrofez  tependant  les  myrthes  de  l’amour  •, 

Et  fuivant  les  conlèils  que  vous  diète  ma  verve. 

En  adorant  Venus , n’oubliez  pas  Minerve  ; 

Et  joignez  avec  foin  , fenfible  à votre  nom , 

Aux  myrthes  amoureux  les  lauriers  d’Apollon,' 

Ainsi  l’on  vit  jadis  dans  Rome  floriflante, 
Lorlque  tant  de  héros  la  rendoient  triomphante  ÿ 
Que  dans  le  Panthéon , (ans  choix  injurieux  , 
L'encens  des  fenateurs  fumoit  pour  tous  les  dieux; 
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A PODEWIL  S.  ■ 

SUR  CE  QU'ON  NE  FAIT  PAS  TOUT  CE  QU'ON 

t 0 V R RO  IT  FilH. 

Laborieux  ami  dont  l’elprit  pacifique 
Dirige  lc.vaiflèau  de  notre  république; 

Vous  dom  l’aéfivité  rempliflant  mes  dcflèins. 

Ne  laifle  point  languir  l’ouvrage  entre  vos  mains  i 
Ah,  qu’il  eft  peu  de  gens  réellement  utiles! 

Les  uns  font  pleins  d’efprit , les  autres  font  habiles  : 

Qu’il  eft  rare  d’en  voir  de  vraiment  vigilans  ! 

Ceux-ci  font  inhumains , ceux-là  font  indolens  ; 

Et  loin  que  leur  mérite  au  jour  puilTe  reluire , 

Ils  n’en  retirent  point  ce  qu’il  pourroit  produire. 
Qu’importe  que  l’efprit  ait  l’art  d’imaginer. 

Si  nous  n’y  joignons  l’art  de  bien  exécuter. 

Il  eft  nombre  de  gens  qui  fur  des  riens  fe  vantent , 

Que  de  foibles  citais  facilement  contentent: 

Il  en  eft  de  pervers  dont  la  méchanceté 
Oblèurcit  le  mérite  & la  capacité. 

Les  mortels  pareifeux  vantent  la  Providence  ; 

Ses  decrets  abfolus  flattent  leur  indolence  : 

Ils  ne  voiertt  en  tout  lieu  que  la  néceflîté , 

L’enchaînure  des  faits  & la  fatalité  : 

Leur  molle  quiétude  avec  orgueil  fe  fonde 

Sur  le  foin  qu’ont  les  dieux  de  gouverner  le  monde  ; 

: î . i si 
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Si  de  les  charger  tant  ils  feniblcnt  s’empreftèr,  " 
C’cft  qu’ils  penfcnt  gagner  à s’en  débarraflèr  : 
Jamais  le  bien  public  n’a  pu  toucher  leurs  âmes. 

Si  d’Argens  apperçoit  les  dévorantes  flammes 
A l’entour  de  Ton  lit  promptes  à s’élever. 

Sans  que  fa  volonté  s’empreflè  à le  fàuver; 

Infenfiblc  fur-toift , & reftant  dans  la  place , 

11  fera  confumé  par  leur  fureur  vorace  : 

Et  s’il  paroît  fi  froid  fur  fon  propre  fujet , 

Que  ferat-il  pour  nous  & pour  tout  autre  objet? 

Plongés  dans  le  repos,  ces  fardeaux  inutiles , 

De  la  fociété  membres  fêcs  & ftériles , 

Craignant  le  moindre  ouvrage  , de  fuyant  les  travaux 
Trouvent  pour  des  renvois  des  prétextes  nouveaux  : 
««  Il  cft  trop  tard  ; demain  l’affaire  fera  faite  ». 

<Je  jour  arrive  ; alors  c’cft  une  autre  défaite: 

Ils  ne  fortent  jamais  de  leur  oifiveté. 

Souvent  on  fë  néglige , & c’eft  par  vanité  : 

C’eft  ainfi  qu’un  guerrier  ennivré  de  fà  gloire. 

Au  moment  féduifant  d’une  illuflre  viéfoire. 

Au  lieu  de  terminer  par  un  dernier  effort 
De  fimeux  démêlés  qui  balançoient  le  fort , 

Voit  l’ennemi  battu  précipiter  fa  fuite, 

Sans  achever  l’ouvrage  & hâter  fa  pourfuite  : 
L’amour-propre  flatteur  enfle  tous  les  talens  j 
Et  les  moindres  fucccs  lui  fëmblent  les  plus  grands. 
11  dit:  « C’en  eft  aflëz,  & votre  ardeur  guerrière 
» Fournit  abondamment  fà  brillante  carrière; 

« Confërvez  les  lauriers  dont  vous  ctes  muni  »\ 
L’ouvrage  eft  commencé  qu’il  croit  l’avoir  fini. 

Lorsqu’un  çfprit  méchant  eft  enclin  à mal  faire. 
Vainement  la  raifoq  au  fond  du  cœur  l’écUirCv 
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Ainsi  Ces.  démêles  dont  le  Nord  cil  trouble. 

Et  dont  tout  l’Univers  penfoit  être  ébranle, 

Seroient  depuis  long-tems  réglés  à l’amiable , 

Si  le  cœur  endurci  d’un  ininiftre  exécrable 
N'avoit  à les  nourrir  employé  Ton  pouvoir. 

Ce  farouche  ennemi  d’unauflere  devoir, 

Loin  d’amener  la  paix  fur  et  trille  hémifphere. 

Loin  d’employer  au  bien  fon  facré  miniflere , 

En  femant  la  dilcorde  entre>de  fiers  voifins. 

Découvre  les  noirceurs  qu’engendrent  fes  deflèins  : 

S’il  n’étoit  l’ennemi  de  fa  propre  patrie , 

Il  auroit  appaifé  la  Suede  & la  Rulfie. 

S;  la  ruine  affreulè  & la  confufion 
Dont  la  Saxe  relient  la  trille  opprcflîon  , 

Ne  fe  rcdrelfcnt  point  par  ceux  qui  les  difeernent , 

Qui  voient  tout  leur  abus , qui  trcs-mal  les  gouvernent* 
Ne  penfez  pas  qu'en  eux  ce  foit  méchanceté. 

Mais  l’cngourdiflement  de  leur  oifiveté; 

lis  craignent  les  travaux  ; & leurs  mains  incertaines 

De  l’état  aux  abois  laillent  flotter  les  rênes. 

Ainsi  par  la  pareflè  un  efprit  négligent 
Fait  fouvent  plus  de  mal  que  s'il  étoit  méchant; 

Ces  puilfantes  raifons  que  je  viens  de  déduire , 

Altèrent  le  bonheur  de  plus  d’un  grand  empire. 

Mais  lèrions-nous  donc  feuls  exempts  de  ces  defauts  ï 
Ah  ! dans  nos  jugemens  loyons  impartiaux  : 

Attelbons-cn  l’aveu  de  notre  confcience  : 

Avons-nous  en  touttems  la  même  vigilance  î 
Et  n’efl-il  pas  des  jours  où  l’clprit  détendu. 

Incapable  d’agir , eft  fans  force  & vertu , 

Où  loin  d’approfondir  le  tout  ou  la  partie, 

A peine  glüTons-nous  fur  la  fuperheie. 
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De  ma  légcretc  vous  me  voyez  rougir  : 

La  mort  eft  un  repos  ; mais  vivre  c’cft  agir. 

Le  tems  qui  fuit  toujours , auroit  dû  nous  apprendre 
Que  nos  jours  font  comptés , qu’il  ne  faut  rien  fufpendre. 
Qu’il  fiut  par  les  cheveux  laifir  l’Occafion  , 

Et  paiTer  conftamment  fos  jours  dans  l’a&ion. 

Quand  même  le  Deftin  raccourcit  notre  vie  , 

Nous  l’allongeons  allez  dès  qu’elle  eft  bien  remplie; 

Dès  que  nous  dirigeons  au  bonheur  des  humains 
L’ufàge  du  pouvoir  qui  repofo  en  nos  mains  : 

A ce  but  nos  travaux  doivent  tous  fe  rédu  ire  ; 

L’efprit  toujours  tendu  doit  fins  celle  produire. 

Comme  ces  orangers  dont  les  douces  faveurs 
Pouffent  dans  tous  les  mois  & des  fruits  8c  des  fleurs , 
Dont  la  tête  taillée  avec  tant  d’clégance  , 

Eft  l’emblème  charmant  d’une  heureulè  abondance. 

Si  je  chante  en  mes  vers  la  mâle  activité , 

Ne  me  fuppofez  pas  follement  entêté 

Des  efprits  turbulent  qui , refpirant  la  guerre. 

N’ont  d’autres  vrais  plaifirs  que  d’embrafer  la  terre  : 

De  leurs  delfeins  pervers  j’abhorre  les  noirceurs , 

Et  d’injuftes  complots  les  fombres  profondeurs  : 

Ah , plutôt  vaudroit-il  pour  le  bonheur  du  monde. 

Que  mous , appelants , d’une  langueur  profonde , 

Us  fuflent  fainéans , oififs  8c  parefleux , 

Que  de  former  làns  fin  des  projets  dangereux  1 

Mais  dans  un  citoyen  revêtu  de  puiflance. 

Je  blâme  hautement  le  goût  de  l’indolence. 

Son  emploi , fon  honneur , fon  plaifir,  fon  pouvoir. 

Tout  devroit  l’animer  à remplir  fon  devoir  : 

S’il  eft  trop  négligent , il  eft  un  infidellc  , 

Et  la  p are  fie  en  lui  peut  être  criminelle. 

liiij  Oa 
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On  n’a  pas  de  mérite  à s’abftenir  du  mal  ; 

Etre  ardent  pour  le  bien  eft  le  point  principal. 

Si  l’on  daigne  approuver  qu’un  poème  agréable 

Orne  la  Vérité  des  attraits  de  la  Fable  ; 

( 1 

Si  la  naïveté  peut  être  de  faifon , 

Pour  adoucir  les  traits  de  l’auftere  Raifon , 

Qu’on  me  permette  ici  d’emprunter  Tes  nuances  f 
Pour  cacher  fous  des  fleurs  l’aprctc  des  fenences. 

Nombre  de  pèlerins  partirent  un  beau  jour 
Pour  un  lieu  renommé  qu’on  fetoit  à l’entour , 

Où , dans  un  temple  antique,  une  fiere  déefle 
Autour  de  Tes  autels  voyoit  grolfir  la  prefle. 

Mais  tous  ces  voyageurs  croient  bien  différens  : 

Les.  uns  fe  repofoient  dès  les  premiers  momens  ; 

D’autres  plus  fatigués  dormoient  de  lafîitude: 

Faire  dix  pas  par  jour,  c’étoit  fatigue  rude  j 
Sans  penfer  au  chemin , des  fous , des  jeunes  gens 
Prenoicnt  des  papillons  qui  volent  dans  les  champs  î 
Pour  cueillir  quelques  fleurs,  ceux-ci  fe  détournèrent  ; 
Ceux-là  de  leurs  travaux  longuement  raifonnerent  -, 

Et  ce  difeours  pour  eux  ctoit  lî  plein  d’appas. 

Qu’un  bon  an  s’écoula  fans  qu’ils  fiflent  un  pas: 

Un  fçul  plus  a&if  qu’eux,  guidé  par  la  prudence  , 
Reconnut  un  fentier  propre  à fa  diligence  : 

« Suivez  moi , leur  dit-il , c’eft  le  meilleur  chemin  , 

»■  Au  temple  nous  pourrons  nous  repolèr  demain 
Ils  répondirent  tous  : « Nous  avons  nos  méthodes  : 

« T u peux  courir  ainfi , nous  lômmes  trop  commodes  ». 
Certaiji  iagediloit,  qui  penfoit  fènfément: 

„ Il  faut  en'ce  qu’on  fait  Ce  hâter  lentement. 

» Nous  tenons  le  chemin  que  fuivirent  nos  peres  j 
•»  Gardons-nous  d’enfiler  des  routes  étrangères  i 

» Leurs 
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« Leurs  antiques  abus  ont  plus  de  prix  pour  nous, 

« Que  mille  nouveautés  qu’imaginent  des  fous 
Tout  le  long  du  chemin  leur  troupe  morfondue 
Se  trainoit  lentement  comme  à pas  de  tortue , 
Quand  la  Mort  les  furprit  encore  en  voyageant , 

Et  s’élança  fur  eux  j mais  fucceffivcment  -, 

Ceux  qui  fe  repofoient  dix  pas  de  la  barrière. 
Finirent  les  premiers  leur  funefte  carrière: 

D’autres  plus  avancés  eurent  le  meme  fort. 

Et  le  chemin  marquoit  les  traces  de  la  mort. 

De  tous  ces  pèlerins  nul  n’atteignit  au  temple. 

Que  ce  mortel  aétif  dont  ils  bravoient  l’exemple. 
Qui  redoublant  d’efforts , fans  en  être  épuifë, 

' Gagna  tout  lèul  le  but  qu’il  s’étoit  propo le. 

La  décile  auflï-tôt  le  reçut  à fa  fête  -, 

De  lauriers  toujours  verds  on  couronna  fa  tête. 

Au  comble  de  lès  vœux  il  trouva  le  repos 
Qui  pprdit  lâchement  tous  fos  flafques  rivaux  ; 

Et  l’on  dit  que  fon  nom  fur  gravé  dans  l’hiffoire. 

En  cherchant  le  repos , on  perd  fouvent  la  gloire. 
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A ST  I L. 

SUR  L'EMPLOI  DU  COURAGE  ET  LE 

P 0 I N T-d’h  O N NE  U fi. 

S T 1 1 , fur  le  point-d'honneur  peu  de  gens  font  d’accord  : 
L’un  pcnfc  qu’il  fuffit  d’ofer  braver  la  mort  ; 

Le  fcélcrat  le  place  au  fein  d’un  crime  atroce  ; 

Le  glorieux  le  croit  une  valeur  féroce  : 

Veillant  fur  des  riens , facile  à s’embrafer. 

Que  la  feule  vengeance  a le  droit  d’appaifer. 

Ce  fier  reffentiment  d’un  chimérique  outrage  , 

Reflemble  à la  fureur  beaucoup  plus  qu’au  courage  3 
Rien  n’eft  plus  éloigné  du  véritable  honneur. 

Nous  prifons  les  effets  d’une  utile  valeur, 

Lorfquc  dans  les  combats  fon  ardeur  aguerrie. 

Affronte  les  dangers  pour  fervir  la  patrie  : 

Qui  manque  à ces  devoirs  obfcurcit  fès  vertus , 

Et  fes  lauriers  flétris  tombent  tous  abbattus. 

La  Suede  a de  nos  jours  fouffert  cette  infamie  i 
Elle  qui  fubjugua  la  fiere  Germanie  , 

Vit  de  fes  defcejd*is  les  cœurs  abâtardis, 

Succomber  fou^(nort  des  Ruflès  enhardis  j 
La  Finlande  témoin  de  leur  honteufê  fuite , 

Sous  un  joug  étranger  naguère  fut  réduite. 

Par  un  deflin  pareil,  ces  fiers  républicains; 

Dont  la  valeur  brifâ  les  fers  de  leurs  Tarquins , 

' Ec 
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Et  noya  dans  le  fang  l’idole  defpotique , 

Qu’élevoit  dans  leurs  murs  un  maître  tyrannique. 
Virent  dégénérer  leurs  indignes  neveux. 

Et  fouiller  les  vertus  qui  paroient  leurs  aïeux: 

De  leurs  lâches  foldats  la  déroute  fut  prompte , 
Laufeld  8c  Fontenoy  font  témoins  de  leur  honte  ; 

Le  Batave  â la  peur  indignement  livré, 

N’avoit  dans  Ce  s remparts  nul  azyle  alluré  : 

Tous  auroient  immolé  leur  vie  à la  patrie. 

Si  leur  ame  à l’honneur  avoit  été  nourrie  ; 

Ils  auroient  fignalé  la  grandeur  de  leur  cœur. 

En  périmant  pour  elle , ou  vengeant  fon  honneur. 

Tel  eft  l’écart  honteux  d’un  cœur  pufillanimc; 

La  foibleftè  eft  là  honte  , 8c  la  terreur  Ion  crime  : 
Mais  Ci  le  point-d’honneur  le  poulfant  à l’excès. 
Engendre  des  débats , des  meurtres , des  forfaits , 

La  vertu  difparoît,  8c  c’eft  fcélérateftc. 

C’cft  ainlî  que  l’entend  l’indocile  jeunelTc  : 

Au  violent  courroux  prompte  à s’abandonner. 

Elle  eft  fur  un  feul  mot  prête  à s’aflaflïncr. 
L’honneur  eft  dans  fa  bouche  , &:  pleine  d’arrogance 
De  ce  nom  relpeâé  , décorant  fa  vengeance  -, 

Sans  daigner  diftinguer  dans  fon  aveuglement , 
L’ennemi  de  l’ami , l’etranger  du  parent , 

Elle  s’égorgera  fans  avoir  l’amc  noire. 

Comptant  de  (è  couvrir  d’une  immortelle  gloire.' 

Les  premiers  mouvemens  doivent  Ce  pardonner; 
La  palïion  l’emporte , &:  peut  nous  entraîner  : 

Mais  lorlque  de  làng-froid,  làns  haine,  làns  colere. 
Un  préjuge  cruel , que  le  monde  rcverc , 

Oblige  deux  amis , viétimes  de  leur  fort , 

Pour  làuver  leur  honneur , à Ce  donner  la  mort , 
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*>  Barbares  aflaflins  ! fi  j’ai  pu  vous  produire,' 

•»  Je  vous  fis  pour  aimer , 3c  non  pour  vous  détruire: 

« Epargnez  ce  beau  fang  ; que  mes  rivaux  jaloux , 

« Vaincus  par  vos  exploits , périflent  fous  vos  coups  1 
« Oui , fignalez  contre  eux  l’indomptable  courage  , 

» Qui  , tourne  contre  vous , n’eft  qu’une  aveugle  rage  : 

» Des  mains  de  la  viéfoire , attendez  les  lauriés , 

« Ceux  qu’a  teints  votre  lâng  à mes  yeux  font  fouillés  : 

« Le  courage  rend-il  les  humains  fànguinaires  ? 

« Quel  pouvoir  avez-vous  fur  les  jours  de  vos  freres  î 
« L’honneur  ne  foufffe  point  de  profanation  ». 

J’applaudis  de  bon  cœur  à notre  Nation  , 

Lorfque  de  lès  fuccès  préfèns  à ma  mémoire  , 

Je  me  rappelle  ici  la  grandeur  3c  la  gloire. 

Mânes  que  je  révéré , invincibles  héros. 

Dont  la  haute  valeur  terrafla  nos  rivaux , 

Souffrez  que  j’ofe  orner  mes  poe'mes  funèbres,' 

Des  noms  que  vos  vertus  ont  rendus  fi  célébrés. 

Si  ma  Lyre  eût  jamais  des  fons  harmonieux  , 

Qu’elle  m’aide  à chanter  vos  exploits  glorieux  , 

Tant  d’ennemis  vaincus,  tant  de  traits  de  clémence  , 

Les  pleurs  de  ma  Patrie , & ma  reconnoiilance  : • 

Ces  faits  que  publira  l’augufte  Vérité, 

Seront  l’exemple  un  jour  de  la  Poftérité  ; 

Elle  fçaura  jufqu’où  s’élève  une  belle  ame, 

Lorfque  l’amour  du  bien  3c  la  gloire  l’enflamme  : 

Que  l’Immortalité  me  prête  fbn  burin  J 
Je  vais  graver  vos  noms  fur  le  durable  airain. 

J attestep.ai  comment  votre  ardeur  gcnérCufè, 
Confondit  des  Céfars  l’aigle  préfomptueulè  , 

Dans  combien  de  combats , l’opiniâtre  ennemi , 

Plia  fous  vos  efforts , fugitif  pu  fournis. 
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Illustres  fils  d’Albert  ! l’ennemi , de  Ton  foudre. 
Tous  les  deux,  jufte  Ciel  ! vous  a réduits  en  poudre; 
Mais  fi  vous  périffez  , c’eft  fur  le  champ  d’honneur  , 
Trop  dignes  rejettons  de  ce  grand  électeur. 

Qui  jadis,  comme  vous , rifqua  cent  fois  fa  vie 
En  vengeant  fon  état,  ou  fauvant  la  Patrie  ! 

Cher  Finck!  ah!  Schulenbourg,  que  je  plains  votre  fort! 
Toi , brave  Fitzgherald , tu  te  livre  à la  mort  ! 

Tous  ces  vaillans  guerriers  au  trépas  fe  dévouent. 

Les  Anglois  font  furpris  , & les  hongrois  les  louent; 
Dans  ce  fameux  combat , fi  long-tems  difputé  , 

L’amour  de  la  Patrie  3c  l’intrépidité. 

Les  firent  triompher  à force  de  vaillance 
Des  vieilles  légions  pleines  d’expérience  , 

Qu’Eugcnc  avoir  fçû  rendre  invincibles  fous  lui  ; 

Et  l’Autriche  contre  eux  envain  cherche  un  appui. 

Que  dirai-je  de  vous  , héros  couverts  de  gloire. 
Auxquels  la  PrufTc  doit  fa  fécondé  viâoirc  ? 

Rien  ne  vous  ébranla  : ces  perfides  Saxons  , 

Méditant  en  fccret  d’infames  trahifons  , 

Rompoicnt  les  nœuds  (actés  d’une  triple  alliance  ; 

Ils  qWittoicnt  nos  drapeaux  d’un  front  plein  d’èmpudencfl 
Jaloux  de  nos  fuccès  qu’ils  ne  pouvoient  ternir  , 

Ils  fuyoient  & par  crainte,  8c  pour  nous  affoiblir: 

Le  Lorrain  s’avançoit  vers  l’Elbe  épouvantée  : 

Mais  par  votre  valeur  , fon  onde  enfanglantée  , 

Apprit  à l’Océan  vos  immortels  exploits. 

Hélas  !cher  Rotenbourg , eft-cc  vous  que  je  vois? 
Vi&ime  de  la  mort  ! Dieu  ! quel  fanglant  fpe&ade  ! 
Elculape , à mes  vœux  opérant  un  miracle , 

Ou  Mars  vous  rappella  des  rives  du  trépas  ; 

L’Autrichien  fentit  le  poids  de  voue  hras. 

Et 
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Et  vos  regards  mourans’jouirent  de  fi  fuite 
"Werdeck  & Buddenbrock  ardens  à la  pourfuite , 

Dans  ces  funèbres  champs  terminèrent  leurs  jours. 

* Bientôt  la  Politique  appcllant  des  fècours. 

Ligua  cent  nations  qui  juroient  notre  perte  ; 

De  leurs  foldats  nombreux  la  terre  fut  couverte; 

Et  l’on  voyoit  marcher  fous  l’aigle  des  Romains , 

Cravates  & Saxons , Barbares  & Germains  : 

D’avance  leur  orgueil  s’érigeoit  un  trophée , 

Ils  defeendoient  déjà  du  haut  du  mont  Riphéc  : 

Ur  préfage  trompeur,  un  chimérique  efpoir , 

Et  leur  préfomption  leur  fàifoient  entrevoir. 

De  la  Prulïè  aux  abois  la  facile  conquête  ; 

Sans  fonger  au  combat , ils  régloient  dans  leur  tête 
Le  partage  des  lieux  qu’ils  croyoient  fubjuguer, 

Que  de  fâng  généreux  ce  jour  vit  prodiguer  ! 

Schwcrin,  Truchfès,  During  , vous  perdîtes  la  vie! 
Votre  fort  glorieux  cft  digne  qu’on  l’envie. 

*t  Quoi!  font-ce  nos  dragons!  font-cc  des  demi-dieux. 
Qui  foulent  à leurs  pieds  nos  ennemis  poudreux  î 
Quel  nombre  de  captifs,  de  drapeaux  qui  fignale 
De  leurs  rares  exploits  la  pompe  triomphale  ! 

Invincibles  guerriers  ! votre  infigne  valeur 
Nous  donna  la  viéfoire  Sc  vous  couvrit  d’honneur. 

P R U S S E ! de  tes  héros  la  race  eft  immortelle  ; 

Cet  hydre  renaiilànt  fans  fin  fc  renouvelle  , 

Dans  des  dangers  nouveaux , de  nouveaux  défenfeurs. 

Nos  ennemis  vaincus  raniment  leurs  fureurs , 

• Campagnes  Je  1744  & 1745. 

••  Le  Régiment  de  Bareuth  Dragons  fit  ai  Bataillons  det  Autrichiens  prifon-. 
tiicrs  à cette  journée  , & leur  prit  77  drapeaux  : le  Colonel  Schwcnn  » le  Gé- 
Aéial  Gcilcr  & 5chmottau  étoiciu  à la  té  te,  ! 

Sut 


« 
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Sur  les  monts  lourcilleux  de  la  fombre  Bohême, 

Aux  complots  meurtriers  joignant  le  ftratagéme. 

Ils  formaient  des  projets  diètes  par  le  courroux , 

Le  nombre  étoit  pour  eux  ; la  valeur  fut  pour  nous  ; 
Héros,  qui  détruirez  leur  tunefle  artifice, 

O Wedel!  notre  Achille  ; 8c  vous  Goltz  ! notre  UlylTc  > 

A vos  bras  généreux  nous  dûmes  nos  luccès  ; 

Oui,  des  larmes  de  firng  arrofent  vos  cyprès. 

Que  d’obltadcs  vaincus  par  vos  cœurs  magnanimes  ! 

Mille  foudres  d’airain , les  rochers , les  abymes , 

Les  volcans  ennemis  le  virent  confondus , 

Et  le  nombre  à la  fin  le  cede  à vos  vertus. 

Mais  quels  font  ces  héros  dont  le  brillant  courage 
Triomphe  des  rigueurs  d’une  faifon  fauvageï 
Le  Lorrain  qu’animoient  la  Difcorde  8c  l’Enfer , 

Nous  portoit  de  fes  mains  8c  la  flamme  8c  le  fer  : 

*«  Qu’à  nos  embrafemens  Berlin  ferve  de  proie, 

» Saccageons , difoicnt-ils , les  palais  comme  Troie  ; 

» Tous  leurs  fiers  défenfeurs , dans  leurs  lànglans  combats, 
» Ont  été  moiflonnés  par  la  faulx  du  Trépas. 

» Ce  fang  fi  beau,  fi  pur  acheta  leur  viétoire  ; 

» Tombeaux  de  leurs  héros,  vous  l’êtes  de  leur  gloire! 

*>  Vengeons-nous  déformais  par  un  coup  éclatant  ». 

* A ce  bruit  nos  guerriers  de  valeur  redoublant , 

Volent  pour  nous  venger  ; les  cieux  nous  font  propices  : 
Les  abymes , les  monts  , les  rocs , les  précipices. 

Que  la  Saxe  étonnée  enferme  dans  fon  fein. 

Rien  ne  peut  airêter  leur  généreux  deflèin. 

Us  bravent  l’ennemi  que  cent  foudres  de  guerres  , 
Afluroient , vomifl’ant  leurs  infernaux  tonnerres. 
Efcaladant  des  monts  tout  chargés  de  frimats , 

Que  défendoient  le  feu,  le  fer  & le  trépas; 

f Jtftuic  de  KeiicUdurlf- 
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)ls  gagnent  à la  fin , à force  de  courage , 

Ces  monts  que  chicanoit  une  inutile  rage  ; 

La  Mort  fond  fur  Bredov  , par  des  coups  imprévus  , 

Tu  le  blefies,  cruelle  ! épargne  fes  vertus  ! 

Des  ennemis  altiers  l’elpérance  eft  détruite , 

Vers  Drefde  concernée  ils  prennent  tous  la  fuite  : 
Ah,Poïentz,  Kleift,  Rindorfl  quels  coups  vous  ont  percés  3 
Vous  nous  rendez  vainqueurs,  & vous  fculs  périlTez  ! 

Quelle  barbare  main  termine  vos  carrières  ! 

Il  n’eff  plus  d’ennemis , il  n’eft  plus  d’incendiaires  ; 

Vous  avez  triomphe  dans  vos  fameux  combats. 

Du  terrein , des  faifons , du  nombre  des  foldats. 

La  Patrie , à nos  vœux  de  dangers  prélcrvée, 

La  Patrie , en  ce  jour , par  vos  exploits  fauvee , 

Notre  trille  Patrie  en  proie  à (es  douleurs. 

Appelle  en  gémi  fiant  fes  vaillans  défeniêurs  : 

Vos  périls  l’ont  plongée  en  d’affreulcs  allarmes; 

Et  vos  lauriers  fanglans  font  baignés  de  (es  larmes. 

Oui , Mânes  généreux , nos  regrets  vous  font  dus , 

Notre  rcconnoiflancc  égale  vos  vertus. 

Telle  e(l  de  nos  héros  la  valeur  admirable  •, 

Tel  e(l  le  point-d’honneur  pur,  (impie  &r  véritable, 
Fécond  en  grands  exploits , fournis  à (on  devoir. 

Utile  à fa  Patrie  & doux  dans  le  pouvoir. 

L’état  fait  affronter  les  périls  de  la  guerre  : 

Qui  fauve  (a  Patrie,  c(l  un  dieu  fur  la  terre  ; 

Il  perd  (es  jours  pour  ceux  dont  il  les  a reçus , 

Expirant  fur  le  corps  des  ennemis  vaincus. 

Ainsi  Léonidas  au  pas  des  Thermopylcs 
S’immola  pour  la  Grece  & défendit  fes  villes  \ 

Sot^  audace  étonna  la  valeur  du  Perfan  -, 

Il  arrêta  lui  feul  ce  fougueux  conquérant. 

K Ainfi 
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Ainfi  , chez  les  Romains , le  généreux  Décie 
Pour  fixer  la  viétoire , abandonna  (à  vie. 

Illuftres  défenlèurs  ! héros  des  Pruffiens  ! 

Vous  avez  furpa'Ic  ces  guerriers  anciens  ; 

Vous  ferez  déformais  nos  dieux  & nos  exemples. 

Malheureuse  jeunelfe,  accourez  à leurs  temples  j 
Abhorrez  vos  fureurs  ; loin  de  vous  égorger , 
Apprenez  que  vos  jours  doivent  le  ménager. 

Si  vous  oléz  jamais  prodiguer  votre  vie, 

Ainfi  que  ces  héros , mourez  pour  la  Patrie  : 

Malgré  l’effort  des  teins  leur  nom  fubfificra 
Autant  que  des  humains  l’efpcce  durera. 

Et  que  l’aftre  des  jours , du  haut  de  fit  carrière,’ 
Diipenfera  fur  eux  là  brillante  lumière. 
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EPITRE  XV. 

A D A R G ET. 

£'  APOLOGIE  DES  ROIS. 

D E mes  produ&ions  laborieux  copifte  , 

Qui  de  tous  mes  écrits  fous  ta  clef  tiens  la  lifte  ( 
Confellè-moi , Dargct , les  fècrcts  de  ton  cœur. 

Dis-moi,  que  penfes-tu  d’un  maître  fi  rêveur , 

Inégal , agité , penfif , diftrait  & fombre  , 

Tel  qu’eft  un  algcbrifte,  en  combinant  un  nombre) 

Le  plaifir  vainement  veut  dérider  fon  front , 

Il  paroît  abforbé  dans  un  travail  profond  : 

Tu  lui  vois  tellement  faire  la  fourde  oreille  * 

Qu’à  peine , quand  tu  lis , Cicéron  le  réveille  j 
Alors  réfléchiflànt  au  fond  de  ton  cerveau , 

Sur  ce  roi  fi  rêveur  dans  un  pofte  aulfi  beau  » 
M’examinant  long-tems,  n’eft-ce  pas  que  tu  pcnfei 
«<  Son  bon-fcns  dans  la  lune  a fixé  fa  féancc  » ? 

Un  roi  dans  l’univers  n’a  rieri  à fouhaiter  •, 

Son  fort  eft  fortuné,  s‘i!  en  fait  profiter  ; 

Il  peut  tout  ce  qu’il  veut  : ah  qu’heureux  font  les  princes , 
Arbitres  fouverains  d’un  nombre  de  provinces , 

L’Univers  fcmblc  fait  pour  fléchir  fous  leurs  loix , 

Et  la  guerre  8c  la  paix  fè  font  félon  leur  choix  : 

Idoles  des  humains,  denii-dieirtc  de  ce  monde. 

Leur  empire  s’étend  fur  la  terre  8c  fur  l’onds, 

Kij  Art 
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Ah  ! s’il  plaifoit  au  ciel  de  couronner  Darger,' 

Au  lieu  de  combiner  quelque  profond  projet , 

Ses  beaux  jours  couleroient  de  plaifirs  en  délices  ; 

A lès  vœiA  les  Amours  fêroicnt  toujours  propices. 
Buvant,  riant,  chantant  du  foir  jufqu’au  matin. 

Les  dieux  memes,  les  dieux  cnvîroicnt  fon  deftin. 
Qui  fous  le  diadème  a l’air  mélancolique , 

N’eft  qu’un  cerveau  bleflc , mifànthrope  & ftoïque. 

Tout  doucement,  Darget  ; que  ton  efprit  calmé 
Sufpcndc  pour  un  tems  fon  faux  zele  enflammé. 

Ton  erreur  t’éblouit;  & juge  téméraire. 

Tu  fuis  les  préjugés  qu’adopte  le  vulgaire: 

Ecartons  l’appareil , l’illufion , l’éclat , 

Examinons  ici  le  fond  de  notre  état. 

La  médiocrité  fait  le  fort  de  ta  vie. 

Tes  jours  font  tous  égaux  ; & ta  fortune  unie 
Te  plaçant  au  milieu  des  deux  extrémités. 

Des  befoins  indigens,  des  fuperfluités, 

(Ecueils  contre  Icfqucls  le  genre-humain  échoue) 

De  lès  biens  mefurés  en  ce  monde  te  doue  : 

Plus  élevé  qu’un  nain , plus  petit  qu’un  géant  ; 

C’eft  ctre  comme  il  faut,  ni  petit , ni  trop  grand  : 
Libre  des  embarras  &c  d’un  travail  pénible , 

Ton  ame  peut  goûter  un  fort  doux  3c  paifiblc , 
Jouiflànt  du  préfent  fans  prévoir  l’avenir. 

Tous  tes  foins  fur  toi  feul  peuvent  fè  réunir. 

Ah,  trop  heureux  Dargct!  goûte  ta  vie  obfcure; 

Ne  crains  point  pour  ton  nom  l’outrage  ni  l’injure, 
Que  , fur  les  noms  connus  des  grands  & des  héros  , 
L’Envie  en  frémiflint , répandit  à grands  flots  ! 

Pourvu  qu’en  ton  logis  ta  femme  douce,  honnête,’ 
D'un  bruyant  carillon  ne  rompe  point  ta  tête. 
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Et  qu’enfin  t’accueillant  le  foir  à ton  retour. 

Par  Tes  embraflèm^is  ranime  ton  amour; 

Pourvu  que  du  cerveau  nulle  âcreté  fachcule 
V'  -*3?  porte  fur  tes  yeux  fon  humeur  douloureufc  ; 

Que  Dai.cV,atTlp  te  . Oui  vous  vous  portez  bienr 
Alors , Darget , alors  ;i  nc  te  manque  rien. 

Je  vois  a ta  froideur , toii  Mr  [j  contenance 
Que  tu  crois  tes  chagrins  pâlies  fous  le  Glencc  ; 

Qu’égayant  mes  crayons  par  un  riant  tableau. 

Je  flatte  tes  deftins  en  les  peignant  en  beau. 

Eh  bien  donc,  j’y  confens;  il  ne  faut  plus  rien  taire  J 
O le  fâcheux  métier  que  d’être  lecrétaire 
Auprès  d’un  maître  , auteur,  foi-difant  bcl-cfprit. 

Qui  du  matin  au  foir  lit , vcrlîfie , écrit , 

Et  croit  la  Renommée,  avec  fes  cent  trompettes. 

Occupée  à prôner  fes  frivoles  fomettes  1 
Tous  les  jours  par  cahiers  tu  mets  les  vers  au  net;' 

Et  quand  tu  les  lui  rends,  Dieu  fait  quel  bruit  il  faite 
D’un  févere  examen  le  pointilleux  fcrupule 
S’étend  fur  chaque  point  & (ùr  chaque  virgule:  . 

Là  font  des  E muets  qui  devroient  être  ouverts;. 

Là  c’eft  un  mot  de  trop  ajouté  dans  un  vers  ; 

Puis  en  recopiant  cet  immortel  ouvrage. 

Tu  donnes  fon  auteur  au  diable  à chaque  page. 

Tel  eft  de  tonhiftoire  en  deux  mots  le  précis: 

Mais  viens , apprends  de  moi  quels  font  les  vrais  foucis,.. 
Qui  de  nous  eft  lié  de  plus  fortes  entraves. 

Des  Dargets  ou  des  rois  quels  font  les  plus  eftiaves  : 

Tu  crois  pai  ce  début  que  j’orne  mes  difeours 
Du  paradoxe  en  vogue , & chéri  da  nos  jours , 

Qui  perce  en  chaque  ouvrage , & qui  fe  fortifia 
Par  quelques  argumens  de  la  philofophiew 
v K ii  j Sot*- 
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Soit  paradoxe  ou  non,  c’eft  une  vérité 
Que  la  grandeur  des  rois  cache  par  vanjj^. 

L’emploi  d’un  fouverain , Darget , n eft  pas  facile. 
Quand  il  veut  gouverner  en  roi  vraiment  habile , 
Que  fans  le  rebuter  d’un  pénible  travail , 

Il  réglé  en  fes  états  jufqu’au  moindre^''-** 

Là,  Thémis,  foutenant  > 

Et  réprimant  envjji^*^01'^  infernale. 

Aux  loix  dp>*^uué  conformant  fes  arrêts , 
j)pi*<fflTis  un  tems  donné  terminer  les  procès, 
tjn  hydre  renaiffant  qu’on  nomme  la  Chicane, 

En  aboyant  contre  elle , éleve  un  front  profane  ; 

Et  lorlquc  dans  les  fers  on  veut  le  captiver. 

Il  s’échappe  à l’inftant,  & revient  vous  braver: 

Cet  ouvrage  cil  pareil  à ceux  de  Pénélope. 

Mais  qui  ne  deviendroit  à bon  droit  miftnthropeï 
Quand, ayant  terminé  cent  procès  fatigans. 

On  voit  dans  les  plaideurs  autant  de  mécontens , 

Qui  mefurant  leurs  droits  au  gré  de  leur  caprice, 

Pc  propos  diftamans  accablent  la  Juftice. 

La  , furies  facultés  des  états  inégaux  , 

Aux  loix  de  l’équité  fè  règlent  les  impôts  : 

Ce  que  paye  à l’état  le  fufeau,  la  charrue. 

Au  foldat  affamé  de  droit  fe  diftribue  ; 

Le  peuple  doit  fournir  aux  différons  emplois 
Qui  fervent  & la  cour , la  finance  & les  loix  ; 

Le  débiteur  chargé  prétend  qu’on  le  foulage. 

Le  courtifàn  avide  exige  davantage  ; 

Et  féconds  en  projets  qui  bercent  leur  efpoir 
Aucun  ne  veut  payer,  & tous  veulent  avoir. 
Qu’heureux  feroit  le  roi  qui , véritable  adepte ,' 

Pu  grond-eçuvre  çn  çffçc  trouveroit  la  reçeptc  J 
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Plus  heureux  s’il  pouvoir  d’inquiets  citoyens 
Faire,  pour  leur  repos,  des  Platoniciens! 

Ici  font  d’autres  foins  ; il  faut  qu’un  bras  féverd 
Retienne  en  fon  devoir  le  fougueux  militaire. 

Dans  fon  libertinage  un  farouche  foldat. 

Loin  de  le  (ou tenir , renverferoit  l’état. 

En  fes  Prétoriens  Rome  eut  autant  de  traîtres; 

Ils  marchandoient  l’empire,  & lui  donnoient  des  maîtres.' 

Si  c’eft  pour  les  combats  qu’on  nourrit  ces  lions  , 

Bellone  feule  a droit  d’allonger  leurs  chaînons: 

Mais  pour  aflujctcir  leur  fiere  indépendance  , 

Pour  oppofer  un  hein  à leur  folle  licence. 

Il  nous  faut  tour-à-tour  employer  la  rigueur , 

L’efpérance,  la  crainte  & même  la  douceur: 

La  prudence  après  tout  a droit  de  nous  reftreindre; 

Il  faut  nous  faire  aimer,  il  faut  nous  faire  craindre. 

Ah  , grâce  au  ciel!  dis-tu,  prenant  un  air  aifé. 

Mon  maître  en  ce  difeours  enfin  s’eft  épuifé. 

Epuifé  ? moi  !...  Mais  pui Dargct , cette  matière  j 

Pour  un  homme  d’état , eft  une  ample  carrière  j 
Je  ne  t’ai  préfenté  que  trois  points  différons  ; 

II  en  eft  plus  de  mille,  &tous  font  importans; 

Dans  le  gouvernement  la  fureté  publique 
Se  fonde  & fê  foutient  defius  la  politique. 

En  unifiant  les  rois,  elle  oppofe  à proptfs 
Leur  puiflàncc  aux  defieins  d’ambitieux  rivaux  ; 

Et  par  le  jufte  poids  d’un  prudent  équilibre 
Elle  maintient  l’Europe  indépendante  & iibre. 

Tant  que  la  Bonne-Foi  parla  dans  fes  traités , 

Ces  utiles  liens  ont  été  refpeélés  : 

L’Intérêt  les  fouilla  prcfqu’en  leur  origine , 

Sa  bouche  empoifonnéc  y prêcha  fa  doctrine, 

K iiij  Avetf 
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Avec  lui  s’y  glilïà  le  méfiant  Soupçon, 

L’Envie  aux  noirs  ferpens,  la  ficrc  Ambition  j 
La  Vanité  , l’Orgueil , la  Fineflè , l’Intrigue  , 
ït  la  Haine  funefte  , en  fureurs  fi  prodigue  : 

Le  Monde  fut  peuplé  d’illuftres  fcélérats. 

Pertes  du  genre-humain  &r  fléaux  des  états: 

La  Politique  enfin  dégénérant  en  Fourbe, 

Comme  un  ferpent. rampant  Ce  replie  &:  fc  courbe; 

Il  cache  Tes  poifbns  deflbus  l’appas  des  fleurs  ; 

C’ert  un  caméléon  qui  prend  mille  couleurs  : 

Dans  le  confeil  des  rois  il  fouffle  les  miniftres  , 

Il  drefle  des  projets  aux  nations  finiftres  : 

Ces  crimes  , par  les  loix , fur  les  peuples  punis , 

Sous  la  pourpre,  grand  Dieu,  paroiffent  ennoblis. 

Depuis  que  l’Univers  adopta  ces  maximes , 

Nous  voyons  fous  nos  pas  entrouvrir  des  abymes  ; 
Nous  fouîmes  entourés  de  cent  piégés  tendus. 
Comme  fous  ces  glacis  d’ennemis  défendus. 

Où  l'afliégeant  timide,  en  main  tenant  la  fonde. 
Avance  en  éventant  les  mines  à la  ronde. 

Entre  les  fouverains  il  n’eft  que  peu  d’amis; 

Les  plus  proches  voifins  font  les  plus  ennemis 
L’un  de  l’autre  en  fccret  ils  trament  la  ruine  : 

Il  faut  qu’on  les  obfervc,  il  faut  qu’on  les  devine; 

Et  d’un  œil  pénétrant  lifant  dans  l’avenir. 

Découvrir  tout  le  mal  que  l’on  doit  prévenir. 

Tels  font  les  foins , Dargct , que  la  couronne  exige; 
Souvent  fur  lès  devoirs  le  fige  Ce  néglige  ; 

Lors  même  qu’il  eft  quitte  envers  tout  fon  état , 

Le  public  de  fèsrois  juge  comme  un  ingrat. 

On  veut  qu’il  facile  tout , la  guerre , la  finance, 
E’art  de  négocier  & la  jurisprudence  ; 
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Qu’il  Toit  univerfel  dans  ce  vafte  métier 
Dont  chaque  point  demande  un  homme  tout  entier. 

Celui  qui  foffenlâ,  le  trouve  trop  févere  ; 

L’autre  le  croit  trop  doux  •,  celui-ci  trop  colere  : 

Fait-il  la  guerre?  on  dit  : C’eft  un  roi  furieux-, 

Le  ciel , pour  nous  punir,  l’a  fait  ambitieux. 

S’il  conlèrvc  la  paix  ? Sans  honneur  & (ans  gloire 
Sans  doute  que  fon  nom  brillera  dans  l’hiftoire  j 
S’il  gouverne  par  lui  ? C’eft  un  prince  jaloux  , 

Têtu,  capricieux , qui  ne  fuit  que  (es  goûts: 

Commet-il  de  l’état  le  foin  à fes  miniftres  ï 
On  l'afla  flâne  alors  par  cent  propos  finiftres  : 

A-t-il  des  favoris  ? Son  foible  fait  pitié  : 

N’en  a-t-il  point  ? Ce  prince  eft  lourd  à l’amitié  : 

L’un  eft  trop  remuant , l’autre  craint  la  fatigue , 
L’économe  eft  vilain  ; le  libéral , prodigue  -, 

Et  le  galant  fur-tout  pafle  pour  débauché. 

Tel  eft  de  notre  état  le  portrait  ébauché  ? 

Comment  joindre,Darget,tout  grands  roisque  nous  lômmesj 
La  vertn  qu’ont  les  dieux  aux  foibleflès  des  hommes  ? 
L’humanité  n’a  point  tant  de  perfe&ions  : 

Si  nous  voulons  des  rois  privés  de  pallions , 

D’un  elprit  tout  égal , & que  rien  ne  remue  \ 

Allons , qu’Adam  travaille , Sc  fade  une  ftatue  : 

Ce  fimulacre  vain  d’un  marbre  inanimé, 

Seroit  digne,  je  crois,  d’être  lêul  cftimé. 

Veux-tu  lavoir  pourquoi  la  cruelle  Satyre 
S’acharne  fur  les  rois,  les  mord  & les  déchire? 

C’eft  que  par  fon  penchant  aimant  la  liberté , 

L’homme  craint  un  pouvoir  qui  n’eft  point  limite. 

Vois  de  quelques  Seigneurs  la  balle  jaloulîe  ; 

Yoiç  comme  ils  fout  rongés  de  dépit  Si  d’envie, 
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De  n’ofer  élever  leurs  vœux  ambitieux 
A ce  trône  où  tout  roi  leur  devient  odieux  : 

Pour  calmer  leur  dépit , ils  frondent  la  régence 
Des  rois  dont  ils  voudroient  occuper  la  put  dance  : 
Vois  ce  tas  de  grimauds,  d’obérés  mécontens , 
Solliciteurs  fâcheux  de  tous  portes  vacans  : 

Tous  vculcnt-les  avoir, on  les  donne  aux  plus  dignes  i 
Alors  de  ces  jaloux  les  fatyres  malignes , 

Pour  venger  les  affronts  qu’impriment  les  refus. 
Défigurent  nos  traits , noirciflent  nos  vertus  : 

De  nouveaux  mécontens  cette  troupe  grofiic 
Epilogue  tout  haut  le  cours  de  notre  vie; 

Le  ciel  même  jamais  n’a  pu  les  contenter  -, 

Uit  roi,  foible  mortel,  pourroit-il  s’en  flatter  ? 

Aimer  toujours  le  bien , le  fuivre  par  principe. 

Sans  faire  attention  au  bruit  qui  fè  diflîpe , 

C’cft-là  notre  parti  -,  laiffons  donc  bourdonner 
Cet  eflâin  de  frelons , fans  nous  en  chagriner. 

Si  rifquant  nos  fëcrets,  nous  ofions  leur  répondre. 

Par  le  mot  de  l’énigme  on  pourroit  les  confondre. 
Nos  cenfcurs  obrtinés  font  autant  de  Dargcts  y 
Ils  n’ont  vu  que  de  loin  ces  importans  objets  : 

La  critique  cjl  ai  fée , l'art  cjl  difficile  ; 

Un  particulier  doux  fait  un  roi  malhabile  i 
Et  tous  ces  Phactons,  jeunes  présomptueux  , 
Devenus  fouverains,  feroient  cent  fois  pis  qu’eux. 

Ne  penfe  point,  Darget,  que  dangereux  fophifte. 
De  cent  rois  criminels  affreux  apologiftc  , 

Abufant  de  ma  lyre  & du  charme  des  vers. 

Je  chante  des  tyrans , l’horreur  de  l’Univers. 

Ma  mule  ofe  blâmer  l’infame  conduite 
De  ces  vulgaires  rois  qui  n’ont  aucun  mérite , 
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y î.i— inappliqués,  faciles , indolens. 

Avides , opprdlcurs , inhumains , violcns. 

Je  vais  te  crayonner  leurs  traits  d’apres  nature  : 

Un  tel. . . . Mais  mon  difeaurs  te  lafle  outre  mefurej 
Tu  brûle  en  ce  moment  de  revoir  ta  mailbn. 

Où  ta  femme  t’atrend  pour  plus  d’une  raifon. 

Déjà  plus  d’une  fois  tacuilinicre  experte. 

Perte  fur  tes  délais  quand  la  table  cft  couverte  : 

Tes  délicats  ragoûts  pourroient  le  refroidir; 

Et  ton  cocher  là-bas  fouette  à nous  étourdir; 

Tes  valets  excédés  maudirtent  le  poète 
Qui  te  Élit  tous  les  jours  allonger  ta  diète. 

Pars  donc , puifqu’il  le  faut  ; mais  conviens  avec  moi  j 
Que  les  grands  ne  font  pas  plus  fortunés  que  toi. 


ÊPITRE 


Digitized  by  Google 


EPITRE  XVI 


A MON  ESPRIT. 

Ecoutez,  mon  Efprit , je  ne  faurois  le  taire  : 
Tous  les  mauvais  propos  que  de  vous  j’entends  faire. 
Vos  defauts , vos  travers  m’ont  mis  au  délêlpoir. 
Quoi  ! vous  étudiez  du  matin  jufqu'au  foir  ? 

D’un  violent  defir  fuivant  l’intempcrance , 

Vous  faites  le  favant?  ah,  quelle  extravagance! 

En  feuilletant  (ans  ccffc  un  auteur  vermoulu  , 

Que  jamais  aucun  roi  dans  l’univers  n’a  lu , 

Vous  voulez , imitant  les  Huets , les  Saumailês  ; 

Vous  remplir  le  cerveau  de  cent  do&cs  fadailèsï 
O ciel  ! un  roi  lavant  ! ce  mot  me  fait  frémir. 

Jamais  deffein  plus  fou  pouvoit-il  vous  venir  ? 

Qu’un  roi  fâche  arrêter  un  calcul  de  finance. 

Parapher  un  traité,  ligner  une  ordonnance, 

C’ell  beaucoup  dans  le  fiecle  où  l’on  vit  aujourd’hui: 
Peut  on  en  conlcience  exiger  plus  de  lui  ? 

Un  roi  doit  foutenir  la  majefté  du  trône; 

Imbu  de  la  grandeur  dont  l’éclat  l’environne  , 

Fier  envers  fes  voifins , & toujours  dédaigneux. 

Il  doit  vivre  d’encens,  en  tout  égal  aux  dieux  : 
Qu’importe  le  lavoir?  la  fcience  parfaite, 

C’ell  de  connoîtrc  à fond  les  loix  de  l’étiquette  ; 

Cette  réglé  des  cours  afiujcttit  aux  grands 
Ces  oififr  affaires  qu’on  nomme  courufaas^ 
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Oui , marmotez  tout  bas  au  miniltre  en  filence 
Un  compliment  obfcur  dans  un  jour  d’audience  ; 

Soyez  chaflèur  outre,  forcez-vous  à jouer; 

Et  fur-tout  fans  rougir , entendez-vous  louer. 
Empreiïez-vous  au  prône , & bâillez  au  fpeôtaclc  ; 
Soyez  morne  au  fouper , ne  parlez  qu’en  oracle; 

Et  mettez  vos  ennuis  à la  mode  à la  cour  : 

Voilà  comment  un  roi  doit  vivre  chaque  jour: 

Tel  étoit  le  métier  qu’il  vous  falloir  apprendre. 

Vos  plaifî rs , mon  Efprit , ont  droit  de  me  furprendre 
L’étude  qui  pour  vous  a tant  de  volupté , 

Déroge  à vos  grandeurs , & perd  la  royauté. 

Je  vous  dirai  bien  plus  : pour  comble  de  manie. 

On  vous  dit  poflédé  de  la  métromanie  : 

Oui  vous  êtes  pocte , en  dépit  d’Apollon: 

Pouvez-vous  renier  ce  poc'me  bouffon , 

Où  d’un  ftile  mordant,  blafànt  toute  la  terre. 

Vous  critiquez  les  cieux  au  mépris  du  tonnereï 
Sachez  que  fur  Homere  égayer  vos  bons  mots , 

C’efl  attirer  fur  vous  l’efTain  de  fes  dévots. 

Pouvez-vous  ignorer  que  fous  différens  titres  ; 

On  voit  courir  de  vous  des  odes , des  épitres , 

Où , comme  la  Neuville , échauffant  vos  poumons. 
Vous  prêchez  la  vertu  par  d’ennuyeux  fermons. 

Du  langage  François  ignorant  les  fincfTes , 

Vous  mettez  Vaugelas  &Dolivct  en  pièces: 

Ahi  fî  Boileau  vivoit,  peut-être  un  beau  matin 
Votre  nom  dans  les  vers  remplaceroit  Cotin  : 

Que  la  rougeur  au  moins  vous  en  monte  au  vifâge; 
Ayez  honte  du  tems  qu’abforbe  un  tel  ouvrage  ; 

Et  fans  vous  deflécher  le  cerveau  vainement , 

Quittez  du  bd  efprit  le  fol  amufement. 
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Mais  vous  me  répondez  qu’amant  de  l’Harmonie  ,’ 
Tranfportc  maigre  vous  par  le  dieu  du  génie, 

Vous  pouvez  librement  fuivre  votre  plailîr, 

Lorfque  vos  fondions  vous  donnent  du  loifir  : 

Que  fi,  pour  s’amufer,  on  voit  plus  d’un  grand  prince 
Prendre  dans  Tes  filets  les  daims  de  fa  province. 

Vous  charmez  vos  ennuis  par  vos  divins  concerts. 
Inondant  le  papier  d’un  déluge  de  vers. 

Que  lorfque  d’autres  rois  courent  à la  pourfuite 
D’un  cerf  qui  par  leur  meute  cft  réduit  à la  fuite. 

Grimpant  dcfi'us  les  monts,  traverfant  les  forêts, 

Vont  faire  la  curée  au  milieu  des  maréts  , 

Vous  pourfuivez  chez  vous  une  bizarre  rime. 

Un  mot  que  votre  fens  exige  Sc  qui  l’exprime. 

Qu’avant  que  de  paffer  votre  tems  à bâiller, 

A faire  mille  riens , fans  ofer  travailler , 

Vous  quitteriez  plutôt  grandeur,  feeptre,  patrie  J 
Et  des  rois  empefes  la  lourde  confrérie  ; 

Et  que  l’art  de  penfer  dont  vous  êtes  épris, 

Méritcroit  l’eftime , au  lieu  des  vains  mépris 
D’un  peuple  plein  d’erreurs,  d’un  public  imbécile i 
Qui  juge  en  vrai  Midas,  <Sc  prononce  en  Zoïle. 

J’en  conviens , mon  Efprit;  mais  n’allez  pas  choquef 
Des  ufàges  reçus  qu’on  rifque  d'attaquer  : 

Je  ne  fuis  que  l’écho  de  votre  Renommée , 

Je  vous  rends  tous  les  bruits  que  fa  bouche  a femée  ; 

On  fc  moque  fur-tout  du  peu  de  gravite 
Dont  vous  aflâilTonncz  l’augufte  royauté  : 

Il  cft  fur  vos  défauts  plus  d’un  Caton  qui  veille  , 

Et  j’entends  très- fouvent  qu’on  fc  dit  à l’oreille  : 

“ N’avons-nous  pas , amis,  un  bien  plaijint  conful  >»  ? 

Si  vous  ne  prouvez  rien,  votre  difeours  cft  nul  j ' 

Ce 
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Ces  modernes  cenfeurs  font  aifés  à confondre  ; 

Voici  ce  qu’en  deux  mots  vous  pouvez  leur  répondre  : 
Ivre  de  mes  plaiiirs , ai-je  comme  un  ingrat , 

Négligé  mes  devoirs,  facrifié  l’état? 

M’a-t-on  vu  du  public  tromper  les  efpérances? 

Traîner  de  longs  procès?  embrouiller  les  finances? 

Des  traités  ébauchés  languir  pour  les  beaux  arts  ? 

M’  ’a-t-on  vû  des  derniers  paroître  au  champ  de  Mars! 
Mais  fi  fur  tous  ces  points  faifant  briller  mon  zele. 

Je  fus  infatigable , à mes  devoirs  fidèle. 

Du  peuple  prévenant  (ans  ccfTe  les  defirs  s 
Par  quelle  cruauté  fronde-t-on  mes  plaifirs  ? 

Je  vois  couler  mes  jouis  au  lèin  de  l’innocence; 
Enchanté  des  attraits  dont  brille  l’éloquence, 

J’elfaye  mes  talens  fur  différens  accords  ; 

Chez  Horace  & Maron  je  puife  mes  tréfors  ; 

Je  ne  me  flatte  point  de  pouvoir  les  atteindre  ; 

Mais  un  peu  plus  bas  qu’cCix  je  n’ai  point  à me  plaindre 
Eh  quoi  ! dans  ma  grandeur  & dans  ma  royauté. 

Je  ne  jouirai  point  du  peu  de  liberté , 

Qu’un  berger  conduifant  fon  troupeau  pacifique , 

A de  chanter  le  foir  une  chanfon  ruftique  î 
Lorfqu’il  eft  fatigué  des  ardeiirs  du  foleil , 

Sa  voix  en  frédonnant  provoque  le  fommeil; 

Achille  pourra  jonc  dans  fon  jaloux  délire  J 
Regrettant  Briséïs , jouer  fcul  de  la  lyre  ; 

Et  je  ne  pourrai  point , moi  feul  dans  l’Univers 
Adoucir  mes  travaux  par  le  charme  des  vers  ? 

Quoi,  l’on  m’interdira  les  fources  du  Permeflc? 

Du  monde  profterné  voyant  groflïr  la  preflè  , 

Je  ferai  comme  un  faint  à qui  l’on  fait  la  cour,' 
JLorfque  l’almanach  dit  que  c’eft  le  faint  du  jour? 
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On  me  fera  martyr  de  la  cérémonie  ? 

Ah  , focouons  le  joug  de  cette  tyrannie  ! 

Tant-pis  fi  le  bon-lèns  paroît  hors  de  faifbn  ; 

Je  m’éclaire  au  flambeau  que  porte  ma  raifonj 
Et  du  peuple  bravant  la  fotte  fantaific , 

J’éleve  au-dcflus  tout  l’augufte  poéfie. 

Puifque  j’en  ai  tant  dit , comparons  une  fois 
Lequel  eft  le  plus  grand  du  poëtc  ou  du  roi. 

L’Univers  eft  fournis  à nos  vœux  poétiques  ; 

Et  nous  voyons  des  rois  les  bornes  monarchiques  : 
Notre  régné  s’étend  par  de-Ià  tous  les  tems; 

Le  vain  éclat  du  leur  dure  peu  de  momens  : 

Nous  devons  nos  tranfports  au  feul  dieu  du  génie  ; 
Le  Hazard  qui  préfide  au  deftin  de  la  vie , 

Fait  naître  fuccefleur  du  plus  puiflant  des  rois  , 

Un  ftupide  fœtus  qui  remplit  fes  emplois , 

Qui  végété  fans  vivre,  & des  humains  l’arbitre , 
N’a  pour  toute  vertu  que  la  pompe  d’un  titre: 
Mais  les  fils  d’Apollon  s’élèvent  jufqu’aux  deux. 
Quand  nous  ofons  parler  le  langage  des  dieux, 

A peine  parlent-ils  le  langage  des  bêtes  : 

Des  lauriers  toujours  verds  ont  couronné  nos  têtes 
Plus  d’un  roi  par  nos  chants,  eft  devenu  fameux  , 
Notre  gloire  jamais  n’a  rien  emprunté  d’eux  : 

En  vain  fur  notre  nom  un  fouverain  décide , 

Le  Pont  n’avilit  point  les  doux  accords  d’Ovide. 
Qu'un  prince  Cuis  honneur  fur  le  trône  amolli 
Expire  : dès  ce  jour  fon  nom  eft  dans  l’oubli  t 
Dans  quelque  vieux  bouquin  de  généalogie 
Il  fervira  d’époque  à la  chronologie. 

Ces  rois  anéantis  reftent  pour  toujours  morts 
Au  lieu  que  de  nos  vers  les  fublimes  accords 
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Des  fiedcs  deffruéfeurs  perçant  la  nuit  obfcure  , 

^Font  pafler  notre  nom  à la  race  future: 

Nos  durables  travaux  ont  vus  à leurs  côtes 
Périr  des  monumens  folides  8c  vantés  ; 

De  la  fuperbc  Thebe  il  n’cft  trace  lcgcre. 

Quand , trois  mille  ans  après , nous  confcrvons  Homère  : 
Depuis  que  le  trépas  redoutable  aux  humains , ' 
D’Augufte  8c  de  Virgile  eut  tranché  les  deffins, 

JLaflè  de^es  combats  que  l’hiftoire  nous  vante , 

Aux  expjpits  du  héros  mon  aine  indifférente  . 

N’y  voit  que  des  hauts-faits  qu’ont  produit  tous  les  tems; 
Mais  Virgile  me  charme , & plaira  dans  mille  ans  : 

11  émeut  lorfqu’il  peind  la  ruine  de  Troie, 

Au  fer  du  Grec  vengeur,  à cent  flammes  en  proie  ; 

Il  touche  par  l’amour  de  la  trille  Didon , 

Du  bûcher  funéraire  allumant  le  brandon: 

Que!  feu  ! quand  fur  le  Styx  il  fait  voguer  Ence, 

Qu’il  lui  montre  aux  enfers  l’heureufe  defbnée , 

Et  de  fes  defeendans  8c  du  peuple  romain , 

Que  parmi  ces  efprits  d’un  nouveau  genre  humain. 

Il  fait  paroître  Oéfave  étendant  fon  empire 
De  l’Inde  jufqu’aux  lieux  où  le  Soleil  expire  : 

Augufte  en  (es  hauts-faits  n’eut  d’autre  but  que  lui  ; 

Maron  chanta  pour  nous,  il  triomphe  aujourd’hui. 

Mais  du  pouvoir  des  rois  connoiflons  l’origine  : 
Penfêz-vohs  qu’élevés  par  une  main  divine. 

Un  nombre  de  fujets  leur  ait  été  commis 
Comme  un  troupeau  ftupide  à leurs  ordres  fournis î 
Les  crimes  effrontés,  les  parjures , les  traîtres  , 

Forcèrent  les  huhaains  à fe  donner  des  maîtres; 

Thémis  arma  leurs  bras  de  fon  glaive  vengeur. 

Pour  contenir  l’injufte  ébranlé  par  la  peur  ; 
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D’autres  en  ufurpant  un  bien  illégitime  , 

Devinrent  fouverains  en  prodiguant  le  crime , 

Et  patient  pour  héros  chez  les  ambitieux. 

Notre  origine  eft  pure,  elle  nous  vient  des  cieux  : 
Apollon  nous  plaça  fur  le  haut  du  PermelTe , 

C’eft  l’immortalité  qui  Fait  notre  nobleflè. 

Ah  ! fi  jamais  les  grands  n’avoient  fait  que  des  vers. 
Qu’ils  auroient  épargné  de  maux  à l’Univers  1 , 

Céfar,peufbucieux  d’un  pouvoir  defpotiquc, 

Auroit  jufqu’au  trépas  fervi  fà  république  : * , 

On  n’auroit  point  connu  ces  trois  Triumvirats , 
Sanguinaires  liens  d’illuftres  fcélérats , 

Qui  fur  les  grands  de  Rome  exerçoient  leur  vengeance. 
Si  le  héros  du  Nord  fi  fier  de  f à vaillance. 

Plus  paladin  que  Roi , chez  le  Sarmate  errant , 

Au  lieu  d’être  amoureux  d’Alexandre  le  grand , 

Eût  choifi  pour  mpdele  Horace  ou  bien  Pindare , 

Le  Czar  ne  l’auroit  point  vaincu  chez  le  Tartare. 

Les  Mufes  ont  fur-tout  l’art  d’adoucir  les  mœurs  j 
Leurs  exploits  font  des  jeux , leurs  armes  font  des  fleurs. 
Dans  les  tranquilles  bois  où  ces  nymphes  habitent , 

Jamais  les  pallions  n’entrent  ni  les  excitent  : 

On  jouit  dans  ces  lieux  d’une  éternelle  paix. . . . 
Comment  donc , mon  Efprit , vous  vous  mettez  en  frai 
Quel  Dieu,  pour  me  punir , vous  délia  la  langue? 

Quel  nouveau  Cicéron  diéfa  votre  harangue  ? 

Cet  amas  de  raifons  a pu  m’intimider, 

Mais  c’eft  le  monde  entier  qu’il  faut  perfuader  : 

Il  ne  fè  nourrit  point  d’une  vaine  fumée  , 

Sa  critique  fur-tout  vivement  animée 

Rit  de  vos  méchans,vers...  Mais  quoi , s’ils  étoient  bons  î 

Ét  s’ils  pouvoient  charmer,  en  variant  leurs  fons, 

D’Argens  , 
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D’Argens , Algarotti  ; fi  Maüpertuis  les  loue  , 

Si  l’Homere  François  lui-même  les  avoue. 

Que  diroit-on  alors  î . . . . Quelles  font  vos  erreurs  1 
Connoiflèz,  mon  Efprit , le  poifon  des  flatteurs: 

Les  doux  fons  de  leurs  voix  égalant  les  lÿrenes. 

Peuvent  bien  enchanter  vos  veilles  & vos  peines} 

Mais  imitez  Ulyfiè  , & lourd  à leurs  acccns. 

Rejetiez  pour  toujours  un  fi  funefte  encens. 

PouvEZ-vousjgnorcr  qu’un  roi , quoi  qu’il  propofe, 
Et  quoi  qu'il  entreprenne , excelle  en  toute  choie  i 
S’il  aime  les  dangers , les  combats , les  hazards , 

Pour  l’élever  plus  haut , on  abai  fiera  Mars  ; 

S’il  cfl  fort,  auflitôt  le  flatteur  fans  lcrupule 
Lui  prouve  que  d’Alcide  il  l’heureux  émule  : 

Son  cœur  efl-il  d’amour  facile  à s’enflammer  ? 

C’étoit  pour  lui  qu’Ovidc  avoit  fait  l’art  d’aimer  t 
Lorlqu’à  de  malais  vers  comme  vous  il  s’amulè, 

11  rend  jufifu’à  Voltaire  envieux  de  là  Mule. 

Revenez , mon  Efprit , de  votre  aveuglement  ; 

Que  l’amour  propre  enfin  le  ccde  au  jugement  : 
Fuflions-nous cent  fois  plus  parfaits  que  les  Anges, 
Rabattons  fans  orgueil  les  trois  quarts  des  louanges 
Que  certains  beaux  cfprits  nous  donnent  à l’exccs  : 

Vous  fàut-il  tant  d’encens  pour  ces  foibles  fucccs  ? 
Qu’avec  Floracc  un  jour  votre  Mule  baiÿare , 

Pour  vous  apprécier  humblement  le  compare. 

Alors  de  vos  écrits  les  défauts  dévoilés. 

Vous  feront  convenir  du  peu  que  vous  valez: 

De  vos  vers  déteftant  l’infipide  volume 
Vous  remettrez  d’abord  l’ouvrage  fur  j’enclutne< 

Etudiez  fur-tout  la  doéle  antiquité  ; 

Plus  vous  approcherez  de  fon  urbanité, 

L ij  Plus 


U4  SPÎTREJ. 

Plus  vous  aurez  de  goût  pour  Tes  divins  ouvrages  i 
Et  plus  vous  aurez  droit  d’attendre  des  fuffrages. 

C’EST-là  votre  modèle , & ces  trefbrsouverts 
Orneront  vos  écrits  & plairont  dans  vos  vers. 

Mais  puifque  je  vous  vois  toujours  inébranlable  , 

Que  les  vers  ont  pour  vous  un  charme  inconcevable  *, 

Que,  ne  pouvant  vous  taire,  en  marmotant  tout  bas., 
Comme  cet  indifcret  confident  de  Midas , 

Vous  contez  aux  rofeaux  mes  pafle-tem$  frivoles , 

Du  moins  confolez~moi  de  vos  vifions  folles. 

Et  rendez  compte  un  jour  aux  lecteurs  i^dulgens » 

Si  vous  pouvez  percer  la  fombre  nuit  des  tems, 

. Ou  fi  quelque  hazard  vous  amene  au  grand  monde  , 

Quel  ctoit  cet  auteur  dont  la, veine  féconde. 

Montant  fur  l'hélicon  par  l’appât  du  plaifir , 

Mit  à vous  compofcr  fes  momens  de  loifir. 

Dites  que  mon  berceau  fut  environné’ armes 
Que  je  fus  élevé  dans  le  fein  des  allarmes , • 

Dans  le  milieu  des  camps,  fans  fade  & fans  grandeur 
Par  un  pere  féverc  & rigide  cenfeur  : 

Que  je  fus  écolier  des  plus  grands  capitaines  ; 

Qu’à  Sparte  cultivant  les  douces  mœurs  d’ Athènes 
3c  fus  ami  des  Arts  plutôt  que  vrai  favant  ; 

Mais  que  fans  me  bouffir  ni  d orgueil , ni  de  vent , 

Et  fimple  courtier1  des  filles  de  Mémoire , 

Je  n’afpirai  jamais  a la  fublime  gloire 
D’être  le  plus  fêté  parmi  leurs  nourrifions  ; 

Que  fachant  me  borner  & rabaifTer  mes  fons. 

Je  me  fuis  contenté  de  peindre  ma  penfée 
Et  de  parler  raifon  en  profe  cadencée. 

Dites  que  j’ai  plié  deflous  1 adverfitc  , 

Mais  que  parmi  les  rois  depuis  on  ta  a compte  ; 

Que 
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Que  rien  ne  put  troubler  le  repos  de  ma  rie } 

Que  la  pratique  étoit  ma  vrai’philofophie  i 
Sans  me  remplir  l’efprit  du  lyftème  des  deux,’ 

Je  préférois  ma  Lyre  aux  Arts  faftidieux  ; 

Que  fans  haïr  Zenon , j’eftimois  Epicure , 

Et  pratiquois  les  loix  de  la  fimple  Nature  ; 

Que  je  fçus  diftinguer  l’homme  du  fouverain  ; 

Que  je  fus  roi  fevere,  & citoyen  humain  ; 

Mais  quoiqu’admirateur  de  Cclàr  & d’Alcide,' 
J’aurois  fuivi  par  goût  les  vertus  d’Ariftidc. 

Lorsque  la  Parque  un  jour  lalTc  de  fes  fu/èaux,' 
Aura  tranche  mon  fil  d’un  coup  de  fes  cileaux , 
Que  fur  ma  cendre  éteinte  abboîra  la  Satyre, 

Dites  quenncprilânt  tout  ce  que  pourra  dire 
Un  efprit  irrite  , chagrin , mal  fait , tortu , 

Trop  rigide  cenfeur  de  ma  foible  vertu , 

Sans  aimer  la  louange , infênfible  à tout  blâme  ; 
J’ai  toujours  conlèrvé  le  repos  de  mon  amc  j 
Et  que  m’abandonnant  à la  pollérité  , 

Elle  peut  me  juger  en  pleine  liberté. 
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FAMILIERES. 

. EPITRE  PREMIERE- 

yl  MON  FRERE  HENRI. 

O U courez- vous  2 « Ah  i je  fuis  la  campagne  ; 
v Je  ne  veux  pas  tout  vif  m’enfevelir  : 

» Lorfque  j’y  fuis , d’abord  l’ennui  me  gagne  ; 

« Relier  tout  feul , autant  vaut-il  mourir. 

« J’aime  Berlin  : c’efl  là  que  dans  le  monde  „ 

« Le  doux  plaifir  en  cent  façons  abonde  : 

« Jeunes  beautés , bals , feflins  -,  en  un  mot 
» Y trouve  tour«quiconquc  n’ell  pas  fot  ». 

Oui , vous  pouvez  vous  amufèr , mon  frère  \ 

Nos  belles  font  faciles  à plier , 

Berlin  fournit  aifànce  & bonne  chere  : 

Mais  ces  plaifirs , qu’ont-ils  de  fîngulicr? 

“ C’est  chez  Milon  que  le  donne  une  fete  : 
v,  Qu  fera  fèul  ; Milon  n’a  convie 

« Que 
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»»  Que  quatre-vingt  perfonnes  »>.  C’eft  honnête. 

On  vient , on  entre , on  eft  fupplicié  -, 

En  fe  preflant , on  s’étouffe  à la  porte  : 

On  perce  enfin  des  deux  bras , à main  forte. 

Vpilà  d’abord  trente  tables  de  jeu , 

Et  qui  n’y  joue  y paroît  fans  aveu  > 

Tous  font  rêveurs , attentifs  à leur  rôle. 

L’un,  en  fuant , attend  un  as  de  cœur  : 

Et  celui-là  qui  méditoit  la  vole. 

Sur  fès  écarts  écume  de  fureur. 

Pourquoi  ce  bruit  ’ & qu’eft-ce  qu’on  regarde  ? 

A ce  feigneur  prend-il  \jn  vertigo  ? 

« Pis  que  cela  j certain  roi  de  caro 
» Entre  fès  mains  eft  arrivé  fans  garde  ».  , 

On  voit  plus  loin , dans  un  coin  ifolé  , 

Force  joueurs  ; le  hazard  tient  la  table  : 

L’or  en  monceaux  s’y  préfènte  étalé  : 

Son  grand  pontife , à face  vénérable 
Mêle  en  fes  mains  un  jeu  bariolé. 

Tout  à l’entour  une  immenfe  cohue 
Sur  ce  grand-prêtre  a dirigé  la  vûc  : 

Le  bon  public  a quelquefois  raifon. 

Quant  au  prélat , ce  refpeû  l’importune  %. 

Il  eft  adroit  ; le  bon  feigneur  , dit-on , 

De  fes  dix  doigts  gouverne  la  Fortune  : 

Un  feu  foudain  s’empare  de  fès  fèns  : 

Le  front  ridé , le  regard  plus  farouche  , 

Des  mots  coupés  s’échappent  par  élans , 

Comme  en  grondant  , rudement  de  fa  bouche  : 
Très-attentifs  y font  fes  courtifàns. 

Ce  peu  de  mots , ce  font  autant  d’oracles 
Qui  fur  le  fort  opérant,  des  miracles , 
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Ont  l’art  de  rendre , en  très-peu  de  momens. 
Humbles  ou  fiers  les  petits  8c  les  grands. 

Tel  pâme  d’ailé , & tel  autre  blafphèmc  : 

L’un  vend  hclas  fon  bien  qu’il  a perdu , 
L’autre  cnnivré  de  fon  bonheur  extrême , 
Court  acheter  ce  que  l’autre  a vendu. 
Neuf-heure  Tonne,  il  faut  aller  à table. 

Et  regagner  dans  un  ample  loupé. 

Enjoué , vif,  brillant  8c  deleéhble , 

Le  tems  perdu , dans  l’ennui  d'flîpé , 

Et  qu’emporta  ce  jeu  fi  déteftable. 

Voyons  : voilà  plus  de  trente  lapais , 

A pas  comptes  qui  fuivent  à la  file 
D’Apicius  un  habile  ppofes. 

De  tant  de  plats  on  nourriroit  la  ville. 

Le  fieur  Hamoch  plus  fier  que  Paul- Emile, 
De  la  cuifine  au  falon  du  palais , 

Mène  en  grand  pompe  un  foupé  de  Luculle; 
Le  moindre  plat  c’efi:  lui  qui  l’intitule 
D’un  nom  baroque  8c  très-mal  aflorti  ; 

De  cette  armée  il  efl:  le  quartier-maître  ; 

Là  pour  l’entrée,  ici  pour  le  rôti, 

Il  fçait  placer  le  plat  comme  il  doit  être  j 
Ragoûr-  nouveaux,  pâtes,  fins  entremets. 

En  les  louant  à Meilleurs  les  gourmets. 

De  tant  de  plats  quelle  odeur  dégoûtante  ! 
L’hcte  prenant  la  mine  plus  riante. 

Trouve  qu’Hamoch  furpallè  les  projets: 

On  va  s’allèoir;  8c  cette  compagnie. 
Quoique  lonrnoifc,  ell  tout  au  mieux  choifio. 

Mais  tout  ce  monde  efi:  ftupide  ou  muet. 
Ah  1 cette  paire  efi  au  mieux  aiTortie. 


FA  FILIERE  S; 
De  ce  baron  fi  maigre  & fi  Huet 
Cette  bégueule  eft  la  vieille  ennemie: 
Certain  procès  les  a rendus  rivaux  : 

Avec  quel  air  ils  fe  tournent  le  dos  ! 

De  ces  paniers  dorés  par  des  rézeaux  j 
La  place  à table  eft  d’avance  remplie  ; 

Et  fur  la  chaife  en  ferrant  les  genoux  , 

A peine  encore  en  rcfte-t-il  pour  vous. 

De  bavarder  Damis  auroit  envie  : 

Mais  s’il  affèébe  un  air  de  rêverie , 

C’eft  par  prudence  ; il  craint  ce  médilant 
Ce  vieux  baron  à langue  de  lèrpent. 

L’hôte  attentif  à ranimer  le  monde. 

Dit  quelques  riens , fait  le  mauvais  plaifiuit; 
Il  fert  cent  mets  qui  courent  à la  ronde  : 
Que  le  plaifir  s’empare  de  céans  ! 

« Dit-il , Meflieurs , chez  moi  la  joie  abonde 
Corine  jeune,  & pour  un  million 
Ne  goûteroit  de  cette  fauce  fine  ; 

Elle  pourroit  laver  le  vermillon 
Qui  fait  l’éclat  de  fa  bouche  divine. 

Si  Marianne,  au  viiage  poupin. 

Ne  mange  pas  un  fèul  morceau  de  pain; 
C’eft  qu’en  ion  corps  étroitement  ferrée, 
Elle  craint  trop'que  la  galimafréc 
Pourroit  gâter  le  corfage  divin 
De  cette  taille  en  tous  lieux  admirée. 

A l’autre  bout,  fans  s’en  embarrafter; 

Le  comte  mange  à fc  déboutonner , 

De  tous  les  plats  goûte  l’un  après  l’autre  ; 
Avec  Hamoch  Ce  met  à raifbnncr; 

D’Apicius  le  comte  eft  grand  apôtre, 
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Et  les  Never's  pourroient  le  confultcr. 

Julie  enfin  rompt  ce  cruel  filcnce  ; 

Et  fe  tournant , dit  d’un  air  d'indolence  : 

« Ah  ! c’eft  affreux , tout  ce  jour  il  a plu  > 

» En  vérité  , c’eft  un  nouveau  déluge  ». 

Merlin  répond  : « Tout  comme  vous  j’en  juge  > 

» Et  l’almanach  ainfi  l’a  réfolu  ». 

Merlin  dit  bien  : ce  doéte  perfonnage  , 

De  fon  fçavoir  fait  un  riche  étalage  ; J 
Hors  l’almanach  il  n’a  jamais  rien  lu. 

Le  difcours  tombe  ; on  bâille,  on  prend  courage. 

On  le  releve  -,  on  parle  des  pompons. 

Des  gants  glacés , cocffures  & jupons  : . 

Et  l’on  médit  un  peu  de  Roiàlie } 

Elle  cft  abfcnte  , & la  noire  Sylvie 
Ne  trouve  rien  d’aimable  en  là  beauté. 

Ne  croyez  pas  que  ce  foit  par  envie  -, 

Son  cœur,  dit- elle,  cft  plein  de  charité \ 

Mais  le  bon  goût  qu’elle  trouve  infulté , 

Quoiqu’à  regret , la  preffe  & la  convie 
De  rendre  hommage  à la  fincérité. 

Bien-tôt  après  on  parle  comédie  : 

« Ah  1 la  Marville  a l’air  d’un  éléphant , 

» Dit  l’une , elle  eft  une  exécrable  aeftrice  ; 

» La  Rouflèlois , c’eft  un  corps  élégant,  » . 

» Elle  eft  bien  mife  ; Ah  ! c’eft  un  vrai  délice  , 

» Lorfqu’elle  joue  ; au  vrai , mal  on  l’entend  : 

» Mais  ce  n’eft  rien  : va-t-on  là  pour  entendre  ? » 

Valere  fçait , à ne  s’y  point  méprendre. 

Que  le  Plutus  de  Saxe  ruiné. 

Va  dans  huit  jours  vendre  là  garderobe  : 

Sur  quoi  chacun , en  fàilànt  l’ctonnc  „ 

Sur 
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Sur  Monlèigneur  très-malignement  dobe  : 

De  brocarder  chacun  fe  met  en  train  ; 

Et  l’on  médit  doucement  du  prochain. 

Mais  s’endormant  par  tant  de  balourdilês. 
De  main  en  main  fc  donnent  des  devilcs , 
Qu'en  ricanant  le  beau  fexe  relit. 

A ces  foupers  on  ménage  l’efprit  > 

Et  l’on  s’occupe  en  lilânt  les  bêtifee 
Que  le  galant  confiturier  y fit. 

On  imagine  une  iànté  nouvelle  ; 

A l’équivoque  un  chacun  applaudit  ; 

La  pointe  en  eft  digne  de  Fontcnelle. 

On  veut  parler,  & ce  jargon  forcé 
Ne  tenant  rien  de  la  gaîté  naïve , 

Meurt  en  naiiïànt  dans  la  bouche  craintive» 
Auffi  fouvent  qu’un  mot  eft  prononce  : 

On  fe  regarde , on  eft  embarraflè , 

Et  tous  les  mots  expirent  fur  la  langue. 

L’hôte  le  voit  ; & pour  en  bien  ufer , 

D’un  conte  plat  il  vient  les  amulèr: 

Mais  il  en  eft  pour  (â  fotte  harangue. 

Par  bienféance  un  moment  on  fourit , • 

On  dit , bâillant , que  l’on  le  divertit. 

Mais  en  fecret  maudiflànt  l’aflèmblce. 

On  voudrait  fort , pour  que  l’ennui  finît. 

Que  de  fommeil  efle  fut  accablée.  . 

Cloris  alors,  fur  tin  ton  aigrelet. 

D’un  Vaudeville  entonne  un  vieux  couplet  ; 

Et  pcufTc  en  l’air  de  cette  voix  aigue , 

De  longs  hclas , qu’on  entend  de  la  rue  ; 

Et  d’un  accent  tudefque  qui  déplait , 

Elle  ailaifonne  un  air  de  flageolet. 
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Ecié,  qui  croit  qu’elle  a la  voix  plus  belle 
En  détonnant , chante  un  air  d’opera 
Trcs-Iangourcux  que  compolà  Campraj 
Un  fat  fe  pâme , & jure  qu’elle  excelle  : j 
Ah  de  chanter  elle  ne  cclfera. 

Maudite  voix,  digne  d’une  crcflellei 
Un  ficelé  entier  , je  crois,  tu  chanterai 
« Pour  vous  charmer,  dit-elle,  je  vous  prie 
» Prêtez  l’oreille  à cette  bergerie  ; 

» Cet  air  pour  moi  fèmble  fait  tout  exprès  : 

« J’ai  de  mon  mieux  faifi  le  goût  Français  j 
» Ces  ports  de  voix  qu’avec  force  j’éleve , 

« Ces  tremblemcns  battus  fi  lentement , 

• « Ces  longs  fredons  qui  n’ont  ni  fin  ni  treve  ^ 
»>  Font  de  mon  chant  les  plus  doux  agTcmens 
« De  ce  falon  meme  fans  qu’il  m’en  coûte , 

« Ma  forte  Voix  fera  fauter  la  voûte.  » 

L’hôte  pâlit,  il  croit  de  Jéricho 
Qu’il  a chez  lui  la  trompette  fatale  ; 

Il  eft  tremblant  pour  les  murs  de  fit  lalle. 
Pour  éviter  l’effet  de  cet  écho , 

Il  rompt  les  chiens  & bavarde  Morale  *, 

Et  ce  difeours  les  amufê  à ravir  ; 

Mais  dans  le  tems  que  ce  feigneur  déploie 
Des  argumens  ennuyeux  à mourir  , 

Sa  chere  époufe  à travers  vient  glapir , • 

Et  minaudant,  croit  réveiller  la  joie  .* 

Au  lieu  du  dieu  libertin  du  Plaifir, 

La  bonne  dame  , induite  par  le  diable. 

Au  lourd  Ennui  donne  la  primauté  , 

Qui  force  enfin  par  importunité  , 

Tous  ces  bâilleurs  à fe  lever  de  table. 
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rAuj  violons  alors  on  a recours  ; 

La  joie  enfin  régnera  dans  ce  jour  ; 

Aux  menuets , aux  graves  Polonailès 
Vont  fuccéder  frétillantes  Anglailès: 

Tous  ces  muets  danfent  fans  (c  parler. 

Les  fpeéfoteurs  difent  par  bienféance 
Quelques  douceurs  avec  tant  d’indolence  J 
Que  cet  Amour  de  froid  paroît  geler  ; 

L’Oifiveté  qui  regarde  la  danfe , • > 

Rit  fouvent  haut  fans  trop  fçavoir  pourquoi 
Le  jour  paroît,  on  retourne  chez  foi. 

En  fe  flattant  de  faire  accroire  aux  autres 
Qu’on  s’eft  au  bal  diverti  comme  un  roi. 

Ces  plaifirs-là,  mon  frere  , font  les  vôtres  ; 
Leur  carillon  n’a  plus  d’appas  pour  moi. 

Société  douce  & bien  aflortie. 

Bien  moins  nombreufe  & d’autant  mieux  choifie 
Délaflcmens  innocens  de  l’efprit , 

Propos  légers  qui  fur  mille  matières , 

En  voltigeant , répandent  des  lumières , 

Où  (ans  éclat , mais  à prof  os  on  rit , 

Sans  que  jamais  des  langues  meurtrières  ; 
Pleines  de  fiel , rendent  à leurs  manières , 
Quelques  bons  mots  qu’en  plailântant  l’on  dit. 
Pouflera-t-on  l’injure  & le  fcandale 
A préférer  à ce  goût  qui  périt , 

Le  faux  clinquant , l’ennui  dont  (ê  bouffit 
Votre  ftupide  & bruyante  rivale  ? 

Ah  ! peuple  né  le  jouet  des  erreurs! 

'Si  follement  envieux  des  grandeurs  ! 

Voyez  de  près  le  néant  de  ces  fetes. 

Qui  tant  de  fois  vous  ont  tourné  les  têtes  î 
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Ayez  pitié  de  nos  deftins  heureux. 

Quand  vers  le  ciel  j’ofe  élever  mes  vœux , 
Je  dis  tout  bas  : « Fortune  lêcourable  ! 

« Ne  permets  pas  qu’un  orgueil  déteftable, 

» Me  rempliflànt  d’inutiles  de/irs, 

« Corrompe  en  moi  le  goût  des  vrais  plailîrs  j 
» De  ces  plailîrs  d’un  efprit  raifonnable  : 

» Et  laifle-moi,  Fortune,  par  pitic, 

» Un  cœur  toujoursYenfîble  à l’amitié. 
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EPITRE  II.'. 

A PÔ  LLNIT  Z. 

M E p r i s e r a qui  le  veut  les  richefTcs , 

Leur  faux  éclat  ôc  leur' frivolité. 

Leur  embarras , leur  inutilité  ; 

Ces  vains  dédains  ne  font  que  des  finefîcs  : 

Pour  les  avoir  fè  font  mille  balIèfTes. 

Si  leur  éclat  n’a  point  fçu  me  frapper  ; 

Si  jufqu’ici  leur  force  enchantcreïïè 
N’a  point  eu  l’art  de  me  préoccuper  ; 

Le  monde  enfin  vient  de  me  tromper. 

Je  vois  partout  que  la  grande  dépenfè , 

Le  bien , le  luxe  & la  magnificence 
Du  fot  Public  fc  font  fait  dftimer  : 

*<  Verrès,  dit-on,  eft  digne  de  primer; 

» Il  a tout  ntt  vingt  mille  ccus  de  rente  , 

»»  Bonne  cuifine  & du  vin  que  l’on  vante , 

» Qu’en  cave  il  tient,  fens  vouloir  l’entamer, 

» Au-moins  dès  l’an  mille  fix  cent  fèptante  : 

» Il  tient  état , fa  maifon  eft  brillante  ; 

>»  C’eft  un  fèigneur  qu’on  ne  peut  trop  aimer  ». 

Ce  gros  Créfus  qui  paroît  inutile, 

A tous  les  Arts  donne  occupation. 

Et  de-là  vient  qu’on  le  chérit  en  ville: 

La  dépenfc  eft  fa  forte  paffion  ; 

Son  luxe  au-moins  fait  vivre  l’induftric  : 

Là  le  burin  travaille  l’orfévrie  ; * 
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Le  peintre  rit  de  fa  profufion; 

Et  l’architeéfe  orne  fa  galerie  : 

Il  met  l’argent  en  circulation , 

Et  fa  maîfon  vaut  une  hôtellerie. 

Quand  Vadius,  d’un  ton  de  flatterie^ 

Vient  louanger  l’inepte  Bavius, 

Le  doux  efpoir  fur  lequel  il  fc  fonde  , 

C’c  1 d’emprunter  de  lui  nombre  d’écus.' 

On , l’Intérêt  eft  le  roi  de  ce  monde  ; 

Il  réglé  tout  dans  ce  fiecle  fallot  -, 

En  enrageant  le  malheureux  le  fronde  *, 

Mais  qui  n’a  rien,  fait  le  rôle  d’un  fot. 

Un  vrai  Platon  vivant  dans  la  iniferc , 

Ne  rctevroit  qu’humilians  refus  ; 

Mais  l’opulent  Mathieu,  dit  l’infcâaire 
A des  rclpeéfs  & très-humbles  faluts. 

Ce  cher  métal , ce  beau  don  de  Plutus 
Peut  tenir  lieu  de  rang  &r  de  noblelTe  ? 

Il  donne  aux  fots  efprit,  bon-fèns,  vertus,'1 
Nombre  d’amis,  maîtrelTes  encor  plusj 
Par  fa  vertu  vraiment  cnchanterefTe , 

Aucun  richard  n’eïTuya  des  refus. 

Au  bon  vieux  tems  où  fleurifToient  nos  peres 
Le  Sentiment  formoit  le  nœud  des  cœurs  j 
Les  pallions  alors  étoient  finceres. 

L’or  n’avoit  point  pu  corrompre  nos  mœurs  : 
L’Amour  tout  lèul  podedoit  fon  empire; 
Savoir  aimer , c’étoit  l’art  de  (eduire  ; 

Pour  tout  préfent  on  donnoit  quelques  fleurs  ; 
Et  ce  bouquet  venant  d’une  main  chere  , 

S eflimoit  plus  que  tout  l’or  de  la  terre  ; 

Baifcrs  légers  étoient  grandes  faveurs. 
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Mais  à-préfent  tout  fe  vend , tout  s’achcte  ; 

Et  la  dévote,  ainfi  que  la  coquette  , 

A Ton  mari  fait  trouver  un  rival  : 

Ce  marché  là  le  fait , à la  toilette , 

Au  plus  offrant , à l’amant  libéral  : 

Du  doux  foupir  à la  faveur  parfaite  , 

Tout  a fon  prix , 3c  l’amour  eft  vénal. 

, On  apprend  tout  : cette  ville  cauièuiê 
Sur  le  caquet  n’a  rime  ni  raifon  ; 

On  içait  le  prix  d’une  beauté  fameulè , 

Tout  comme  on  içait  le  prix  d’une  maifofl. 

On  dit  tout  haut  que  telle  aimable  femme  , 

Pour  cent  louis  ient  allumer  ià  flamme  ; 

Ajoute-t-on  encor  deux  fois  autant  î 
La  paillon  s’empare  de  ion  ame  : 

Ce  vil  métal  eft  maître  de  les  ièns , 

Et  la  rend  tendre  envers  tous  iès  amans. 

Cette  Corine , autrefois  tant  courue  , 

Depuis  iix  mois  de  prix  a fort  baiifé  ; 

La  jeune  Eglé , nouvellement  venue , , 

A tout  d’un  coup  doublement  rehaufle. 

Vous  iâvez  bien  que  cette  vieille  amante. 

Cette  Lais  à la  tête  tremblante , 

Aux  longs  tettons,  fi  flaiques,  fi  pendans, 

Dont  le  pinceau  groifiérement  abuic 
Du  vermillon  brofle  fur  la  c’éruië  , 

Rend  à-préfent  à fes  jeunes  amans 
Ce  qu’elle  avoir , dans  la  fleur  de  fes  ans , 

Eu  de  profit , en  marchandant  fes  charmes  : 

A fes  attraits  l’or  feul  fournit  des  armes. 

Le  bon  pays  où  tout  peut  s’acheter  ! 

O fiecle  heureux  qu’on  ne  peut  trop  vanter! 

M Ayez 
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Ayez  du  bien , c’crt  la  grande  maxime  : 

Vous  payerez  des  femmes,  de  l’eftime  , 
Amis,  rcfpe&s  & réputation. 

Cocus  titres  & de  condition. 

Les  tendres  cœurs  fe  vendent  à l'enchere  -, 

Et  fans  rougir , la  Nobleflc  ofc  faire 
Un  vil  métier  contraire  à fa  pudeur. 
Humiliant , flétri  du  deshônneur. 

Que  la  grifette , à l’ame  mercenaire , 

Fait  par  débauche , & fouvent  par  mifere. 

Qu’arrive-t-il  de  ces  coûteux  marches? 
Nos  beaux  feigneurs  trouvent  des  infidelles  ; 
Us  font  toujours  imprudemment  trichés 
Par  leurs  amis,  ainfi  que  par  les  belles  ; 

Un  fféluquet  enlevé  leurs  donzellcs , 

Us  font  cocus  fans  en  être  fâchés  : 

Leur  amour  vain,  magnifique  & bizarre , 

Se  refroidit , le  mépris  les  fépare. 

Et  ces  amis  qu’ils  croyoient  attachés  , 

Sont  très-zélés  tant  que  dure  leur  table  : 

Si  la  Ruine  entraîne  ces  feigneurs , 

Si  la  Fortune  ingrate  les  accable  , . 

Ces  fcélérats  font  de  tous  leurs  malheurs 
Indilférens  & joyeux  fpe&ateurs. 

Si  l’avantage  infigne  des  richeflès 
N’a  rien  de  vrai  que  des  dehors  trompeurs , 
Fuyez,  Pollnitz,  fes  charmes  impofteurs ; 
Ses  faux  dehors  cachent  des  petiteflès  : 

La  Fortune  a de  légères  faveurs  , 

Sur  vos  vieux  jours  elle  fema  des  fleurs. 

Et  c’ert  bien  plus  que  toutes  fes  largelfes  ; 
Aimez  le  porte  où  le  ciel  vous  a mis. 
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Dans  votre  état  on  a de  Vrais  amis, 

£t  quelquefois  de  fidcllcs  maîtrefles. 
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» 

A F O U Q U E T. 

P Ovrquoi  toujours  nous  prôner  le  vieux  tems. 

Se  répéter , & fe  tuer  de  dire 

Que  les  humains  font  bêtes  8c  méchans, 

Et  que  le  monde,  en  vieiJliflànt , empire 3 
Ces  vieux  propos  des  modernes  Frondeurs 
Sont  tous  marqués  au  coin  de  la  Satyre  i 
Et  lacreté  qui  les  force  à médire , , 

Pour  avilir  notre  fïecle  & nos  mœurs , 

Des  tems  pafTés  leur  fût  vanter  l’empire. 

Le  grand  Maurice  * a-t-il  moins  de  vertus,’ 

Qu’en  eut  jadis  certain  Cincinnatus? 

Maurice^,  au  vrai , d’une  très-noble  iflue , 

Ne  mena  point  de  lès  mains  la  charrue  ; 

Mais  dans  la  Flandre,  en  tous  lieux  confondus , 

Les  Hollandois  furent-ils  moins  battus  î 
Quoi  ! nos  auteurs  font-ils  des  miférables.. 

Pour  compofèr  leurs  écrits  en  François  3 
« Bien  différens , fublimes  & parfaits , , 

» Etoient , dit-on , ces  Grecs  tant  admirables  ». 

Virgile , Horace  ont  écrit  en  Latin } 

Les  Grecs  en  Grec , & nous  dans  notre  langue  : 

* te  Comte  de  Saxe. 

Mit  n 
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II  eft  plaifant  qu’un  cenfcur  dandeftin 
Prétende  ici  qu’en  Hébreu  l’on  harangue. 

Ah  ! dans  ces  jours  où  notre  heureux  deftin 
Nous  a fourni , pour  effacer  Homcre , 

Un  Apollon,  plus  vif  & plus  brillant  ; 

Comment  peut-on  > en  poffédant  Voltaire , 

Avec  dédain  regretter  un  inftant 
Ce  vieux  bavard , toujours  fè  répétant , 

Que,  fans  bâiller,  nul  mortel  ne  lit  guere  ? 

Valons-nous  moins  que  nos  iîmples  aïeux , 
Très-ignorans,  très-groflîers , très-gothiques  ? 

Si  l’on  nous  croit  plus  fins , plus  galans  qu’eux  , 
Plus  opulens  & bien  plus  magnifiques. 

Que  nos  palais  font  plus  voluptueux , 

Que  nos  repas  font  plus  luxurieux  -, 

Et  que  les  cieux , à nos  defirs  propices, 

Verfènt  fur  nous  un  torrent  de  délices  : 

Mon  cher  Fouquet,  ce  n’eft  que  d’autant  mieux 
Nous  condamner  : quels  étranges  caprices  ! 

De  tous  ces  morts  que  l’on  a tant  vante , 

Le  grand  mérite  ctoit  la  pauvreté  ; 

Et  nos  péchés  ce  font  quelques  richelfcs  : 

Beaux  argumens , dignes  d’un  hébété , 

Ou  d’un  efprit  né  pour  les  petiteflcs. 

Qui  des  fureurs  de  l’envie  agité , 

Va  publier,  comme  des  gcntillefTcs > 

Les  fonges  creux  de  fa  malignité. 

Depuis  le  tems  que  fubfiftele  Monde,’ 

Il  va  toujours  fon  train  également  ; 

Le  ridicule  en  cent  façons  abonde. 

Et  reparoît  toujours  plus  follement; 

C’cft  unProtce,  & fes  formes  nouvelles 


FAMILIERES. 

De  nos  cenfcurs  irritent  les  cervelles. 

Au  demeurant  les  hommes  de  ce  tems , 
Avec  ces  morts  ranges  en  parallèles , 

Ne  font  meilleurs  , ni  ne  font  plus  médians. 

Si  nos  frondeurs  me  mettent  en  colere , 

Je  vais  prouver  à tout  critique  aufterc 
Que  les  beaux  A ts , de  nos  farouches  mœurs , 
Ont  adouci  la  rage  (ànguinaire. 

O jours  heureux  1 ô liccle  débonnaire , 

T u ne  fournis  trahifons  ni  fureurs  ; 

Les  cœurs  pervers  ne  le  font  pas  fans  honte , 
Et  c’eft  beaucoup  gagner  , félon  mon  compte. 

Mais  gardons-nous  de  pouffer  fur  les  bancs 
Jn  barbara  d’ennuyeux  argumens. 

Convaincre  un  fat,  eft  une  œuvre  impoffiblc. 
Un  envieux  a-t-il  l’efprit  flexible  ? 

Sombre  ennemi  des  hommes  à talens , 

Pour  fès  péchés  qu’il  refte  incorrigible  ; 

Qu’en  enrageant  de  la  gloire  d’autrui  > 

Rempli  de  fiel  & plus  amer  qu’abfynthc  » 
Amant  des  morts , il  s’en  faffe  un  appui  ; • 

S’il  nous  hait  tous , ma  foi  tant-pis  pour  lui 
Que  fon  œil  louche  , & fa  paupière  éteinte 
Verfe  des  pleurs  , en  voyant  la  Vertu 
Qui  l’écrafa  fous  fes  pieds  abattu  ; 

Qu’en  fes  difeours  il  prône  avec  emphafe- 
Des  vieux  héros , fes  chéris  , fes  élus , 

Qu’il  aime  tant , parce  qu’ils  ne  font  plus  ;■ 
Qu’il  en  décore  à fon  grc  chaque  phrafe 
Mais  fi  ces  morts  le  mettent  en  extafè  » 

Ce  n’eft  , Fouquet  , qu’en  haine  des*  vivons. 

Ah  j s’ils  pouvoient  de  leur  fombre  demeure» 

M iit 
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Au  grc  du  ciel , relTufciter  fur  l’heure , 

On  entendroit  dès  les  premiers  momens. 

Nos  vils  cenfèurs  à langues  de  ferpens , 
Exagérer  leurs  défauts  & leurs  vices i 
Et  leurs  héros  retoumeroient  là-bas , 

En  maudilTant  de  ces  cenfeurs  ingrats 
Les  trahifons  & les  noires  malices. 

Triste  envieux,  hurle,  plein  de  fureur. 
Contre  ce  fiede  en  grands  hommes  fertile  : 
Farouche  afpic , vil  calomniateur  , 

Va  te  bouffir  de  colere  & de  bile  ; 

Contre  nos  jours  exerce  ta  fureur-, 

Forge  en  fecret  ta  fatyrc  imbécile  : 

Tu  tente  en  vain  d’en  ternir  la  fplendeur. 

Eh  ! qu’importoit  aux  bourgeois  de  Ninive 
Qu’un  pleutre  trifte , à cervelle  chétive  , 

Leur  annonçât  mille  calamités  ? 

Rien  ne  troubla  tant  de  profpérités  : 

Mais  le  Prophète , oifêau  de  n$fte  augure  > 

Au  fond  d’un  arbre , ou  de  quelque  mazure  , 
Où  l’idiot  en  fureur  fe  nicha , 

De  defefpoir  qu’on  vit  fon  impofture , 

En  frémiffant , fur  fes  pieds  fe  fécha. 

De  l’envieux  telle  eft  la  récompenfè: 

Sur  lui  retombe  enfin  fon  impudence  ; 

Et  ces  ferpens  dont  il  chérit  l’attrait , 

Cruels  agens  qui  fervent  fâ  vengeance , 

Au  fond  du  cœur  le  rongent  en  fecret. 

Méprisez  donc  tous  les  traits  que  l’Envie 
A décochés  pour  flétrir  votre  vie  ; 

Sur  vos  vertus  fes  dents  s’émouflèront , 

C'eft  vainement  quelles  vous  morderont. 
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Censeurs  cruels,  révérez,  mais  &ns  feinte. 

Tous  les  humains  qui  Ce  firent  un  nom  ; 

Jettez  des  fleurs  defliis  leur  cendre  éteinte  ; 

En  relevant  leur  réputation , 

Que  les  vivans  n’en  lôuffrent  point  d’atteinte.  * 

Oui , cher  Fouquet,  nous  périrons  un  jour; 

Dans  deux  mille  ans  nous  vaudrons  quelque  chofe. 

Morts  anciens  ! nous  aurons  notre  tour  : 

Quand  une  fois  dans  la  tombe  on  repoli 
Sans  fentiment , à la  louange  lourd  , 

Nul  envieux  en  fureur  ne  s’oppofe 
Que  le  Public , trop  prévenu  d’amour , 

Du  pauvre  mon  fàfle  l’apothéolc. 
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» 

A LA  COMTESSE  DE  CAMAS. 

N E pcnlêz  point , refpeéhble  Camas , 

Qu’à  votre  clprit , fi  brillant , fi  lolide  , 

J’ofe  jamais  comparer  les  appas 
De  nos  oilbns  à la  cervelle  vuidc  ; 

Fraîche  jeunefle  & des  traits  de  beautés 
Ecur  tiennent  lieu  de  toutes  qualités. 

Ce  font  des  fleurs  dont  la  couleur  brillante 
A de  durée  à peine  une  faifon  ; 

Un  fouffîe  chaud  dans  le  brûlant  lion 
Fane , à jamais , leur  beauté  raviflànte. 

J'J’ont-elles  plus  leur  couleur  éclatante? 

Pour  les  cueillir  ou  pour  les  arrolèr , 

Aucun  payant  ne  daigne  fe  bailler. 

L EsrR.iT,  le  Coût  & le  Bon-fcns  préfère 
A la  beauté  l’cfprit  qui  nous  éclaire  ; 

On  trouve  en  vous  ces  trélors  réunis  ; 

Votre  railbn,  de  cent  talcns  douée,  ' 

Eft  douce , humaine  & toujours  enjouée. 

Oui , votre  efprit  eft  de  tous  les  pays , 

Pc  tous  les  tems  & de  toutes  les  heures. 

Vous  méritez  d’avoir  de  vrais  amis. 

Et  par  de-là  des  fortunes  meilleures. 

Vos  cheveux  gris  ne  font  point  décorés 
De  cent  pompons , de  rubans , de  parure  ; 

Et 
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Et  votre  corps  n’eft  point  à la  torture 
Dans  des  paniers  immenfès  & dorés  : 

Mais  vous  cachez  deflous  votre  cocffure , 

Efprit  qui  plaît , & ce  mâle  bon-fèns , 

Hclas  ! fi  rare  & fi  digne  d’encens. 

Tant  d’agrémcns  fuppriment  la  vicilleflc. 
Fades  beautés , qu’avez-vous  d’approchant  î 
Vos  beaux  minois  parés  de  la  jeunefle  , 

Vont  débiter  des  riens  en  ricanant  : 

Vous  nous  lorgnez  pour  plaire  en  minaudant. 
Dans  la  beauté  tout  paroît  gentillefle. 

Mais , ( le  dirai-je  à mon  corps  défendant  ?)  • 
Autant  vaudroit  pour  le  moins  à la  vue 
De  Bouchardon  une  belle  ftatue. 

Ah  ! fi  le  Ciel , fécondant  vbs  amours. 

Vous  eût  rendu  des  le  berceau  muettes. 

Ou  qu’il  eût  fait  de  vos  amans  des  fourds  -, 

En  cas  pareil  nos  flammes  indiferettes 
Aujoient  au-moins  long-tems  pû  foupçonner 
Que  vos  cfprits  ont  le  don  de  penfer: 

Mais  à-prefent  tant  caufeufcs  vous  êtes. 

Qu’un  froid  mortel  commence  à me  geler  , 

Dès  le  moment  qu’on  vous  entend  parler  : 
Tous  les  progrès  que  vos  mines  coquettes 
Et  vos  attraits  avoient  faits  fur  mon  cœur. 

Par  vos  propos  perdent  de  leur  chaleur. 

Le  jeu,  pompons,  cocffures,  médifànces. 
Contes  forgés , mille  fadeurs  d’amour* , 
Aflaifonnés  de  cent  impertinences  : 

C’eft  l’abrégé  de  tout  votre  difeours. 

Quand  il  vous  plaît  à l’efprit  de  prétendre , 
Alors  vraiment  il  fait  beau  vous  entendre  : 
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Je  crois  revoir  ces  plats  originaux 
Tympanifcs  de  femelles  pédantes. 

Sans  jugement  affichant  les  favantes 
Que  nous  peignit  de  Ces  maîtres  pinceaux 
Le  grand  Molière , en  fês  pièces  charmantes. 

Où  fa  critique , enfantant  des  bons  mots , 

En  mille  endroits  a foudroyé  les  fots. 

Tremblez,  tremblez,  bégueules  infîpidcs  i 
La  beauté  pafie  & l’âge  arrivera , 1 

Qui  fillonnant  vos  fronts  flétris  de  rides , 

Tous  vos  attraits  à jamais  détruira. 

Miroir  chéri , lorfquc  tu  leur  rendra 
Des  teints  plombés , des  vifâges  livides. 

Des  yeux  éteints , des  paupières  humides,' 

Bouche  fans  dents  & cheveux  grifonnans  i 
Dans  la  fureur  qu’auront  ces  Euménides  , 

Ta  glace,  hélas  ! dans  leurs  emportemens 
Sera  brifée  en  mille  fraguemens. 

Ah  ! quel  dépit  ! ce  front  plus  blanc  qu’ albâtre  • 

Se  jaunira  ; plus  de  rofes , de  lis , 

Ni  plus  d’amant  de  charmes  idolâtre  : 

Vieilles  laidrons  n’ont  plus  de  beaux  TyrciS.' 

En  vain  tout  l’art  rafiné  des  ruelles , 

Pompons  brillons,  mêlés  de  fleurs  nouvelles,' 

Parcront-ils  vos  attraits  furannés  : 

L’ajuftcment  & les  atours  des  belles. 

Bien  loin  d’omer  vieilles  fcmpitemelles. 

Semblent  jurer  avec  des  fronts  fanés. 

L’Amour  coquet  qui  plane  (ùr  vos  têtes. 

Qui  vous  protégé  aux  bals , foupers  & fêtes , 

Qui  de  vos  yeux  nous  décoche  fès  traits. 

De  ces  beaux  yeux  s’enfuira  pour  jamais. 

Jeune 
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Jeune  beauté  paroît  toute  adorable  ; 

Vieille  guenon  du  public  eft  la  fable. 

De  vos  vieux  jours  je  plains  l’affli&ion  : 

Il  n’cft  alors  aucun  moyen  de  plaire , 

Hors  quye  foit  la  converfàtion. 

Mais  fans  efprit  comment  y brille-t-on  î 
Vieille  bégueule,  ennuyeufè  comme re , 

En  ne  faifant  que  contes  de  grand-merc , 
N’rttire  pas  la  foule  des  chalansj 
Du  vcftibule  une  odeur  peftifere 
Dégoûtera  yos  trilles  cou  rti  fans, 

De  l’air  impur , de  l’aftreufe  atmofphere 
Que  fans  relâche  exhale  le  cautère. 

Dieu  fait  comment  les  Chafots  de  ces  tems, 
Les  damerets , les  jeunes  Ferdinand*, 

Gens  nés  moqueurs  & très-peu  charitables, 
Plaifântcront  vos  faces  vénérables. 

Quand  , requinquant  vos  ipeétres  ambulans 
Il  vous  plaira  de  faire  les  aimables. 

Oui  votre  porte  ouverte  à vos  galans 
Par  leur  concours  ne  fera  plus  ufée  : 

Vous  en  ferez  la  fable  & la  rifèe  -, 

Et  je  vous  vois  regrettant  les  rigueurs 
Dont  à-préfènt , exerçant  vos  caprices  , 

Vous  dédaignez  cette  foule  de  cœurs 
Dont  vos  amans  vous  font  les  fàcrifices. 

Et  je  prévois  que  vos  attraits  ufés , 

Voyant  déchoir  leurs  folles  efpérances, 
S’humiliront  à faire  des  avances 
A ces  amans  à-préfent  méprrfes  -, 

Mais  vainement , car  la  rouille  de  lage 
Du  tendre  amour  ne  reçoit  plus  d’hommage. 
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Tel  cil  le  fort  des  frivoles  appas  , 

Dont  la  beauté  fait  l’unique  partage  : 

Mais  croyez-moi , refpeélable  Camas , 

Votre  vertu  vous  fauve  du  naufrage. 

Qu’importe  enfin  que  l’àge  deflruélcur  # 

De  vos  attraits  temilTe  la  fraîcheur ?* 

C’ell  attaquer  la  moitié  de  vous-même  : 

Mais  votre  efprit  que  j’eflime  & que  j’aime , 

A vos  attraits  eft  bien  fupérieur. 

Bravez  le  tems  & fa  rage  infolenle  ; 

Il  ne  peut  rien  fur  votre  belle  humeur , 

Ni  fur  votre  aine  impafiible  & confiante. 

Vous  méprifez  la  fotte  gravité 
Dont  à la  cour  s’enfle  une  gouvernante. 

Votre  fagefTe  efl  toujours  indulgente  ; 

Et  votre  efprit  rappelle  la  gaîté 
Dans  les  ennuis  d’une  cour  indolente'. 

Bien  plus  encor,  vous  êtes  par  piété 
Bonne  huguenote  &c  pourtant  tolérante. 

Après  ce  trait , adorable  Camas  , 

Ah  ! quel  mortel  ne  vous  aimeroit  pas  ! 

Les  ignorans  vous  jugent  ignorante  , 

Et  les  fâvans  vous  prennent  pour  favante. 

Vous  vous  pliez,  avec  facilité. 

Au  goût , aux  mœurs  de  la  fociété. 

Vous  favez  rire  & plaire  à la  jeunellè  ; 

L’àge  fenfc  prife  votre  fàgeflc  ; 

Et  complaifantc  8c  pleine  de  bonté. 

Vous  fupportez  de  l’extrême  vieillotte 
Le  bavardage  8c  la  caducité. 

C’est  par  ces  traits  que  votre  ame  accomplie 
A par  eflime  acquis  de  vrais  amis  l 

• Ne 
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Ne  penfez  point  qu'Amour , plein  de  folie,' 

Papillonant , puiflè  en  trouver  parmi 
Ces  éventés  que  la  débauche  lie. 

C’est  fur  l’eftime  & c’eft  fur  les  vertus 
Que  l’amitié  véritable  fe  fonde  : 

Vous  poflcdez  ces  titres  ; & de  plus 
Vous  avez  l’an  de  plaire  à tout  le  monde. 

Oui , déformais , Camas , je  chanterai 
Ce  beau  génie , 8c  je  confâcrerai 
A vos  vertus  mes  talens  8c  ma  verve. 

Et  dans  mes  vers  je  vous  implorerai 
Comme  ma  Mufe  & comme  ma  Minerve 
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F Lore,  aux  abois,  fâifànt  place  à Pomone, 

De  nos  jardins  s’enfuit  avec  le  Teins  ; 

L’Eté  nous  quitte,  & les  Vents  de  l’autonne 
Fanent  les  fleurs  & deflèchent  les  champs  : 

L’aftre  du  Jour  foible,  tremblant  & pâle. 

D’un  feu  moins  vif  réchauffe  ce  canton  : 

De  fon  palais  l’Aurore  matinale 
Déjà  plus  tard  paroît  fur  l’horifon. 

Colin  , Lycas,  tranfportés  d’allegrefTe  , 

De  nos  guerets  rapportent  les  moifTons  } 

Et  les  tranfports  de  leur  bruyante  ivreflè , 

Font  retentir  l’écho  de  leurs  chardons  : 

La  liberté , l’amour , l’indépendance , 

Verfcnt  fur  eux  plus  de  félicités 

Et  de  vrais  biens  qu’en  fournit  l’abondance 

Dans  le  vain  luxe  & l’orgueil  des  cités. 

Us  penfènt  peu , leur  eftomac  digère  , 

Sans  Ce  douter  qu’ils  ont  un  méfentere. 

Leur  exercice  & leur  fobriété  *■ 

Leur  font  garans  d’une  bonne  fanté  : 

Sans  fe  bercer  de  viflons  cornues , 

Ils  ne  vont  point  fe  perdre  dans  les  nues: 

Trcs-ignorans  deflus  l’antiquité. 

Et  fans  fouci  pour  le  deftin  du  monde. 

Dans  leurs  hameaux  régné  une  paix  profonde  , 

Les 
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Les  Jeux  , les  Ris , l’Amour  & la  Gaîtc. 

De  l’Intérêt  la  tyrannique  idole 
Ne  les  vit  point  accourans  au  Pa&olc , 
Porter  le  joug  de  la  Cupidité. 

La  vaine  G1  oire  impérieulê  & folle  • 

N a pu  jamais  tenter  leur  vanité  * 

Et  de  leurs  vœux  l'arrogance  frivole 
N’importuna  point  la  Divinité. 

Ifc  font  heureux  dans  leur  rufticité  : 

Tandis  qu’en  ville,  au  centre  du  tumulte, 
Enféveli  dertous  la  poudre  occulte 
Du  pays  Grec  & du  pays  Latin , 

Digne  Jordan,  tu  lis  6c  tu  confulte 
Tous  ces  favans  dont  le  favoir  certain 
EU  le  flambeau  du  foible  genre  humain. 

Pour  te  tirer  de  ta  mélancolie. 

Pour  t’infpirer  une  aimable  folie , 

Ma  Mule  & moi  nous  mîmes  en  chemin. 

Tu  fçais  très-bien  que  nous  autres  poètes 
Eli  peu  de  tems  faifons  de  longues  traites  i 
Ainfi  d’abord  nous  fumes  à Berlin. 

En  approchant  de  tes  do  (Ses  retraites  , 

Près  de  la  porte , orné  de  fès  vignettes , 

Je  fus  frappe  d’un  gros  Saint-Auguftin 
Qui  de  travers  s appuyoit  fur  l’ouvrage 
D’un  grand  bavard,  favant  Bénédi&in. 

Là  fc  trouvoit  rangé  fur  le  partage 
D auteurs  en  us  le  pédantefque  ertàin , 

De  Quatregros  * méritant  le  fuffrage  , 

Qui  dans  ta  falle , en  bravant  le  deftin  , 
Grands  de  renom , mais  pauvres  d’équipage , 

• Erocanttut  de  tiv;es. 
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Ne  (ont  vêtus  qu’en  Cale  parchemin. 

Payant  enfin  du  fiicré  veftibuJe  , 

Au  cabinet , dans  l’azyle  divin 
Où  tu  t’enferme  ainfi  qu’un  Capucin , 

Je  vis  l’auteur  * dont  la  plume  polie 
Eloquemment  défendit  la  Folie. 

Ton  gros  portier,  tel  que  Grandonio,  ’ 

Le  fieur  Erafme , en  grand  in-folio  : 

Je  le  paflài  perçant  avec  furprilè 
L’énorme  tas  des  peres  de  l’églilè , 

J’arrive  enfin  auprès  de  ton  bureau  : 

C’eft-là,  Jordan , que  tes  lavantes  veilles 

\ 4‘ 

En  Cophtc , en  Grec  t’apprennent  cent  merveilles , 

Qu’avec  ardeur  tu  mets  dans  ton  cerveau. 

Là  le  trouvoit  l’ouvrage  incogniio 
De  l’inconnu , mais  fameux  Aboefitc  **  ; 

Là  fe  trouvoit  tout  le  recueil  nouveau 
Des  derniers  vers  que  fabriqua  Rouflèau  , 

Depuis  le  tems  qu’il  fe  fit  hypocrite. 

Je  vis  encor  rangé  fur  tes  rayons 
Un  gros  recueil  d’injures  bien  écrites 
D’un  huguenot  contre  les  Jéfuïte»  j 
Je  vis  auflî  quelques  réflexions 
D’un  Preftolet  déclamant  comme  au  prône 
Contre  la  Bête  & contre  Babylonc  , 

Par  charité  damnant  les  mécréans  , 

Pour  Papegaux  livres  édifians  ! 

Près  d’eux  étoit  le  livre  des  infeétes  *** , 

Enfin  la  fource  où  l’on  puifa  les  fc&es  ****. 

* Eraime. 

••  Profefieitr  Genevois  que  Jordan  cite  comme  un  grand  Auteur  , mais  que 
jicrfonne  n’a  l'honneur  de  connoltre. 

*•*  Rdaumur.  •••*  La  Cible. 

Aupr 
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Auprès  de  toi  réfidoit  Apollon  , 

Qui  dcmeubloit , pour  remplir  ton  Lyccc, 

Son  cabinet,  & même  l’Hciicon  : 

Il  appclloit  une  ombre  au  haut  placée  : 

C’étoit  Horace , ami  de  la  Raifon  , 

Qui  tranfporté  du  feu  de  fon  génie, 

Chantoit  les  vers  de  fa  Mufe  polie , 

Et  te  difoit  : « Choifi  les  meilleurs  vins; 

» Crois-moi , ce  foin  à tout  eft  préférable; 

» Les  grands  projets  font  infenfés  Se  vains  ; 

» Car  de  nos  jours  le  fil  cft  peu  durable  ». 

Auprès  de  lui  Dcfprcaux  fo  rangeoit , 

Ami  du  fens  & de  l’exaditude , 

Trop  làtyrique  , Se  quelquefois  trop  rude; 
Mais  dont  ia  lyre  au  ParnafTe  plaifoit. 

D’un  air  aifé  Lucien  le  fuivoit, 

Sage  plailànt  & fins  follicitudc , 

Du  haut  du  ciel  tous  les  dieux  dénicholt  i 
Et  librement  fur  leur  compte  rioit. 

Des  bords  du  Pont  cherchant  la  compagnie 
Le  tendre  Ovide  après  ceux-ci  venoit  j 
Et  des  couleurs  de  fon  riche  génie 
Trop  brillamment  décoroit  l’élégie  : 
Avidement  pourtant  on  le  lifoit. 

Plus  loin  parut  ce  célébré  Sceptique 
Qui  bien  armé  de  là  dialectique , 

Dans  un  champ  clos  combattit  les  dodeurs  ; 
Jufques  à bout  poufià  le  fanatique. 

Et  foudroya  l’orgueil  théologique , 

En  détruilànt  le  régné  des  erreurs. , 
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La  j’apperçus  le  vieux  bon-homme  Homère , 

Qui  fc  voyant  oblcurci  par  Voltaire, 

Dans  fon  poëme  avec  foin  fe  cachpit , 

Et  des  Ligueurs  l’Iliade  couvroit. 

Au-dessus  d'eux  , en  belle  reliure  , 

Je  vis  ce  grand  * peintre  de  la  Nature , 

Ce  bel  elprit  qui,  par  lès  vers  divins, 

Illnftra  plus  l’Empire  des  Romains  , 

Que  les  Céfars  n’ont  pu  par  la  vidtoire. 

En  a d urer  la  grandeur  Se  la  gloire. 

C’elt-là , Jordan , chez  ces  illuftres  morts. 

Que  ton  efprit , de  la  nature  entière. 

Approfondit  l’edèncc  Se  les  reflorts , 

Et  prend  fi  haut  Ion  vol  Se  la  carrière. 

J’estime  fort  tes  foins  laborieux 
Et  tes  travaux  profonds  Se  ftudieux  ; 

Mais , cher  Jordan , te  couvrant  dans  ta  vie 
De  ces  lauriers  rares  Se  précieux. 

Qui  fur  le  Pinde  excitent  tant  d’envie , 

Dis-moi , Jordan , en  es-tu  plus  heureux  î 

Comptons  ici  les  peines  qu’il  faut  prendre 
Pour  arriver  à l’immortalité  : 

Et  fi  tu  gagne  en  t'efforçant  d’apprendre , 

Tu  perds , Jordan , ta  propre  liberté; 

Oui,  tu  te  trompe,  Se  ton  orgueil  préfère 
Un  vain  encens , une  vapeur  légère , 

Au  vrai  bonheur , à la  félicité , 

Que  tu  pouvois , ayant  le  don  de  plaire, 

Trouver  chez  nous  dans  la  fociété. 

Comme  l’on  voit  à la  fin  de  l’automne. 

Ayant  payé  fes  tributs  à Pomone, 

• Virgile. 

La 
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La  Terre  en  paix  refpircr  fe  repos  : 

Ainli , Jordan , renonce  à tes  travaux  ; 

Reviens  chez  nous,  dans  ce  fejour  pailîble , 

De  l’amitic  recueillir  tout  le  fruit  ; 

Aflez  long-tcms  par  un  travail  pénible 
Tu  cultivas  le  champ  de  ton  cfprit  : 

L’étude  enfin  , crois-moi,  devient  naifîble; 

Il  faut  parfois  (é  donner  du  rép’t: 

Toutfe  repofe;  & meme  la  Nature 
Fait  aux  étés  fitccéder  les  hivers  ; 

Mais  le  printems  répare  avec  ufurc 
Le  tems  ftérile  où  dormoit  l’Univers. 

Plus  d’un  plailîr  eft  préparé  pouiT’homme  ; 

Mais  de  les  biens  négligent  économe  , 

Il  n’en  lait  point  tirer  tout  l’ufufruit. 

Ch  a sot  fc  plaît  dans  la  chaflc  & le  bruit} 

Le  bon  Jordan  dans  fes  lavantes  veilles; 

Célàrion  à vuider  les  bouteilles; 

Un  courtifan  à briller  à la  cour  ; 

Un  amoureux  à foupirer  d’amour  ; 

L’ambitieux  à fentir  la  fumée 

D’un  vain  encens  qu’offre  la  Renommée; 

Le  gros  Auguftc  à payer  des  defibrts; 

Et  moi  peut-être  à cheviller  des  vers. 

Nos  plus  beaux  jours  fe  pailcat  comme  une  ombre  ; 

Sage  Jordan,  pourquoi  borner  nos  goûts  î 
Ah  ! je  voudrois  en  augmenter  le  nombre  ; 

L’homme  fenfé  doit  les  réunir  tous. 

T xj  penfe  ainfi  : ta  (àgellc  épurée 
N’eft  point  auflere , infupportable,  outrée; 

Dans  les  mornens  d’une  aimable  gaîté , 

J'ai  vu  ta  tête  au  Pinde  révérée  , 

N ij  Dj 
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Du  tendre  myrthe  8c  de  pampre  parce  -, 

Et  je  crus  voir  affile  à ton  côté 
Ton  Uranie  en  Venus  décorée. 

Et  la  Raifon  des  Grâces  entourée,- 
Qui  par  principe  aimoit  la  volupté. 

Viens  donc  jouir  fous  un  autre  empiree , 

Du  doux  plaifir  qui  fuit  avec  le  tems  ; 

Hâte  tes  pas  j car  dans  cette  contrée. 

Point  de  (àlut  pour  nous  lans  des  Jordans.' 

Je  t’attendrai  fous  ces  hêtres  antiques. 

Qui  relevant  leurs  fronts  audacieux  , 
Entrelaçant  leurs  branchages  ruftiques , 

Et  nous  donnant  des  ombres  pacifiques , 
Semblent  toucher  à la  voûte  des  Cieux . 

Au  lieu.  Jordan  , de  nos  riches  portiques. 
Sous  leurs  abris  fimples,  non  magnifiques, 
La  Volupté  régnoit  chez  nos  aïeux. 

C’est-la  qu’en  paix  je  vois  couler  ma  vie 
Sans  préjugés  8c  fans  ambition  ; 

Cherchant  le  vrai  dans  la  Philofophie, 

Et  me  bornant  à ma  condition  : 

Là,  plein  du  dieu  de  qui  le  feu  m’infpire. 

Je  peins  en  vers  quelques  légers  tableaux  i 
Et  de  ma  voix  accompagnant  ma  lyre. 

Je  fais  fouvent  répéter  aux  Echos 
Les  noms  chéris  d’amis  que  je  révéré  : 

Et  méprifant  ennemis  & rivaux , 
Compatiffant,  ami  tendre  & fincere  , 
Toujours  enclin  à fervir  les  humains. 
J’attends,  (ans  peur,  l’arrêt  de  mes  Deftins. 
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A MA  SŒUR  DE  BAREUTH. 

D I g n E & fublime  objet  d’une  amitié  fincere  , 

Sœur  dont  la  folide  vertu 
T’a  fait  l’idole  de  tonfrerej 
O toi  ! que  le  Deftin  têtu 

Pourfuivit  conftamment  d’une  rigueur  fevere  , % 

O toi-  dont  le  cœur  débonnaire. 

Par  un  tiflu  de  maux  ne  fut  point  abbattu. 

Depuis  nos  jeunes  ans  un  Sort  toujours  contraire. 

N’a  pas  cefle  de  t’accabler  ; 

L’Injullicc  dardant  fa  langue  de  vipere  , 

O fa  de  plus  te  dcfoler. 

Dans  ton  premier  printems,  un  Foudre  politique 
Sur  ta  tête  vint  à créver; 

Et  la  Méchanceté,  par  un  (entier  oblique  , 

Contre  ton  innocence  eut  l’art  de  foulever 

De  tonfang,  juftes  dieux!  la  fource  alors  inique. 

Tu  plias  fous  le  joug  de  l’humble  adverÆté» 

Le  premier  foleil  de  ta  vie  , 

Edipfé  dans  fon  cours  par  un  nuage  impie  > 

Sc  plongea  dans  l’obfcurité- 

N iij  Enfeu 
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Enfin,  qui  n’auroit  cru  que  le  Sort  & l’Envie 
N’auroient  ufé  leurs  traits  dcs-lors  à t’affronter?  m 
Mais  à-préfcnt  la  Maladie 
Par  un  tourment  nouveau  vient  te  perfécuter. 

Dieux!  Détournez  de  ma  penféc 
L’objet  d’un  préfage  effrayant  ; 

De  douleur  mon  ame  oppreflce. 

Mon  cœur  trille  & dcfaillillant , 

Tremblent  dans  ce  péril  extrême. 

Que  la  Mort  de  fon  fer  tranchant 
Ne  me  fépare  en  ce  moment 
De  cette  moitié  de  moi-même. 

Plutôt  tournez  fur  moi,  Deflins  ou  Dieux  jaloux. 

Le  redoutable  poids  de  vos  injufles  coups  ; 

Frappez,  puifqu’il le  fuit,  de  votre  faulx  lànglante  , 

Je  m’oftre  viétime  innocente  ; 

Mais  ne  frappez  que  moi  : fans  me  plaindre  de  vous  , 

Je  bénirai  plutôt  votre  main  bicnfaifânte  ; 

Oui,  je  détournerois  , impitoyables  Dieux, 

Votre  colere  vengereflè 

De  tes  jours,  chcre  fœur , de  tes  jours  précieux  , 

En  me  facrifiant  par  effort  de  tendrefTc. 

Mes  vœux  font  exauces;  de  plus  heureux  Deftins 
Ecartent  déjà  les  nuages , 

Et  feront  fuccéder  des  jours  clairs  & fércins 
Au  déchaînement  des  orages: 

Le  haut  du  Ciel  s’ouvre  pour  moi  ; 

Dans  mon  tranfport  divin  j’y  voi 
Les  Dellins  fortunés , qui  pour  vous  fe  préparent  ; 

Les  chagrins  font  bannis,  tous  les  maux  fe  réparent. 

Tous 
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Tous  les  Dieux  à la  fois  dans  l’Olympe  aliénables , 
Regrettant  les  malheurs  fur  vous  accumules , 

Veulent  en  réparer  la  honte  •, 

Et  piqués  d’émulation  , 

Ils  ont  tous  réfolu  que  chacun , pour  fon  compte , 

Vous  fera  réparation  ; 

Mais  de  cette  troupe  immortelle  , 

Minerve  qui  voes  tut  fidellc , 

Mérita  feule  exemption . 

La  tendre  Beauté  de  Cythere 
Arma  pour  vous  fon  fils  l’Amour: 

Rends- toi  de  ton  aile  légère  , 

Dit-elle,  au  terreftre  féjour. 

Ce  n’efl:  point  cet  Amour  au  cœur  changeant  & double. 
Dont  la  brutalité  s’applaudit  dans  le  trouble  , 

Dont  le  funefte  Empire  cft  tout  cet  Univers  : 

Mais  le  Didh  du  tendre  Hyménéc , 

Ce  Dieu  que  votre  deflinée 

Vous  peint  mieux  que  ne  font  mes  vers. 

Diane,  alors  des  bois  accourue. 

Dit  : Que  ma  chaflè  contribue 
A diverlîficr  les  divertiilcmens 
Que  ma  princeflè  prend  dans  ceAois  ’nnocens. 

Aussi-tot  vos  rochers  d’animaux  fè  peuplèrent» 

Dans  vos  fombres  forêts  les  biches  s’attroupèrent-. 

Le  cerf  reçut  la  mort  de  vos  adroites  mains  v 
Le  renard  fut  forcé  fuyant  de  fa  tanière  ; 

Le  fanglier  trouva  la  fin  de  fos  deftim  j 

N v F.c 
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Et  d’un  coup  bien  vi Ce  l’adrefle  meurtrière. 

Partant  auffi-tôt  que  l’cdair. 

Précipita  du  haut  de  la  plaine  de  l’air , 

La  perdrix  , le  fâifàn  Se  le  coq  de  bruyere. 

Apollon,  qui  voyoit  les.fucccs  de  fa  feeur. 

De  vos  plus  doux  deftins  voulut  avoir  l’honneur  , 

Avec  les  filles  de  Mémoire 
Il  defeendit  dans  l’auditoire 
Que  vous  élevâtes  aux  Arts  j 
Il  y planta  (es  étendarts  ; 

Et  la  touchante  Melpomcnc , 

Au  milieu  des  fureurs,  des  poifons  , des  poignards  , 

Fixa  fur  la  tragique  feene 
Et  votre  goût  Se  vos  regards. 

Après  elle,  parut  Thalie, 

Sévère  au  fein  de  la  Folie, 

Qui  fur  le  ridicule  où  tombent  tes  humains , 

Jette  fon  fel  à pleines  mains. 

Lors  vint  du  fein  de  l’Aufonic 
L’harmonieufc  Polymnie , 

Qui  joignoit  avec  art  à fes  divins  accords , 

Aux  doux  charmes  de  la  Mufiquc, 

• Tout  ce  qu’a  de  pompait  un  fpeétacle  magique. 

Où  la  Profiifion  étale  fes  tréfors. 

» 

Ainsi  que  la  troupe  de  Flore, 

Vint  la  bande  de  Terpfichore  > 

Les  Grâces  arrangeoient  les  pas  entrelacés  , 

Et  d’entrechâs  hrillans  avec  art  rchaufl'és. 

Enfin 
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Enfin  , la  Danfe  & la  Mu/îque, 

La  Scene  tragique  8c  comique  , 

Tous  à vous  plaire  interefles , 
S’animoient  d’un  meme  courage 
Pour  obtenir  votre  fuffrage. 

Plus  loin  la  troupe  des  Savons, 
Sous  les  aufpices  d’Uranie  , 

Venoit  avec  cérémonie 
Pour  vous  confâcrer  lès  talens. 

Dans  l’ivrdïe  de  I’ambrofîe  , 
Préférant  d’immortels  accens,  ' 

Ma  déité  , la  Poéfie , 

Vous  offroit  Ion  divin  encens. 

La  , bravant  les  glaces  de  l’àge , 

Un  vieux  chantre  * prdhoit  courage , 

Et  célébroit  vos  agrémens. 

Pour  moi,  jeune  ccolicr  d’Horace  , 
A peine  ai-je  au  pied  du  Parnaflc , 
Pafl’é  mon  troifieme  printems. 

Que,  rempli  d’une  noble  audace, 

J’ofe  vous  conficrer  mes  chants  : 

Ni  le  fecours  tardif  des  ans. 

Ni  le  fecours  prompt  de  Minerve 
N’ont  fait  mûrir  ma  jeune  verve  ; 

Mais , chere  fœur,  mes  lentimcns. 
Trop  vifs  pour  que  je  les  réferve. 
Affrontent  ces  ménagemens. 
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Qui , plein  du  beau  feu  qui  l’anime , 
Brave  la  ccfure  & la  rime , 

Mais  lait  l’art  de  parler  au  cœur , 
Surpartc  d’un  froid  orateur 
Le  purifrne  pulîllanime. 


EPITRE  VII. 

A MAUPERTUIS. 

D Ans  ce  climat  ftérile  & naguère  lâuvage 
De  nos  groflîcrs  aïeux , des  antiques  Germains 
On  fuivoit  bonnement  l’ignorance  & l’ufage  : 

La  fiibtilité  des  plus  fins 
Etoit  la  forc#&  le  courage. 

Nous  étions  tous  peu  délicats , 

Et  la  nature  peu  féconde 

Produifoit , pour  tout  bien , du  fer  & des  foldats. 

Dans  ce  pays  voiiîn  d’un  des  pôles  du  monde. 

Les  Mufes  de  leurs  pas  divins , 

Ne  firent  qu’un  trcs-court  partage 
Quand  Cypris  un  beau  jour  y guida  vos  deftins. 

Porter  le  jour  au  Nord , inftruire  les  humains , 

Ce  fut  votre  divin  ouvrage  ; 

Et  la  Nature  avoit  befoin  d’un  fige 
Pour  nous  interpréter  fes  fublimes  deifeins. 

Le  laurier  d’Apollon  tranfplanté  par  vos  mains* 

Et  cultivé  fur  ce  rivage , 

Nous  fit  naître  l’efpoir  de  revoir  en  cet  âge , 

Reffiifow 
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Reflîifciter  les  Arts  des  Grecs  8c  des  Romains , 

Le  luth  d’ Anacréon,  le  compas  d’Üranie, 

Les  fombres  profondeurs  de  la  Philosophie. 

Toutes  les  fleurs  8c  tous  les  fruits 
Chez  vous  le  trouvent  réunis. 

Pardon  à votre  modcftie  : 

Tant  de  fortes  d’efprit , tant  de  talens  divers. 
Réveillent  ma  Mule  endormie  : 

Je  ne  puis  plus  m’en  taire  ; il  faut  que  je  vous  die  , 

Et  par  ma  profe  8c  par  mes  vers , 

Que  vous  valez  vous  leul  toute  une  Académie. 

Mais  quoi!  dans  le  tranlport  dont  mon  elprit  efl  plein 
Amant  de  tous  les  Arts , ma  timide  paupière 
Verra-t-elle  en  un  jour  achever  leur  carrière  ? 

Quoi  leur  brillante  aurore  8c  leur  fatal  déclin 
N’auront  duré  qu’un  fcul  matin  î 
La  mort  féche  8c  livide  arme  fa  main  trcmblJnte  j 
Je  vois  fa  faulx  étincelante 
Menacer  fièrement  la  trame  de  vos  jours. 

Ah  ! de  ta  fureur  dévorante , 

Barbare  , au  moins  fu£>cns  le  cours . 

Des  enfâns  d’Hippocrate  un  fiinebre  cortège 
Vous  tient  au  lit  8c  vous  aflïége 
Par  fes  drogues  & fes  onguens , 

Se  perd  en  fes  raifonnemens , 

Abulè  fes  dévots  & ne  vous  trompe  guère  : 

Aux  fuperftiticux  Lucrèce  fit  la  guerre  ; 

Vous  la  faites  aux  charlatans. 

Hé  quoi  ! l’homme  d’efprit  comme  l’homme  vulgaire, 
Efl  donc  aflujctti  fous  l’empire  des  fens  î 
Hélas  ! il  eft  trop  vrai , l’homme  efl:  bien  peu  de  choie 
Et  s’il  s’épanouit  comme  une  fraîche  rofe , 
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Il  Ce  fane  au  fou^He  des  vents. 

Un  fragile  tiflù  de  fibres  diaphanes , 

De  fubtiles  relions , de  débiles  organes  , 

De  nos  jours  fugitifs  font  les  foibles  garans  r 
L’artiftc  arrangement  de  ce  frivole  ouvrage , 

Eli  l’œuvre  d’un  auteur  plein  d’ollentation; 

Et  s’il  nous  fit  à fon  image.. 

Il  ne  penfa  point  à l’ulâgc 
Que  dans  ce  monde  nous  ferions 
De  ce  corps  fait  en  filagrame. 

Etui  ridicule , où  notre  amc 
Loge  avec  mille  pallions. 

Quand  des  amours  badins  la  compagne  riante  î 
En  leduilânt  nos  cœurs,  enflame  nos  defirs  , 
D’un  preltige  enchanteur  , la  force  décevante 
Perfuade  à d’Argens  d’une  voix  complailànte , 
Qu’il  cil  aigle  en  amour,  Hercule  en  fes  plaifirs. 
Dès  que  l’amour  volage  une  fois  nous  affeélc. 

Il  fe  fait  un  miracle  , un  changement  foudain. 

Le  débile  ik  rampant  inlcéle 
Penfe  que  fon  corps  fil  d’airain. 

Partez,  Plaifirs  , partez;  à jaufiais  je  vous  quitte * 
De  vos  brillans  dehors  mon  amc  fut  féduite  : 

t 

Tumulte , altucc,  vanité. 

Douce  erreur , flatteufe  chimcre  » 

De  votre  peu  de  favoir- faire  ,• 

Mon  efprit  n’ell  plus  entêté. 

Revenu  de  fa  folle  ivrelTe , 

Le  rêve  difparoît  & l’enchantement  cclfc. 

Tout  fait  place  à la  vérité. 

Le  palais  enchanteur  où  m’attiroit  Armidc, 

EU  par  l’Expérience  au  jullc  apprécié. 
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Plaifirs  ! vous  ne  pouvez  ni  remplacer  le  vuide , 

Ni  tranquillifor  l’amitié. 


E PITRE  VIII. 

A D'  A R G E N S. 

Ou,  l’Hiver  décrépit  fait  devant  le  Printems, 

Les  Aquilons  fougueux , l’impétueux  Borée 
Ne  fe  déchaînent  plus  fur  nos  fertiles  champs, 

Et  la  vague  liquide  cft  enfin  délivrée 
De  fes  glaçons  engourdiflâns. 

Defl'us  une  arene  dorée 
Nos  ruifleaux  tortueux  ferpentent  librement. 

Des  mains  de  la  Nature  élégamment  parée. 

Simplement,  fans  art  décorée. 

Flore  embellit  ces  lieux  par  les  riches  préfons. 

Tout  renaît  fous  le  ciel:  l’année  adolefcente 
Rappelle  de  nos  jours  la  jeunefle  charmante  j 
La  rofo  le  difpute  aux  rubis  éclatans, 

L’éméraude  le  cede  aux  feuillages  naillans , 

Mille  brillantes  fleurs  émaillent  ce  bocage  , 

Et  les  chantres  des  bois  par  leur  tendre  ramage,' 

Font  répéter  leurs  fons  aux  échos  indiferets. 

Mais , indolent  marquis  , tandis  que  je  vous  fai* 

De  cette  faifon  raviflantc , 

Par  mes  crayons  quelques  portraits, 

La  parefle  qui  vous  enchante , 
l'œil  chargé  de  pavots , engourdie  & pefante  l 

Sous 
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Sous  lès  Ioix  vous  captive  enfin. 

Hermitc  au  centre  de  la  ville  , 

Et  prefque  inconnu  dans  Berlin , 

Envain  la  campagne  fertile 
Vous  offre  un  plus  riant  deftin. 

Quittez  cet  ennuyeux  azyle , 

Les  noirs  chagrins , les  embarras , 

Ces  foucis,  ces  procès  , ces  rats. 

Qui  ne  font  qu’échauffer  la  bile. 

Suivez  les  plaifirs  fur  mes  pas  ; 

Venez  à Sans-Souci  : c’eff-là  que  l’on  peut  être 
Son  fouverain , fon  roi , fon  véritable  maître. 

Ce  champctreféjour,  par  fa  tranquillité. 

Nous  invite  à jouir  de  notre  liberté. 

D’Argens , fi  vous  voulez  connoître 
Cette  folitude  champêtre , 

Ces  lieux  où  votre  ami  compofa  ce  difeours , 

Où  la  Parque  pour  moi  file  les  plus  beaux  jours  j 
Sçachez  qu’au  haut  d’une  colline , 

D’où  l’œil  en  liberté  peut  s’égarer  au  loin , 

La  maifon  du  maître  domine  ; 

IX’un  ouvrage  fini  l’on  admire  le  foin , 

La  pierre  fous  la  main  habilement  taillée. 

En  diverlès  groupes  travaillée , 

Décore  l’édifice  ôc  ne  le  charge  point. 

A l’aube  , ce  palais  fc  dore 
Des  premiers  rayons  de  l’aurore , 

Sur  lui  directement  lancés: 

Par  fix  terraffes  differentes 
Vous  defeendez  fix  douces  pentes. 

Pour  fuir  dans  des  bolquets  de  cent  verds  nuancés. 

Sous  ce  branchage  épais , des  Nymphes  enfantines 

Pour 
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Font  fauter  & jaillir  leurs  ondes  argentines , 

Sur  des  marbres  fculptés  qui  ne  le  cèdent  pas 
Aux  chefs-d ’iruvres  des  Phidias. 

Là  le  train  de  mes  jours  a la  démarche  unie* 

Là  ne  régné  point  la  folie 
Des  aflommans  & longs  repas , 

Que  la  Coutume  règle  avec  la  tyrannie: 

Où  l’Ennui  bâillant  s’alfocic 

• 

A la  Profufion  des  modernes  Midas  ; 

Où  le  Rire  glacé  tout  hautement  renie 
La  difeordante  compagnie , 

L’ctiquctte  & les  embarras. 

Une  table  à midi  frugalement  fervie. 

Qu’on  fait  allàifonner  par  d’utiles  propos , 

Où  les  traits  petillans  de  la  vive  faillie 
S’égayent  quelquefois  fur  le  compte  des  fots , 

Y pourvoit  fans  excès  aux  befoins  de  la  vie  : 

On  y préféré  des  bons- mots 
La  faillante  plaifanterie , 

A la  gourmande  intempérie 
De  vos  Apicius  & de  tous  leurs  héros. 

Là  ne  paroît  point  fur  la  feene 
Dans  les  convulfions  des  longs  cinbraflèmens , 
L’infime  Faulfeté  ni  l’implacable  Haine 
Dont  la  perfide  bouche  articule  avec  peine 
La  trahifon  des  complimens. 

Là  ne  fc  trouvent  point  ces  gens 
Que  l'Amour-propre  peint  des  couleurs  les  plus  belles 
Qui  fur  tous  les  fujets  font  de  parfaits  modèles  j 
Leur  dilcours  cft  comme  un  miroir 
Où  leur  fatuité  s’admire  & fe  fait  voir. 

Là  ne  fe  trouvent  point  ces  bégueules  titrées , 
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Ces  prudes  en  chaleur,  ces  froides  mijaurées. 

Qui  difeutent  des  riens  Se  rient  en  chorus. 

Là  ne  font , grâce  au  ciel , connus 
Ces  longs  difeoureurs  méthodiques., 
Argumenteurs  métaphyfiques. 

Tous  ânes  baptifés  en  Us. 

Là  n’habite  point  la  Critique 
Au  ris  malin  , à l’air  cauftiquc  ; 

Ces  atrabilaires  Argus 
A l’ongle  venimeux , à la  dent  qui  déchire,' 

Aux  infernales  eaux  abreuvant  leur  fàtyre  ; 

Et  ces  bavards  & ces  fâcheux , 

Tous  paralîtes  ennuyeux. 

Cette  tranquille  folitude 
Défend  comme  un  puifiant  rempart 
Contre  tous  les  allàuts  qu’avec  la  multitude, 

La  turbulente  inquiétude 
Livre  aux  fages  amans  des  Sciences  &:  des  Arts. 

Ah  ! d’Argens , que  l’elpece  humaine 
Eli  fotte , folle , avide  Se  vaine  ! 

Heureux!  qui  retiré  dans  un  temple  à l’écart. 

Voit  fous  fes  pieds  groffir  & gronder  les  orages  ; 
Contemple  de  fang- froid  les  écueils , fes  naufrages. 
Où  les  ambitieux , vains  jouets  du  Hazard , 

De  leurs  trilles  débris  vont  couvrir  les  rivages  ! 
Heureux  , cent  fois  heureux  le  mortel  inconnu. 

Qui  d’un  clprit  non  prévenu , 

Rcpouffant  hardiment  le  poifon  de  la  Gloire, 

Dans  fâ  coupe  n’a  jamais  bu  ; 

De  qui  le  goût  folide  cil  enfin  revenu 

De  tous  ces  vains  lauriers  que  difpenfe  l’Hilloire  ; 

Et  qui  par  fes  vertus  vers  fon  ficelé  acquitte , 
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N’éleve  point  d’autels  à fa  propre  mémoire; 

Ne  gueule  point  l’encens  de  la  poftérité  ! 

Mcprifons  toüs  ces  fous  qui  priment  fur  les  autres  ; 
Marquis,  ces  feux  plailîrs  ne  feront  pas  les  nôtres. 
Ah  ! plutôt  verra-t-on  d’Argens  levé  matin , 

L’àne  emporter  le  prix  à la  rapide  eourfe , 

La  Camas  devenir  putain , 

Ou  l’Elbe  tegorgeant  remonter  vers  fe  fcAirte. 
LaiflonS  les  glorieux  eux-mêmes  s’applaudir  ■, 

Et  tandis  que  leur  feim  ne  pourra  s’aflouvir, 
Qu’entaffent  les  projets  que  fonne  l’Inconftance 
Que  morts  pour  le  préfent  ils  vivent  d’efpérance  ; 

Pratiquons  tous  l’art  de  jouir. 

Et  biffent  aboyer  & Cerbere  & l’Envie, 
Confîdérons  le  tems , dont  le  rapide  cours 
Nous  ravit , en  fuyant,  les  inftans  de  la  vie  ; 

Précipite  nos  plus  beaux  jours. 

Et  nous  entfaîne , hélas  ! avec  trop  de  furie  , 

De  la  vive  jeuneflè  à la  caducité. 

La  fleur  à peine  éclofe  eft  aufli-tôt  flétrie  ; 

A peine  l’homme  eft-il,  que  l’homme  n’a  quctc. 
Déjà  votre  ame  eft  allarméc 
Du  ton  de  la  réflexion. 

Oui , la  vie  eft  un  fonge , une  vaine  fumée; 

Un  théâtre  où  l’illufioa 
A feit  un  trafic  de  chimère. 

Mais  de-là  ma  conclufîon  , 

D’Argens , ne  doit  pas  vous  déplaire,  ; 

Ma  fincere  amitié  vous  conjure  de  feirc 
Ufage  du  plaifîr  qui  fuit  ; 

A fixer  d’une  main  légère 
La  jouiffence  palfegerc 
O 
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Qui  paroît  & s’évanouit. 

Que  m’importe  demain  quel  ell:  le  jour  qui  fuit  ? 

Que  les  aveugles  Dcftinées 

i ^ 

Nous  gardent  de  longues  années. 

Répandent  fur  nos  (èns  leurs  divines  faveurs  ; 

Ou  que  nous  accablant  d’infortunes  cruelles , 

Leurs  bras  appcfàntis  nous  comblent  de  rigueurs  : 
Parons  toujours  nos  fronts  de  ce»  rofes  nouvelles  ; 
Remplaçons  les  vrais  biens  par  de  douces  erreurs. 

A ces  Amours  badins  allons  ravir  les  ailes , 

Et  décochons  leurs  traits  droit  aux  cœurs  de  ces  belles. 
Nous  ne  fommes  enfin  maîtres  que  du  prêtent. 

A différer  le  bien  fouvent  l’homme  s’abufe. 

Jouiflons  de  ce  teul  infhnt  ; 

Peut-être  que  demain  le  Ciel  nous  le  réfute. 


I 
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EPI  T RE  IX- 

A MAUPER'TUIS. 

"V Ous,  reVoilà  donc  à Paris , 

Parmi  Meilleurs  les  beaux-eiprits  , 

Au  centre  de  la  politeflc , 

Des  Arts  & de  l’urbanité 
Que  poflcda  jadis  la  Grèce  î 
Careiïc  par  une  ducheilè  , 

Defiré , par-tout  invité  j 
Jouiilànt  dans  votre  patrie 
Et  de  l’eftime  & de  l’envie 
Qu’attire  toujours  après  foi 
Le  Mérite  donc  l’éminence 
A la  faftidieufe  Ignorance 
Tacitement  donne  la  loi. 

Que  la  France  fera  jalouiè  « 

* Qu’Hymcn  , pour  le  choix  d’une  époufe  , 

Ait  fixé  vos  vœux  à Berlin  ! 

« Ma  chere  , c’eft  un  géomètre , 

» Dira  l’une  d’un  air  malin  ; 

» Le  monde  prétend  qu*il  doit  être 
» D’un  jugement  net  8c  certain  ». 

Le  feu  lui  montant  au  vifage , 

Elle  fent  d’autant  plus  l’outrage 
Que  vous  faitcs.à  ics  attraits. 

L’autre  répond , pleine  de  rage  * _ ; 

I O ij  «<  C’eil 
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« C’eft  que  c’efl  un  mauvais  Français. 

Bientôt  un  nouveau  flux  de  monde 
Vous  entraîne  vers  ce  ftjour 
Où  de  la  Nature  protondc 
L’Art  à tâtons  fuit  le  détour. 

Dans  cet«Aréopnge  augufte 
On  diftingue  ce  vieux  Neftor , 

Relie  chéri  de  l’âge  d’or. 

Dont  l’efprit  gai,  profond  & julte , 
Semble  triompher  de  la  Mort. 

La  font  protégés  d’Uranie 
Et  les  Clairauts  8c  les  Mairans , 

Votre  émule  de  Laponie, 

Et  tant  d’autres , tous  vrais  favans. 

De-la  vous  vous  rendrez  au  temple 
Qu’ Armand  fonda  , tant  pour  fon  nom , 
Que  pour  le  culte  d’Apollon,  # 

Où  l’étranger  ravi  contemple 
Tous  les  dieux  de  votre  Hélicon. 
Quarante  bouches  éloquentes , 

Quarante  plumes  triomphantes 
Y portent  des  coups  foudroyans 
Aux  lolécifmes  renaiflàns. 

Dans  cette  compagnie  illullre 
L’un  brille  du  plus  vif  éclat  ; 

U en  eft  l’ornement , le  luftre } 

Du  Pinde  il  a le  confulat  -, 

Comme  un  cedre  qui  le  redrefle 

Lève  fur  la  forêt  épailfe 

Son  front  fuperbe  & lourcilleux  -, 

De  meme  ce  moderne  Homere 
Semble  porter  fon  vol  aux  deux. 
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Plus  loin,  aux  bords  de  l’Hippocrcne 
On  voit  l’amant  de  Melpomene  , 

Son  Catilina  dans  les  mains , 
cailànt  haranguer  fur  la  fcenc 

^'‘'■'''ftfcene  des  Romains. 

La  , prcnain  .nç  autrc  tournure  ; 
Chiche  de  mots  , mais  r.,;n  dc  fens  # 
Usbek  crayonne  à les  Perlàns 
De  nos  mœurs  la  folle  peinture. 

Et  plus  loin , fur  un  flageolet. 

Un  héroïque  perroquet .... 

Mais  quels  font  ces  cris  d’allégrefïè  j 
Ces  chants , ces  acclamations  ? 

Le  François , plein  de  fon  ivreflè. 
Semble  vainqueur  des  Nations  : 

Il  l’eft  ; & voilà  que  s’avance 
La  pompe  du  jeune  Louis  : 

L’Anglois  a perdu  fa  balance; 
L’Autrichien  fon  infolcnce  ; 

Et  le  Batave  encor  furpris , 

En  grondant , bénit  la  clémence 
De  ce  héros  dont  l’indulgence 
Pardonne  après  avoir  fournis. 

Ce  prince  à fon  peuple  qui  l'aime. 
Immole  fon  ambition; 

Plus  grand,  à mon  opinion  , 

De  s’être  fubjugué  lui-même  , 

Que  s’il  eût , moderne  Célàr , 

Attaché  la  Flandre  à fon  char. 

Les  François  fufpendent  leurs  armes  ; 
Les  Arts,  les  Plaifirs  & l’Amour 
BanniiTcnt  les  froides  allarmes  ; 
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Mars  régna  •,  chacun  à Ton  tour. 

#Ces  cyprès  qu’un  làng  magnanime 
Arrofa  pour  punir  le  crime 
De  vingt  rois  contre  vous  liés , 
Soudain  fc  changent  en  lauriéj  ; 

Les  rôles  couronnent  vos  té*  - • 

Tous  ics  jours  four  -)°urs  dct‘£cs> 

Quand  Jan-  ‘crme  fon  Pa!aJS- 
^ il  eft  beau  de  cueillir  la  paix 

Au  fein  brillqnt  de  la  viétoire  ! 

« 

Louis  ! votre  immortelle  gloire 

Va  de  pair  avec  vos  bienfaits. 

De  cette  charmante  Patrie  , 

Maupertuis , goûtez  les  douceurs  ; 

< 

Mais  du  centre  de  les  fplcndeurs , 
Ecoutez  du  moins , je  vous  prie , 

Les  trilles  regrets  qu’à  Berlin 
Exhale  notre  Academie  : 

Ce  font  des  plaintes  d’orphelins  , 
Revendiquant  en  vous  leur  perc; 
Leurs  pleurs  ôc  leur  douleur  amerç 
Fléchiroient  des  cœurs  de  marins. 
Toute  leur  gloire  eft  édipféc  ; 

Toute  leur  grandeur  eft  paflée. 

Telle  qu’on  voit  dans  un  jardin 
La  rofe  manquant  de  roféc, 

* Se  flétrir  dès  le  lendemain  -, 

Tel  ce  corps , fans  votre  préfence  , 
Dans  les  langueurs  de  l’indolfnce  , 
S’achemine  vers  fon  déclin. 

Lorsqu’un  berger  làge  &fidelle 
Sait  quelques  loups  dans  fon  canton  , 
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Abandonne-t-il  fês  moutons 
A leur  dent  vorace  & cruelle  ? 

i 

Et  vous , qui  fîtes  foulever 
Les  Argumentcurs,  les  Sophifles , 
Tous  les  profeflêurs  Monadiflcs, 
Criant  par  tout  pour  nous  braver  ; 
Et  que  dans  l’ofcurité  fombre 
Ils  ferraillent  encor  dans  l’ombre  : 
Qu’on  entend  pat-tout  difputer , 
Diftinguer  , prouver , réfuter , 

Et  perorer  des  gens  aufleres 
Du  flylc  aigre  des  harangeres  ; 

Dans  l’acharnement  du  combat 
De  tous  ces  cuiflrcs  à rabat , 

Vous  quittez  ces  champs  de  batailles 
Et  fuyez  en  polie  à Verfailles, 

Pour  refpirer  votre  air  natal. 

Ainfî  Rome  de  fês  murailles 
Vit  la  retraite  d’Annibal  ; 

Et  tandis  que  l’Africain  loue 
Ce  courage  aux  Romains  fatal. 

Le  héros  s'endort  à Capouc. 

Votre  Capoue  efl  dans  Paris; 
Ces  voluptés  chez  nous  proferites. 
Ce  peuple  doux  de  Sybarites , • 

Et  tant  de  commodes  maris  , 

Aux  difputes  métaphyfîques 
Sont  de  funelles  pronofliques. 

A Paris  il  efl  des  élus 
Du  dieu  de  la  délicatefle , 

Leur  efprit  efl  plein  de  finefTe  ; 

D’eux  partent  des  traits  imprévus, 
O iiij 
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Brillans  de  feu,  de  gcntilleflc ; 

C’eft-Ià  que  vous  êtes  fins  celfe; 

Mais  de  chez  eux  feroit  exclus 
Quiconque  nommerait  l’efpece 
De  nos  bons  Profeflèurs  en  us. 

Quittez  ces  divins  Sandtuaires 
Et  d’Uranie  & de  Clio  j 
Suivez  mes  avis  fàlutaires , 

Allez  retrouver  vos  corfaires 
Dans  votre  port  de  Saint-Malo. 

C’est-la  que  mon  efprit  fans  crainte 
Et  fans  allarmes  vous  fâura  -, 

Je  n appréhendé  point  l’empreinte 
Que  fur  votre  cerveau  fera 
E 'éloquence  groflicre  de  plate , 

Et  l’Atticifmc  d’un  pirate  , 

Fut-il  le  fils  de  Guétrouin  , * 

Demi-homme , demi-marfbuin  : 

Car  mon  amour-propre  fe  flatte 
Que  Saint-Malo  devant  Berlin 
Baille  le  pavillon  à plein. 

Quand  de  la  mer  Hyperboréc,' 

L’Aftre  étincellant  des  faifons 
Aura  fondu  tous  les  glaçons  ; 

Qu’ici  la  Nature  parce , 

Et  d’édatans  rayons  dorée  , 

Pouflèra  feuilles  & boutons  ; 

Que  le  Printems  de  là  livrée 
Décorera  tous  les  cantons  ; 

Alors  cet  Afire  fècourable  , 

Dans  une  faifon  favorable , 

Protégera  votre  retour. 

E’AçàdémiI 
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L’Académie  inconfolable , 

Des  l’aurore  de  ce  beau  jour  , 

Quittant  ces  noires  élégies , 

Célébrera  par  lès  orgies 
L’empire  de  fon  préfident  ; 

Et  dans  ces  jours  tiflus  de  foie  , 

Retentiront  des  cris  de  joie 
De  l’Elbe  jufqu’à  l’Eridan. 


EPITRE  X. 

LA  PALINODIE; 

A D A R G E T. 

J’  En  fuis  tâché , pauvre  Darget , 

Si  ma  Mule  trop  indifcretc , 

De  fes  bons  mots  te  fit  l’objet  i 
Rappelle-toi  que  tout  poëte  i 
Doit  amplifier  fon  fujet. 

Ton  nom  » fi  propre  à l’hémiftiche  ; 

Vint  dans  mon  poème  à propos 
Se  placer  comme  dans  fit  niche  \ 

Et  je  chargeai  de  (Tu  s ton  dos 
Tout  ce  qu’une  fiction  foie 
Et  la  gigantefque  hyperbole 
Imagina  pour  mes  héros. 

Lorsque  notre  feu  nous  tranfporté, 

L’efprit  accouche  ou  bien  avorte 
De  cent  traits  frappés  hardiment  ; 

*.e  oiepfçnge  ^>eu  nous  importe , 

S’il 
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S’il  s’cnonce  agréablement  ; 

Ce  fl:  en  agiflânt  de  la  forte 
Qu’Homcre  a plu  11  conftammentj 
Et  fès  ouvrages  fi  durables , 

Sont  un  heureux  tifl'u  de  fables 
Mcnfongeres  ailurément. 

Que  fais-je  fi  le  gars  Therlite 
Ne  fut  pas  homme  de  valeur. 
Auquel  Homere  ôta  le  cœur. 

Pour  qu’ Achille  eût  plus  de  mérite  î 

Sur  ce  modèle  j’eus  l’honneur 
De  tç  dépeindre  fodomite 
Chez  ton  luxurieux  reétcur. 

Afin  de  dober  le  Jéfuite: 

J’ofai  te  taire  voyageur  -, 

De  jeunes  nonains  violeur  \ 

Et  dans  le  pays  Sybarite 

Des  plus  mauvais  romans  l’auteur. 

Ah  1 quand  notre  verve  maudite 
Nous  a remplis  de  ta  fureur  \ 

De  notre  cervelle  animée , 

Il  part  , ainfi  que  d’un  volcan  , 

Des  flammes  & de  la  fumée  , 

Et  rien  n arrête  ce  torrent  : 

Dans  ces  fougueux  enthoufiafines 
Nous  emportant  à tout  hazard  , 

Il  nous  échapc  des  farcafines 
Auxquels  le  cœur  n’a  point.  de  part. 
Je  devine  ce  qui  t’offènfè  : 

Ne  fëroit-ce  pas  ce  tableau 
Où  ton  patron  ou  ton  fléau 
Arrêta  ta  concupifccncc  î 
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Ah  ! cet  exempt  eft  bien  plus  beau 
Que  celui  de  la  continence 
Du  grand  deftructeur  de  Numance 
Et  digne  d’un  faint  mort  puceau. 

Oui , par  certaine  épitre  encore, 
J’ai.mérité  de  l’elleborc , 

Pour  avoir  dans  tous  tes  portraits 
Follement  barbouille  tes  traits. 

Je  t’y  traitai  de  turc  à more , 

Sachant  qu’aucun  mortel  n’ignore 
Que  les  poctes  font  menteurs  : 

Comme  on  ne  daigne  pas  nous  croire. 
J’ai  crû  pour  établir  ta  gloire. 

Que  je  deyois  charger  tes  mœurs. 

Enfin  , Darget,  fur  ton,  hiftoira 
Nul  ne  confultcra  mes  vers  ; 

Ils  n’iront  point  à la  mémoire, 

Ils  feront  rongés  par  les  vers  : 

Je  veux  que  leur  recueil  ftérile , 

Enfant  de  mon  oifiveté  , 

Périfle  daps  l’obfcuritv  / ■ , 

Loin  des  yeux  d’un  mordant  Zoïle, 

Tout  auteur  plein  de  vanité , 

Qui  tend  à l’immortalité, 

Doit  narrant  avec  pureté  , 

Avoir  l’art  de  plaire  ou  d’inflruire. 

Moi  qui  n’ai  point  ces  grands  talens 
J’abandonne  ces  vaftes  champs 
Aux  verfificatcurs  habiles 
Qui  remplacent  de  notre  tems 
Les  Horaccs  & les  Virgilcs. 

D’eux  redoute  les  coups  de  dents , 
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Et  non  de  ma  Mufè  badine. 

Qui  folâtre,  qui  te  lutine. 

Qui , fans  confultcr  le  bon-fens. 

Débite  ce  qu’elle  imagine , 

En  vers  mauvais  , mais  non  mcchans. 

Darget  , que  rien  ne  te  chagrine  : 

Ris  tour  le  premier  de  ces  vers  ; 

Leurs  fons  fe  perdent  dans  les  airs. 

Et  je  crierai  plutôt  famine 
Que  de  fouffrir  qu’on  les  deftinc 
A courir  par  tout  l’univers. 

Mais  fi , par  quelque  perfidie 
Dont  je  ne  puis  me  défier. 

Dans  le  monde  on  les  expédie  j 
Darget , par  ma  palinodie , 

Tu  fâuras  te  jufiificr. 
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STANCES  IRREGULIERES. 

SUR  LA  TRANQUILLITE'. 

N On , ce  n’eft  point  au  dieu  qui  répand  les  pavots. 

Au  dieu  de  qui  la  main  pelante 
Plonge  tout  l’Univers  dans  un  ^profond  repos  , 

Que  ma  Mule , à peine  naiflànte , 

Prétend  conlàcrer  lès  travaux  : 

Je  laiiTe  aux  Mules  indolentes. 

Au  haut  du  PamalTc  expirantes. 

Tout  l’honneur  d’invoquer  ce  léthargique  dieu. 

Qui  veut  monter  fur  le  ParnalTc, 

Doit  choilîr  la  première  place  : 

Entre  bon  ou  mauvais  il  n'eft  point  de  milieu.' 


Pour  moi  je  chanttrai  ce  dieu  rempli  de  charmes^ 
Ce  pere  des  plaiiîrs,  l’ennemi  des  allarmes, 
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(Jui  prcferc  les  oliviers 
Aux  rameaux  précieux  des  palmes  triomphantes  , 

Et  qui  refu  fè  les  lauriers, 

Lorfque  leurs  feuilles  font  fànglantes. 

O vous , Plaifir  charmant  ! douce  Tranquillité  ! 

Nous  recevons  de  vous  les  vrais  biens  de  la  vie  : 

Dans  votre  calme  heureux  , la  Haine  ni  l’Envie 
N’interrompent  jamais  notre  félicité. 

Qu’importent  les  grandeurs , préfens  cfe  la  Fortune  ? 
Qu’importe  de  Créfùs  l’inutile  tréforî 
Le  fage  fuit  des  rois  la  faveur  importune  > 

Les  biens  font  le  jouet  du  foft. 

Ces  noms  fi  faftueux  qui  font  trembler  la  terre , 

IT arbitres  des  humains  , de  foudres  de  la  guerre  > 

Ces  noms , à qui  l’erreur  érige  des  autels , 

Qui  font  le  digne  prix  des  fléaux  des  mortels. 

S’achètent  par  le  làng , le  meurtre  & le  carnage. 

Remarquez  ce  héros  fi  fier  de  fon  courage. 

Dont  l'intrépide  cœur  méprifc.lc  danger. 

Qui  brave  mille  morts  au  front  de  fon  armée. 

Et  qui  dans  le  péril  brûle  de  s’engager  : 

Dans  le  fond  de  fon  cœur  il  craint  la  renommée. 

Et  ce  que  l’Univers  de  lui  pourra  juger. 

Qu’auroient  fut  les  vainqueurs  des  Gaules  & d’Afie 
Vous  Alexandre , & vous  Célir , 

Sans  de  vaillans  foldats  prodigues  deieur  vie. 

Et  fans  le  fccours  du  Hazard  ? 

L’un , au  lieu  d’être  roi , né  pâtre  en  Macédoine  , 

N’auroit  point  renverfé  le  trône  de  Cyrus  ; * . 

••  L’autre, 
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L’autre , fans  l’argent  de  Craflus , 

Sans  l’orgueil  de  Pompée  & fins  le  bras  d’Antoine, 
N’auroit  point  allcrvi  les  Romains  abattus. 

Ces  deflins  font  fameux , mais  leur  viciflîtudc 
Mêle  l’amertume  au  bonheur. 

Quel  cft  donc  ce  frivole  honneur. 

Qu’on  ne  doit  point  à foi , mais  à la  multitude  ? 

• 

De  ces  triomphes  vains  mon  cœur  n’cft  plus  tenté 
Je  plains  l’aveuglement  profane 
Dont  l^fombre  fureur  émane 
De  cet  héroïfme  entêté. 

Ces  champs  (î  fortunés  où  regne  l’opulence  t 
Qui  réchauffés  des  feux  de  l’aftre  des  fiifons , 
Produifènt  de  riches  moifTons  ; 

Ces  champs  qu’habitent  l’Innocence  , 

La  Candeur  & la  Tempérance , 

Si  la  guerre  venoit  répandre  fi  fureur  , 

Seraient  changés  foudain’en  théâtre  d’horreur. 

La  terre , abondante  & fertile , 

Préfenteroit  un  champ  ftérile  ; t 

Et  l’on  verrait  dans  ces  climats 
Les  épies  moiffonnés  par  d’avides  foldats , 

Les  arbres  renverfes , les  maifons  abattues , 

Et  les  violateurs  répandus  dans  les  rues  , 

Porter  par-tout  le  fer , la  flamme  &:  le  trépas. 

Ces  charmans  lieux  témoins  des  danfes  ingénues , . 
Dont  Julie  Sc  Chloé  célèbrent  leurs  plaifc, 

De  leur  ruftique  amour  expriment  les  defirs. 
Entendraient  mille  cris  élevés  jufqu’aux  nues  , 
Capables  de  nous  attendrir , > 
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Des  viûimes  de  la  patrie  , 

Que  Mars  exerçant  là  furie  , 
Inhumainement  fait  périr. 

Loin  de  voir  ces  cbats  qui  nous  donnent  la  vie  « 
Un  fpeâacle  effrayant  viendroit  par-tout  offrir 
Ceux  à qui  le  fer  l’a  ravie. 

• 

Malheur  à l’inhumain  qui  fentit  le  premier 
De  trop  d’ambition  fbn  ame  furmontéc , . 

Et  qui  du  funefte  laurier 
Cueillit  la  branche  enfànglantée  ! 

Son  exemple  à jamais  fatal  au  genre  humain , 

De  l’enfer  amena  fur  terre 
Le  démon  cruel  de  la  Guerre , '• 

Armé  d’un  double  front  d’airain. 

La  Juftice  depuis  avec  nous  fit  divorce  i 
L’Equité  difparut , tout  plia  fous  la  Force  i 
Et  de  paifibles  rois  changés  en  conquérans , 

De  la  gloire  avalant  la  trop  flarteufe  amorce. 
Furent  pirates  & brigans. 

Pyrrhus,  en  tentant  la  fortune, 
Gémifloi*fous  le  poids  d’une  ardeur  importune  : 
S’il  cherchoit  des  dangers  & d’illüftres  rivaux  , 
Courant  le  fer  en  main  de  contrée  en  contrée. 
Son  cœur  defiroit  moins  la  palme  des  héros , 
Qu’il  ne  fe  promettoit  de  fès  projets  nouveaux  j 
Qu’au  bout  de  fà  courfè  égarée 
Son  prix  fèroit  le  doux  repos. 

O feul  & vrafbonheur  ! ô fèul  bien  de  la  vie 
Préfènt  précieux  d’Uranie  ! 

Trafiquillité  d’efprit , difficile  à trouver. 
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Et  difficile  à confcrver 
Ton'fecours  il’efpece  humaine 
Fait  fupporter  l’adverfué , 

Modère  la  profpérité , 

Et  calme  dans  l’amc  hautaine 
L’amour  de  la  vengeance  & le  feu  de  la  haine. 

La  Venu  doit  fon  être  à la  Réflexion  : 

Mais  ta  plante,  belle,  tardive. 

Ne  profpere  point  fur  la  rive  • 

Que  poflêdc  l’Ambition. 

Qu’én  vain  les  volages  mortels. 

Jouets  des  partions , jouets  de  l’inconftance  , 

Se  confumcnt  d’impatience , 

En  prenant  les  faux  biens  pour  les  (culs  biens  réels  j 
Qu’en  proie  à leur  incertitude 
Ils  foient  par  leur  inquiétude , 

Ou  pâr  ambition , prêts  à tout  hazarder: 

• 

Pour  moi,  je  veux  jouir  d’un  tems  lî  fâvorablg," 
Sans  donner  des  regrets  aux  jours  qui  ne  font  plus  } 
Ec  làns  m’embarrafler , par  des  foins  fuperflus  , 

De  l’avenir  impénétrable. 

• pourquoi  former  de  vains  projets , 

A de  fameux  revers  fujets  î 
Dans  le  cours  de  nos  ans , terme  fi  peu  durable  , 

Je  veux  fur  mon  chemin  du-moins  femer  des  fleurs  j 
En  peignant  tout  en  beau , rendre  ma  vie  aimable  : 

La  vérité  defagréable 
Ne  vaut  pas  mes  douces  erreurs. 

♦. 
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FAITS  DANS  LA  CAMPAGNE  DU  RHIN 

EK  1734- 

T i Oin  (te  ce  féjour  folitaire 
Où  fous  les  aufpices  charmans 
De  l’amitié  tendre  8c  fincere. 

Je  goûtois  tous  les  agfémens 

D’un  commerce  doux  fait  pour  plaire: 

Dans  un  fcjour  plus  turbulent 
Mon  inconftant  Dcftin  me  guide  ; 

Le  dieu  d#s  combats  y préfidc. 

Ce  ctyeu  fi  fier , fi  violent , 

Ne  refpirc  que  les  alIarmeS  » 

Au  haut  d’un  trophée  éminent 
Véleve  fon  trône  infolcnt , 

Entouré  de  cafqucs  8c  d’armes. 

• Bellonc, au  regard  inhumain. 

Sur  fes  cruels  foudres  d’airain,  ^ # 

Aux  ordres  de  ce  dieu  foumife , 

Auprès  de  ce  trône  cft  alfife. 

Proche  d’elle  l’Ambition  , 

Par  l’appat  de  l’Illufion , 

Attire  le  peuple  & l’amorce. 

Là  paroît  la  nerveufe  Force, 

La  Confiance  8c  la  Valeur, 

Et  le  Courage  téméraire 
/\vcc  l’Audace  fanguinaire , 

Qui 
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S’appuyant  fur  le  Point-d’honneur  ; 

Et#’  Interet  & la  Licence , 

La  brutale  Férocité , 

Miniftres  de  là  violence , 

Sont  tous  placés  à fon  côté* 

Cette  cour  pleine  d’infolencc. 

Ne  defire  que  les  combats , 

L’ardente  loif  de  la  vengeance; 

Le  làng  ruillèlle  lous  (es  pas  ; 

Le  fier  Orgueil  8c  l’Arrogance , 

V (ement  l’horreur  du  trépas. 

Où  ce  dieu  tient  là  rélîdcncc , 

Il  fait  déraciner  exprès 
Tous  les  oliviers  des  forêts  : 

Il  ne  fouffre  dans  fa  prélènce 
Que  les  lauriers  & les  cyprès. 

Sa  voix  excite  le  carnage  ; 

Il  tranfporte  fes  courtilans 
Dans  de  fombres  accès  de  rage  ; 

Et  ces  lànguinaires  agens , 

Infenfibles  dans  leur  furie 
Au  plailïr  de  donner  la  vie  , 

Se  font  gloire  de  la  ravir. 

Quelle  horreur  que  de  s’alTouvir 
Du  fang , grand  Dieu  , d’un  propre  frère  ! 
Mortels , le  jour  qui  nous  reluit , 

Nous  fut  donné  d’un  commun  pere: 
L’affreux  Trépas  qui  nous  pourfuit 
Sous  nos  pieds  crculè  notre  tombe. 
L’homme  ell  une  ombre  qui  s’enfuit , 
Une  fleur  qui  fe  fane  & tombe. 

Mille  chemins  nous  font  ouverts 

Pij 
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Pour  quitter  ce  trille  Univers  ; 

Et  la  Nature  lî  féconde 

N’en  fit  qu’un  pour  entrer  au  monde. 

Ah!  Mortels,  quelle  eft  votre  erreur. 
De  prêter  vos  riHains  meurtrières 
Et  vos  talens  & vos  lumières , 

Au  meurtre , au  carnage , à l’horreur  î 

Enrôle’  deflbus  les  bannières 
De  ce  dieu  rempli  de  fureur. 

Tandis  qu’il  ravageoit  la  terre , 

J’ai  su  conlèrver  ma  douceur: 

Dans  l’acharnement  de  la  guerre , 

J’ai  rcfpeété  l’Humanité 
Et  la  Candeur  & l’Equité. 

Sij  ’ai  su  faire  mon  office , 

Sans  être  farouche  & cruel  ; 

C’eft  qu’on  peut  aller  au  bordel 
Sans  y prendre  la  chaudepiffe. 
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STANC-ES 

A V O L T A I*  R E\ 

D E votre  pafièport  muni , 

Et  d’un  certain  petit  mémoire , 

S’en  vint  ici  le  fieur  Honi , 

Qui  s’applaudirtoit  de  fa  gloire, 

• 

Ah  ! dis-je,  apô^  de  Bacchus.» 

Ayez  pitié  de  ma  milëre  ; 

De  votre  vin  je  ne  bois  plus; 

J’ai  la  fièvre , c’cft  chofe  claire. 

Apollon  , qui  me  fit  ces  vers  , 

Eft  dieu  , dit-il , de  Médecine  ; 

Ecoutez  leurs  charmans  concerts , 

Eprouvez  leur  force  divine. 

Je  lus  vos  vers,  je  les  relus  ; 

Mon  ame  en  fut  plus  que  ravie 
Je  fus  guéri , du-mdtns  je  crus 
Que  ces  vers  me  rendoient  la  vie,. 

Et  le  plaiflr  & la  lànté , 

Que  vous  eûtes  l’art  de  me  rendre 
Et  force  curiofité , 

D’un  faut  m’emporterent  en  Flandre. 

* H<'ni , Marchand  de  vin  de  BruxcHc*,  vint  à ’Téfel , & porta  à l'Auteu* 
une  Epitre  en  vers  de  Voltaire.  L’Auteur  avoit  alors  dcilcm  de  voyager  en 
limite,  & il  n’ci\  fut  tnqcwhé  que  par  la  fièvre  quarte. 

p ÿj,  E.hflk 
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Enfin  , je  verrai  dans  huit  jours 
, Le  généreux  rival  d’Homere  ; 

Et  quittant  la  morgue  des  cours. 

Je  pourrit  vivre  avec  Voltaire. 

Par^z  , Honi , mon  précurfeur , 

Muni  de  ce  nouveau  diplôme  ; 

L’intérêt  eft  votre  moteur. 

Le  mien  c’eft  de  voir  un  grand  homme. 

C 

r- .-jr. yyarTrWÆam _ .ï'jx?**'. 


V E *R  S 

A JORDAN. 

SUR  LA  COMETE  QUI  PARUT 

EN  »74J. 

H Elas!  Jordan,  tu  tremble  encor. 

Et  tu  crains  pour  ce  pauvre  monde , 

Que  la  grande  comète  Hétor , 

Que  le  ciel  à jamais  confonde , 

Vienne  terminer  notfb  fort. 

Pour  toi  ce  ferait  grand  dommage; 

Tu  n’es  qu’à  la  fleur  de  ton  âge  ; 

Tu  fis  à tout  pauvre  chrétien 
Au  moins  mille  fois  plus  de  bien 
Que  ce  prélat  * qu’en  beau  langage 
La  Neuville  rendit  fi  lige 
Que  perfonne  n’y  connut  rien. 

* Cardinal  Fleury , more  alors. 

En 
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En  tous  lieux  ton  bon  cœur  opère , * 

Par  tes  foins  l’école  s’éclaire. 

Et  par  toi  le  pauvre  eft  nourri  ; 

Tous  les  fous  t’appellent  leur  pere , 

Les  Magdelaines  leur  mari. 

Et  voilà  pourquoi  je  fouhaite 
Que  cette  maudite  comète 
' N’ait  pas  le  cœur  de  te  rôtir  : 

Pour  moi  s’il  me  falloir  partir 
Pour  le  pays  de  Prolèrpinc  , 

* Ma  mort  feroit  anéantir 

Une  ame  tant  foll  peu  mutine. 

Tu  fais  trcs’bien  que  jeune  fou 
J’ai  renverfé  les  vieux  fyftcmes 
Que  les  Marins , peuples  jaloux , 

Avoient  arrangés  pour  eux-mêmes. 

Que  nos  aïeux  Topinambous 
Avoient  révérés  à genoux. 

Oui , tu  fais  que  mon  bras  coupable 
N’expédia  que  trop  (buvent 
Plus  d’un  maudit  pandour  au  diable , 

En  Siléfie  en  nous  battant  : 

Ainfi  quand  fur  moi  milcrable. 

Cette  affreufe  comète  Hétor 
Lanceroit  fon  feu  redoutable , 

Elle  n’auroit , ma  foi,  pas  tort. 

• Il  avoii  Finfpc&ion  des  Univerluds  , de  la  Maifon  de  travail  • & de  la 
Mailun  des  Fous. 
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DISCOURS 

SUR  LES  I G N O R A N S. 

L E beau  Balbus , dont  l’aimable  figure 
RafTemble  en  lui  les  dons  de  la  Nature, 

Lui  qu’on  diroit  que  l’Amour  a formé 
Pour  plaire  au  monde  & pour  en  être  aimé , * 

’ Ce  beau  Balbus  n’cft  qu’un  fatàfna  vue. 

Dont  le  difeours  vous  afiomme  & vous  tue. 

Dont  l’efprit  froid  , raboteux  8c  nouveau. 

Ne  tire  rien  de  fon  vuide  cerveau; 

Qui  fur  tout  point  décide  (ans  connoître. 

Et  dont  le  fort  eft  d’être  petit-maître. 

Je  trie  trouvois  chez  le  profond  Jordan , 

En  compagnie  avec  cet  ignorant  : 

Jordan  plaignoit  les  malheurs  de  la  guerre  ; 

On  raifonnoit  des  fraix  que  l’Angleterre 
Faifoit  toujours  avec  profufion. 

Pour  contenter  fa  vafte  ambition. 

« Madrid,  je  crois,  en  eft  la  capitale, 

» Reprit  Balbus , la  cour  impériale 
» N’a-t-elle  point  jadis  réfidc  là  ? 

Point,  lui  dit-on , Madrid  eft  loin  de  là. 

Comme  on  rcgloit  les  deftins  de  l’Europe, 

Que  des  états  oqtiroit  l’horofcope; 

On  pou:  fui  vit , malgré  ce  Schah-Baharrx 
Pour  terminer  çette  guerre  langlante , 

J1  /croit  bon  qu’en  hâte  le  Sultan 
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Fît  avancer  la  troupe  triomphante 
De  fes  Spahis , dans  les  combats  brillante , 

Pour  attaquer  l’Autriche  dans  l’inflant  ; 

Sans  ce  moyen  nu!  roi  ne  s’accommode. 

»>  Mais  ce  Sultan  habite  l’Antipode, 

Nous  dit  Balbus;  8c  chacun,  en  riant, 

Prenoit  pitié  de  ce  fat  ignorant. 

» Pour  moi,  dit-il , tranquille  en  ma  coquille, 
»>  Je  netonnoîs  qu’à  peine  ma  famille* 

» Peu  foucieux  de  ces  grands  démêles 
» Dont  vos  efprits  me  parodient  troublés; 

» Ce  font  pour  moi  des  contes  de  grand’mcres; 

» Et  dans  le  fond  un  homme  tel  que  moi , 

>»  Sans  s’informer  de  ce  chaos  d’affaires, 

» Pour  s’appliquer  n’a  pas  du  tems  à foi. 

Quoi  ! vous  croyez  qu’il  ne  faut  rien  apprendre î 
» Notre  art , dit-il,  eft  l’art  de  nous  répandre, 

» Et  de  fournir  à la  ville,  à la  cour, 

» A tout  moment  quelque  conte  d’amour. 

» Tous  les  talens  dès  le  berceau  nous  viennent  ; 

»»  Les  gens  bien  ncs  de  leurs  parens  les  tiennent; 

» On  m’a  bien  dit  que  des  gens  tels  que  vous  , 

» Pour  trop  apprendre  en  font  devenus  fous: 

•»  Sans  ltmbafc-as  d’une  étude  importune, 

» Un  ignorant  parvient  à la  fortune  : 

» Paffc  qu’un  gueux  rampant  à nos  genoux, 

» Pour  le  tirer  du  tas  bourbeux  de  finge 
» Où  fon  état  méprilàble  le  range , 

» Par  le  lavoir  s’élève  jufqu’à  nous  ; 

« Mais  ce  feroit  en  nous  extravagance 
»>  De  rechercher  l’inutile  Icience 
« Qu’à  deux  genoux  révéré  le  (avant  : 

Pv 
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» Eh  ! que  diroit  la  bonne  compagnie 
» En  me  voyant  crarteux  comme  un  pédant  ï 
» Cette  fottife , avec  raifon  punie , 

» Ne  trouveroit  dans  le  nombre  charmant 
» De  mes  amis  nul  qui  ne  me  dénie. 

Dans  ce  moment  un  préfident  vint  là. 

Qui  de  lès  jours  le  latin  ne  parla  ; 

Qui  n’ayant  lû  ni  Cujas  ni  Bartole , 

Juge  au  hazard  , 5c  buvant  s’en  confole  ; • 

Chez  un  feigneur , ce  juge  dépravé 
Avoir  parte  moitié  du  jour  à table. 

Où  Maupcrtuis  s’étoit  auflt  trouve. 

Nous  abordant  avec  un  air  affable. 

Il  veut  fçavoir  quel  eft  ce  grand  docteur  , 

Ce  Maupertuis , ce  grand  applatiffeur , 

Avec  lequel  il  fut  en  compagnie. 

C’est  , lui  dit-on , ce  fameux  voyageur. 

Qui  parcourant  la  froide  Laponie , 

Par  les  efforts  de  fon  puiffant  génie, 

A mefuré,  fécondé  d’un  feéteur. 

Du  monde  entier  la  forme  5c  la  figure  ; 

Et  fon  calcul  qui  foumet  la  nature , 

A deviné  le  plan  de  fon  auteur. 

» Dans  les  vieux  tems , dit  notre  homme  ciHfuric  » 

» On  extirpoit  forcicrs  5c  diablerie; 

» Mais  dans  nos  jours , fieele  doux  5r*poli , 

» Le  zele  antique  eft  par  trop  amolli. 

Calmez  , calmez  cette  ardeur  fanatique. 

Lui  dis-je  alors  : non , ce  puiffant  appui 
Du  grand  Newton,  le  fage  Maupertuis 
• Ne  s’eft  fervi  d’aucun  fccours  magique  : 

Si  fon  travail  a perfectionne 

Un 
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Un  art  ingrat , dont  le  calcul  fterile 
EU  du  fucccs  rarement  couronné  ; 

Son  but  tendoir  à vous  le  rendre  utile. 

Voyez-vqus  bien  ces  grands  châteaux  flottans 
Rapidement  fendre  le  fein  de  l’-ortde , 

Pour  vous  porter,  des  bouts  d’un  autre  monde. 
Tous  les  befoins  du  luxe  de  ces  tems  î 
C’cfl:  le  calcul , aidé  de  la  boulïole. 

Qui  leur  foumet  Neptune  ainfi  qu’Eole  ; 
Gardez-vous  donc , dans  vos  faux  jugemens , 
De  condamner  l’élite  des  favans. 

Un  gros  prélat  à démarche  tardive* 

Dans  ce  moment  inlolemment  arrive  , 

Et  la  MollclTe  avec  l’Oilîvcté , 

Sembloient  avoir,  avec  leurs  mains  douillettes, 
Paitri  fon  teint  tout  brillant  de  lamé. 

Ce  confellèijr  de  toutes  les  caillettes 
Sur  un  fopha  recueillit  fes  efprits; 

Car  ce  faint  homme , excédant  là  portée, 

Avoit  gravi , fins  aide , la  montée  : 

Il  fe  plaignoit  avec  un  doux  fouris , 

Que  le  Très-Haut , quoique  prudent  8c  fige. 
Donne  aux  élus  les  peines  en  partage. 

» J’ai  fait , dit-il , un  très-beau  mandement , 

» In  extenfo , contre  tout  mécréant; 

» Je  l’ai  conclu, pour  foutenir  mon  thème., 

« En  prononçant  un  terrible  anathème. 

C’est  fort  bien  fait,  répondent  nos  fripons, 
Lorlqu’on  n’a  pas  de  puiflântes  raifons 
Pour  ramener  un  rebelle  à l’EgÜfe , 
te  plus  court  eft  qu’on  l’anathématilc. 

« Vous  le  voyez  , répondit  lç  prélat. 
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»*  Quels  (ont  les  foins  de  mon  épifoopat: 

» J’ai  fait  des  fàints  l’hidoire  intéredanttf; 

» Mais  que  dit-on  de  mes  nouveaux  fermons  ? 

” On  vend  par-tout  cette  œuvre  édifiante.  . 

Ils  font  très-beaux  , mais  ils  font  un  peu  longs 
Et  Maffillon  vous  rend  de  grands  fervices , 

II  vous  fournit  de  bons  forts  focours. 

>»  Observez  Ijien  •,  du  déluge  à nos  jours, 

» En  les  peignant,  j’ai  foudroyé  les  vieçs  ; 

» J’ai  condamné  ces  fpeétacles  d’horreur , 

» Bal , opéra , redoute,  comédie. 

Vous  les  avez  làîis  doute  vus,  Monficur» 
Dis-je  en  tremblant.  « Dieu  garde  ! de  ma  vie.  » 
Quoi  ! yous  prélat,  qui  ne  connoiflez  rien. 
Vous  décidez  & du  mal  8c  du  bien? 

Allfcz  ouir  déclamer  for  la  (cène 

Ces  beaux  morceaux  que  Molière  a laides , 

Où  nos  défauts  par  lui  font  terrafles  ; 

Il  n’cft  rien  là  ni  d’impur  , ni  d’obfcène: 

En  badinant  ils  fçavcr.t  convertir  ; 

De  nos  travers  leur  jeu  nous  fait  rougir; 
Quand  les  formons  fulminans  que  vous  fîtes 
N’ont  jufou’ici  point  fait  de  profolytes  : 
Tartuffe  au  moins  charme  jufou’cn  ce  jour; 

De  fos  grands  traits  la  heauté  non  ternie 
A fait  rougir  plus  d’un  prélat  de  cour. 

En  dcmafquant  la  folle  hypocrifîe: 

La  comédie  cft  comme  un  grand  miroir  ; 
Quiconque  y va,  peut  tout  du  long  s’y  voir  ; 
Là  fo  préfonte  un  mari  trop  crédule  , 

Et  du  grondeur  le  chagrin  ridicule  ; 
L’impertinent , le  marquis , le  pédant; 
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Le  fourbe  adroit , l’avare , l’ignorant. 

Mon  gros  prélat  ctoit  prêt  à répondre, 
Lorfquc  l’on  vit  arriver  en  pompons , 

Jeunes  beautés  avec  leurs  grcluchons. 

Dont  le  fracas  faillit  à me  confondre. 

En  moins  de  rien,  maîtrelTes  du  difeours. 
Toutes  parloicnt  de  fentimens,  d’amours. 

Et  décidoicnt,  en  tranchant  la  difputc. 

Cent  queftions  en  moins  d’une  minute. 
M’appercevant  qu’ils  n’alloient  pas  finir , 

Je  me  fàuvai , n’y  pouvant  plus  tenir.  * 

Je  le  vois  bien;  tout  ce  monde  profane, 
Difois-je  alors , eft  fait  pour  les  erreurs  ; 

S’il  applaudit,  s’il  juge,  s’il  condamne, 

C’eft  un  aveugle  arbitre  des  couleurs. 

Avec  quel  front , avec  quelle  arrogance  ,' 

Dans  nos  cités  figure  l’Ignorance! 

Elle  paroît  au  palais  de  Thémis  , 

En  long  manteau  redouble  de  fourrure  ; 

Elle  n’a  d’yeux  que  ceux  de  fes  commis , 

Elle  eft  toujours  dupe  de  l*impofture. 

On  la  reçut  dans  les  camps  des  guerriers 

Chez chez qu’elle  aime 

De  gros  chardons  lui  fervent  de  lauriers; 

Elle  a par  fois  voyagé  en  Bohème , 

Là  du  vieux elle  ordonna  les  camps  » 

Elle  accoucha  de  lès  fucccs  brillans  ; 
L’occafion  s’échappe  devant  elle  ; 

Mais  tous  fes  foins  font  pour  la  bagatelle. 
Cette  idiote  entre  chez  tous  les  grands  ; 

Elle  engendra  menins  & courtifàns  ; 

5on  bras  toaxdi  changea  bien  fans  ferupuie 
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Un  diadcmc  en  bonnet  ridicule  : 

Plus  d’un  pays  par  elle  eft  gouverne  ; 

Mais  Ton  triomphe  eft  fur-tout  dans  1 Egide» 
Tout  tonfuré,  par  elle  endoctrine  , 

Lui  fait  fes  vœux  d’éternelle  fottile , 
D’aveugle  foi,  d’horreur  pour  les  favans  : 
Oui,  la  Fortune,  en  caprices  bizarre , 

S’y  prend  li  mal , que  l’homme  de  talens 
Eft  très-fouvent  fupplantc  par  1 ignare  ; 

Chez  nous , ailleurs  & dans  tous  les  climats  , 
G’cft , en  deux  mots , l’hiftoirc  des  Midas.  * 
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DISCOURS 

SUR  LA  FAUSSETE'. 

]VÏ  Audit  (oit  le  mortel  dont  la  (ombre  malice, 

La  première  eut  recours  aux  traits  de  l’artifice  1 
Qui  foulant  à fes  pieds  l’auguflc  Vérité, 

Du  fard  de  la  Vertu  couvrit  (à  faufleté  ! 

De  Tes  yeux  clignotans  la  timide  paupicre , 

Ne  foutint  point  l’éclat  des  feux  de  la  lumière  ; 

Trille  ennemi  du  jour,  les  ombres  de  la  nuit 
Secondoicnt  fon  dcllein , par  le  (ècret , conduit. 

Le  monde*  imitateur  de  ce  coupable  exemple, 

LaifTa  la  Vérité  fans  culte  dans  fon  temple; 

Depuis,  chez  les  humains  tout  parut  confondu. 

Et  le  mérite  (impie  au  crime  fut  vendu. 

Le  fourbe  ofant  encore  afpircr  à l’eftime , 

Ufurpa  follement  le  nom  d’efprit  fublime; 

Il  relia  peu  d’amis  ; 6c  la  Duplicité , 

Adoptant  les  dehors  de  la  Sincérité, 

Sous  ce  déguifement , difficile  à connoître , 

Confondit  l’ami  vrai , l’impoltcur  &:  le  traître. 

Elle  ofe  impunément  abufey  l’Univers  i 

Elle  croit  que  (es  traits , loin  d’etre  découverts , 

Echapent  au  public  dupé  par  fa  finefic, 

Et  fa  (ecurité  Ce  fonde  fur  l’adrelle. 

« Il  fuffit , me  difoit  un  jeune  homme  éventé  , 

De  (on  efprit  brillant  fortement  entêté , 

« Il  fuffit  à mes  vœux , pour  m’aflurer  de  plaire, 

« De  changer  à propos  d’air  Sc  de  caraékre. 

«Taciturne 
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» Taciturne,  Caton  avec  mes  bons  parens 
» Auflî  fou  que  La  Lippe  avec  les  jeunes  gens; 

» Quelquefois  débitant  des  propos  de  morale, 

» Ou  pourceau  d’Epicure,  en  vrai  Sardanapale  ; 

« Maître  de  ma  perfonne  & fur  de  mon  maintien  , 

» Pantomime  accompli , favant  comédien  ; 

» De  mes  fins  agrémens  le  Public  idolâtre, 

« Docile  à mes  defirs , s’attroupe  à mon  théâtre  ; 

»>  Lorfquc  je  tiens  à tout , mon  cœur  ne  tient  à rien  ; 

»>  Je  flatte  tout  le  monde,  &c  plais  par  ce  moyen. 

>>  Le  ficelé  eft  fait  ainfi  ; le  monde  que  j’abufe , 

» Prétend  être  abufe  ; fa  volonté  m’exeufè  ; 

« Je  parviens  à mon  but  en  me  jouant  de  lui. 

» On  fiffleroit  par-tout  l’homme  franc  aujourd’hui } 

» La  fimple  vérité  fient  trop  I’impolitefle,  • 

« La  Cour  a pour  l’ouir  trop  de  délicatefle  , 

»>  On  craint  le  fobriquet  d’honnête-homme  groflier; 

» Le  courtifan  for-tout  doit  foire  fion  métier: 

«La  mode  efl:  notre  loi;  leTcms  qui  tout  confume , 

« Aflèrvit  les  Vertus  & tout  à la  Coutume». 

Quoi  ! la  Mode  auroit  droit  de  détruire  à fion  grc 
Le  lien  des  mortels  le  plus  fiaint  & fiacréî 
La  Bonne-  foi  feroit  fujetre  à fion  caprice  ? 

On  verroit  foccomber  la  Vertu  fous  le  Vice, 

Et  le  fourbe  à fies  pieds  fouler  la  Probité  ? 

Le  Monde  périroit  fons  la  Sincérité. 

Toi-mem.b  le  premier,  que  l’Erreur  environne,' 

Et  qui,  fons  réfléchir,  au  crime  t’abandonne , 

Qu’un  ficélérat  plus  fin  pratiquant  tes  leçons. 

Te  tende  un  piège  adroit,  & par  fies  trahifons,' 

De  fo  fouflb  Amitié  te  rende  la  viéfimc  ; 

Que  tu  dédamerois  alors  contre  le  crime. 

Contre 
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Contre  la  Faullèté  qui  prête  à l’ennemi 
Les  couleurs , les  dehors  qu’a  le  fincerc  ami  1 
Ah  ! que  tu  maudirois  ces  vaincs  accolades , 

Et  ces  convulfions  de  fauflès  embrafladcs. 

Ces  complimens  menteui-s,  ces  proteftations. 

Des  fèntimens  d’un  coeur  froides  allufîons! 

Crains  d un  perfide  ami  la  douceur  affèdlée  ; 

Dans  Tes  déguifemens  c’efl:  un  autre  Protée  ; 

Sa  peau  d’agneau  te  cacÜc  un  dangereux  lion  j 
Il  change  de  couleurs  comme  un  caméléon  ; 

A quoi  connoîtras-tu  le  motif  qui  l’infpire. 

S’il  t’aime,  s’il  te  hait,  s’il  trame,  s’il  confpire? 

Nous  devinons  au-moins,  à l’air  des  ÿtiitnaft; 

S’ils  font  amis  de  l’homme.  Ou  bien  méchans  &fauXi 
Le  paifiblc  mouton , en  bêlant , broute  l’herbe  ; 

Le  lion  rugilfant  paroît  fier  8c  fuperbe  ; 

Le  fanglier  farouche  écume  de  fufeur  ; 

Le  lièvre  doit  fur-tout  fa  vîrelTc  à la  peur  ; 

Le  tigre,  au  regard  faux,  eft  fanguinaire  3c traître  j 
Le  chien  qui  nous  carefle , eft  fidellc  à fon  maître. 

Mais  nous , qu  un  meme  auteur  doua  des  mêmes  traits , 
Nous  n’avons  dans  nos  yeux  ni  vertus , ni  forfaits  ; 

Un  démon  peut  avoir  le  corps  parfait  d’un  ange  ; 

A juger  «les  dehors  , notre  efprit  prend  le  change. 

Dans  ce  doute  cruel , méfiant , incertain , 

Tu  te  défîrois  donc  de  tout  le  genre-humain  ? 

Dans  ton  humeur  chagrine , à bon  droit  mifanthrope, 
Fuyant  la  compagnie  & déteftant  l’Europe  , 

Et  voyant  fous  tes  pas  des  abymes  ouverts. 

Tu  trouverois  ici  l’image  des  enfers*, 

Eh  quoi  ! fi  tu  vivois  chez  des  Anthropophage*  t 
Pourrois-tu  redouter  de  plus  cruels  outrages  ? 

Q Non 
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Non  ; tout  eft  confondu  dans  la  focicté  ; 

Tout  pcrit  en  un  mot  fans  la  lîncérité. 

Comme  on  voit  des  joueurs  la  compagnie  inique. 
Par  une  volte  adroite  entier  fa  bourfe  étique , 

Par  flux  ou  par  reflux , ou  dupans  ou  dupés  ; 

Auflï  nous  verroit-on  8c  trompeurs  8c  trompés. 

Tu  flattes  tes  défauts,  lâche,  tu  les  carcflc! 

Ah , tremble , malheureux  ! tu  quittes  la  fagclTe  ? 

La  fauflctc  te  plaît  : redouble  fes  progrès  -, 

T u parviendras  peut-être  au  comble  des  forfaits. 
Des  vices  des  humains  la  nuance  eft  légère  ; 

De  l’artificieux  le  perfide  eft  le  firere  : 

Dans  ce  dédajf  obfcur , privé  de  la  railon , 

Tu  pourras  t’égarer'  jufqu’à  la  trahilon. 

Ainsi  du  haut  d’un  roc  à cime  blanchiflànte , 
Tombe  8c  roule  un  monceau  de  neige  étincelante  ; 
Son  volume  s’accroît , & grolfit  en  roulant  ; 

Mais  fa  chute  finit  enfin  en  s’écroulant. 

Ainsi  du  premier  crime  eft  la  fuite  fâcheule  : 

Ce  poids  qui  nous  entraîne  en  là  courlè  orageulê. 
Augmente  à chaque  inflan  t notre  pervcrlîté  ; 

Et  d’écoliers  , doéfeurs  de  la  méchanceté , 

En  étendant  par-tout  la  pratique  des  vices. 

Nous  tombons  d’un  abyme  en  d’afircux  précipices. 

Dans  ce  monde  méchant  on  ne  peut  être  bon , 
Dira  du  Florentin*  le  difciple  profond; 

Entouré  de  filoux  il  faut  s’armer  de  rulè  ; 

Qui  prétend  flous  duper,  mérite  qu’on  Tabule  , 

Et  colorant  ainfi  les  vices  de  fon  cœur , 

Il  trouve  l’innocence  où  je  vois  la  noirceur. 
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Il  modela  long-tems  là  morale  farouche 
Sur  Borgia,  Célamar,  Mahomet  & Cartouche  -, 

Scs  mots  entortilles  ont  un  (èns  captieux  ; 

Il  eft  profane  un  jour , l’autre  religieux  ; 

Et  de  l’hypocrifie  il  prend  le  malque  utile. 

Pour  armer  les  fureurs  du  vulgaire  imbécile; 

Mais , dans  l’art  des  fripons , ce  fcélérat  lavant 
Sait  cacher  fous  des  Heurs  les  pièges  qu’il  nous  tend. 

Ce  n’ell  que  pour  un  tems  que  profpere  le  fourbe; 

Son  efprit  tortueux  , fallacieux  & courbe  , 

Toujours  obfcurément  le  conduit  à fon  but; 

Le  prcltige  finit  des  fon  premier  début  ; 

De  là  duplicité  les  reflorts  le  découvrent  ; 

Le  charme  dilparoît,  tous  les  yeux  enfin  s’ouvrent. 

Qu’il  rampe  oBfcurcmcnt  en  horreur  chez  les  liens , 

Parmi  le  dernier  rang  des  derniers  citoyens  ! 

Que  ce  lêrpent  couvert  d’ordure  & de  poufliere , 

Croupillc  dans  la  fange  8c  craigne  la  lumière! 

Maîtres  de  l’Univers  ! fimulacrcs  des  dieux  ! 

Vous  qu’un  pouvoir  fupreme  éleva  jufqu’aux  deux. 
Comment  tolérez-vous  l’infame  Politique, 

Que  dans  vos  cabinets  la  Trahilbn  praâquc  » 

O tems  ! ô mœurs  ! ô honte  ! illuftres  fcélérats  ! 

Le  ciel  n’a  couronné  que  des  princes  ingrats  ! 

Ah,  fi  l’Honneur  étoit  errant,  làns  domicile, 

11  faudroit  qu’en  vos  cœurs  il  trouvât  un  azyle. 

Il  faudroit  retrouver  chez  vous  la  Vérité 
Et  toutes  les  vertus  de  la  Divinité# 

Les  princes  bienfailàns  en  font  la  vive  image  ; 

Mais  la  Duplicité , mutilant  leur  vifage  , 

De  leur  couronne  arrache  un  des  plus  beaux  fleurons. 

La  Bonté  fait  les  dieux  ; le  Crime  les  démons; 

Q ij  ChoifiiTcz 
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ChoifilTez  de  ces  deux  des  vertus  ou  des  vices  i 
Ou  (oyez  nos  tyrans,  ou  foyez  nos  délices  ; 

11  n’ell  aucun  milieu  qui  vous  femble  permis , 

Un  prince  vertueux  ne  peut  1 etre  à demi; 

Un  peuple  à l’œil  de  lynx  fans  cefle  vous  contemple  -, 

Vos  mœurs  à l’Univers  doivent  un  grand  exemple. 

Le  Public  nop  facile  & trop  tôt  corrompu. 

Par  la  contagion  de  vos  vices  imbu , 

Sur  vos  traces Mais  quoi  ! j’en  dis  trop , je  m’égare  : 

Rcfpe&ons  dans  nos  vers  la  pourpre  & la  tiare. 

L’Honnetetê  le  peint  de  différcns  crayons  ; 

Ce  font  des  traits  de  flamme  & d edatans  rayons. 

Pour  tromper  un  rival , Mazarin , par  flVicllc  , 

Voulut  charger  Fabert  d’une  faufle  promelle  > 

Mais  Fabert  refulâ  ce  méprifable  emploi  : * 

«<  Non , pour  des  vérités , Seigneur , réfervez-moi  ; 

„ Quand  vous  voudrez , dit-il,  tenir  votre  parole, 

» Pour  y donner  du  poids,  commandez,  & je  vole». 
Modelé  des  humains  ! ah  ! puiflài-je  en  mes  vers 
Publier  tes  vertus  au  bout  de  l’Univers  ! 

Ainsi  cet  électeur , fource  de  notre  gloire  , 

Aufli  grand  dans  la  paix , qu’au  fein  de  la  vi&oirc. 

Dans  un  jour  de  combat  émule  dangereux. 

Se  montra  des  François  ennemi  généreux  : 

Un  fcélérat  * s’offrit  d’aflaflincr  Turenne , 

Plein  d’horreur  du  projet,  il  marque  au  capitaine 
Le  finiftre  complot  qu’un  traître  ofoit  ourdir  : 

« Je  fais  vaincre , dit-il  & ne  fais  point  trahir  ». 

La  Vérité  dételle  une  fineife  infâme  ; 

Son  difeours  eft  pour  nous  le  miroir  de  fon  ame  i 

• Ce  malheureux  s'appelloit  Villeneuve. 

ODE 
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Elle  joint  avec  art  à la  flncérité 

Les  grâces,  la  douceur,  l’antique  urbanité. 

Ne  foutenez  donc  plus , efprits  fouilles  de  crimes , 
A qui  l’enfer  prêcha  les  maudites  maximes , 

Que  le  grand  art  du  monde  eft  d’être  fourbe  & fin  -, 
Et  que  la  Vérité , fàcheufc  au  genre-humain , 
Décrépite  harpie  eft  faite  pour  déplaire  : 

Allez , voyez  Camas  ; vous  direz  le  contraire. 


ODE 

SUR  LA  GLOIRE \ 

U N dieu  s’empare  de  mon  ame  j 
Je  fens  une  célefte  ardeur  -, 

O Gloire  ! ta  divine  flamme 
M’embrafê  jufqu’au  fond  du  cœur. 
Rempli  de  ton  puifiànt  délire  , 

Par  les  doux  accords  de  ma  lyre , 

Je  veux  célébrer  tes  bienfaits. 

T u couronnes  le  vrai  mérite  -, 

Et  ton  divin  laurier  excite 
Les  humains  à tous  leurs  fucccs. 

Les  Vertus  mènent  à la  Gloire , 

Et  la  Gloire  mene  aux  Vertus  ; 

Elle  eft  mere  de  la  Viétoire, 

Elle  déchaîne  les  vaincus  ; 

Cicéron  lui  dut  l’éloquence , 

Séneque  la  vafte  fcicncc 
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Elle  forma  les  vrais  Céfu:'. . 

Sortez  des  voûtes  téncbreulès  ; 
Parlez , ô mânes  générculcs  ! 

Qui  vous  fit  braver  les  hazards  ? 

Déjà  je  vois  des  Thermopyles 
Les  magnanimes  défenfeurs , 
S’immolant , pour  fauver  leurs  villes 
Des  ravages  de  leurs  vainqueurs  ; 

Et  fi  leur  valeur  en  impolc. 

Au  nombre  leur  Courage  oppolê 
L’inébranlable  Fermeté  : 

Tandis  que  le  fer  les  abîme  , 

La  vrai’  Gloire  qui  les  anime 
Leur  montre  l’Immortalité. 

Ge’ne’reux  captif  de  Carthage, 
Trop  infortuné  Régulus  ! 

Victime  d’une  aveugle  rage  , 

Ou  viétime  de  tes  vertus  ! 

Exemple  illuftre  de  l’Hifioirc  , 
Plutôt  que  de  trahir  ta  gloire , 

Ta  foi,  ton  honneur,  tes  fermens. 
Pour  le  falut  de  ta  patrie , 

T u braves  Carthage  en  furie , 

Et  tu  péris  dans  les  tourmens. 

Quel  eft  ce  héros?  c’eft  Eugène, 
Ce  fortuné  triomphateur; 

De  la  Viétoire  qu’il  enchaîne 
La  Gloire  a partagé  l’honneur  : 
Proteéhice  de  cet  Alcide ,« 

Son  fantôme  brillant  le  guide, 
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Aux  bords  du  Danube  & du  Rhin , 

Contre  l’Infidele  en  Hongrie , 

Dans  les  champs  fanglans  d’Italie  , 

Pour  le  couronner  à T urin. 

Enfans  des  Arts  5c  du  Génie , 

Fils  de  Minerve  & d’Apollon, 

Qui  vous  excite  Sc  vous  convie 
De  monter  fur  le  double  mont?  . 

Parlez , repondez-nous , Homère  , 

Horace , Virgile  & Voltaire , 

Quel  dieu  préfide  à vos  concerts  3 
Vous  afpirez  tous  à la  gloire  ; 

Et  pour  vivre  dans  la  mémoire , ** 

L’Honneur  lime  & polit  vos  vers. 

Le  fcélérat , au  regard  louche,' 

Sc  trompe  toujours  liir  l’honneur; 

La  gloire , à Ion  ame  Farouche , 

Paroît  un  excès  de  fureur  ; 

Il  ne  fort  point  de  fon  ivrelle  ; 

Sa  raifon  coupable  & traîtreflê 
Défigure  la  vérité  : 

Dans  fon  aveuglement  étrange , 

Il  le  croit  digne  de  louange , 

Lorfque  fon  crime  cil  dételle. 

Qu’un  incendiaire,  objet  de  blâme , 

Armé  d’un  flambeau  dévorant , 

Livre  à la  fureur  de  la  flamme 
Un  temple  antique  & floriflànt. 

Que  Thaïs,  trop  préfomptuculc, 

Pcnfc  de  devenir  famculè  , 

Q iiij  F.n 
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En  détruilânt  Perfépolis  ; 

Aux  fartes  {acres  de  la  Gloire , 

On  noircit  les  noms  & l’hiftoire 
Et  d’Hcroftrate  & de  Thaïs. 

Sors  des  cendres , Rome  païenne , 
Viens  te  reproduire  à mes  yeux  ; 

Vas  confondre  Rome  Chrétienne 
Et  fes  prêtres  ambitieux  : 

Du  lein  de  ta  vertu  féconde 
Oppolc  les  vainqueurs  du  monde 
• A tous  ces  prêtres  impofteurs, 

A tous  ces  frauduleux  pontifes , 

Qui  fur  des'livres  apocryphes 
Fondent  leur  culte  & leurs  erreurs. 

O Gloire  1 à qui  je  /âcrifie 
Mes  plaifirs  & mes  partions; 

O Gloire!  en  qui  je  me  confie. 
Daigne  éclairer  mes  aétions  : 

Tu  peux , malgré  la  mort  cruelle. 
Sauver  une  foible  étincelle 
De  l’efprit  qui  réfidc  en  moi. 

Que  ta  main  m’ouvre  la  barrière  ; 

Et  prêt  à courir  ta  carrière , 

Je  yeux  vivre  & mourir  pour  toi.' 


EPI  T R E 
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E P I T R E 

A CES  A R I O N*. 

D E ma  bavarde  Poélîe 
Ne  vous  laflèrez-vous  jamais? 

Et  des  camps  de  la  Silélîc 
N’attendrez-vous  de  moi  que  nouvelles  de  paix? 

Lorfque  Mars  m’étourdit  du  Ibn  de  là  fanfare  » 

Et  que  tout  ici  le  prépare 
A vuider  par  le  fer  des  illuffcres  procès  : 

Ma  cervelle  eft  alTez  bizarre. 

Pour  barbouiller  ces  vers  aufli  fous  que  mauvais. 

Mais  puifqu’enfin  de  ma  folie 
Célàrion  le  dit  l’aimable  proteâeur. 

Qu’il  veut  m’ériger  en  auteur. 

Son  attente  fera  punie. 

Au  lieu  de  ces  beaux  vers  parfumés  d’ambrolie , 

D’une  détellable  liqueur 
Je  ne  vous  offre  que  la  lie  ; 

Et  poétique  gazetier. 

Des  nouvelles  de  ce  quartier. 

Dans  un  pompeux  amas  d’inutiles  paroles; 

Je  veux  vous  faire  ici  quelques  contes  frivoles. 

Apprenez  donc  que  nos  Céfars , 

Defœuvrés  dans  ces  champs  de  Mars , 

Ne  font  que  rire , aimer  & boire: 

Tandis  que  nos  plailàns  houlàrds , 

* FÙKW  «741* 
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En  préludant  fur  la  viéloire , 

Prennent  Mercure  pour  la  Gloire  : 

S’ils  le  trompent  fi  lourdement , 

C’cft  qu’ils  ne  font  pas  trop  là  vans , 

Peu  verfés  en  Mythologie , 

Guere  plus  en  Théologie, 

Confondant  les  biens  & les  gens. 

Tandis  qu’engraifles  de  pillage 
Chez  nos  rivaux  ils  font  tapage , 

Nous  demandons  de  vous , digne  fuppôt  des  Arts , 
Qu’au  terme  de  tous  nos  hazards , 

Vous  nous  conduifiez  vers  ce  temple, 

Où  l’ctrangcr  furpris  contemple 
Toute  la  grandeur  des  Romains , 

Dans  leurs  plus  floriflàns  deftins. 

Dans  cette  làlle  orbiculaire , 

Labafilique  8c  lin <3: ua ire 
Des  voluptés  8c  des  plaifirs. 

Où  nous  entendrons  les  foupirs 
De  la  touchante  Melpomene, 

Où  nous  verrons  tout  le  domaine 
Et  des  Mules  8c  d’Apollon. 

Dans  l’opéra  ce  dieu  lira  le  violon  ; 

Il  daignera  lui-même  infpirer  l’harmonie 
Et  loûtenir  la  mélodie  : 

Du  chant , des  inftrumcns , il  unira  le  fon 
Au  charme  d’une  voix  fonore. 

De  plus  il  daignera  nous  enrichir  encore. 

En  y joignant  l’illufion 
Que  met  la  décoration, 

A la  danfc  de  Terpfichore. 

Là  n’ayant  plus  chargés  les  bras 
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Des  héroïques  embarrras 
Qui  me  font  grifonner  la  tête , 

Oubliant  le  dieu  des  Combats , 

Nous  pourrons  célébrer  la  fête 
De  Cypris  & du  tendre  Amour. 

Les  cœurs  feront  notre  conquête , 

Le  cul  d’Eglé  notre  tambour , 

Et  les  Grâces  feront  de  jour. 

Les  bouteilles  feront  nos  armes  , 

Les  myrthes  feront  nos  lauriers 
Et  les  Bacchantes  nos  gendarmes. 

Les  lits  feront  témoins  de  nos  exploits  guerriers  : 
Dejdus  jla  baliOute  & le  mafquc 
Pourront  nous  tenir  lieu  de  calque  : 

De  légers  efearpins  fèrviront  de  courficrs. 
Dans  ce  nouveau  palais  de  noble  architecture , 
Nous  jouirons  tous  deux  de  la  liberté  pure. 

Dans  livrefTe  de  l’amitié  j , 

L’ambition , l'inimitié 
Seront  les  feuls  péchés  taxés  contre  nature  > 

Le  culte  ne  s’adrefTera , 

Et  notre  encens  ne  fumera 
Que  fur  les  autels  d’Epicurc. 

Tandis  que  je  vous  fais  cette  aimable  peinture 
Des  plaifîrs  dont  nous  jouirons. 

Vous  languifl'ez  dans  les  prifons 
Du  terrible  dieu  d’Epidaure  : 

A fes  prêtres , vos  afTaflins  , 

Par  erreur  nommés  médecins. 

Si  vous  voulez  guérir  encore. 

Faites  prendre  tous  les  matins 
Double  portiaa  d’ellébore. 
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Alors  quand  le  trille  Orion  -, 

Sur  nos  champs  dépouillés  de  la  moiffon  nouvelle  , 
Enverra  par  les  vents  & la  neige  & la  grêle , 

Vous  verrez , cher  Céfarion, 

Dans  les  murs  de  votre  Ilion, 

De  retour  votre  ami  fidcle. 


AUX  MANES 

DE  C E S A R I O N. 

Q U’entends-je  ? jufte  dieu  ! queîle  affreufe  nouvelle  ! 
Céfarion  n’eft  plus  ! le  livide  Trépas 
Tranche  de  là  faulx  cruelle 
Le  fil  de  fes  beaux  jours , les  charmes , lés  appas. 

Quel  affreux  dcfefpoir  ! Ami  tendre  & fidelle  ! 

Je  fens  mille  poignards  qui  me  percent  le  cœur: 

Ah  ! ce  cœur  déchiré  palpite  de  fureur; 

Tu  n’es  plus  ! c’en  eft  fait  : ma  perte  cft  étemelle. 

Mon  amour  qui  te  fuit  jufqu’aux  bords  du  néant , 
Au-delà  du  trépas  te  refpeéte  & t’honore  ; 

Oui , je  t’eftimai  vivant , 

Et  je  te  chéris  encore. 

Tu  vis,  làns  t’ébranler,  la  Mort  qui  nous  détruit; 

Dans  ce  moment  affreux  dont  frémit  la  Nature , 

Ton  courage  étonnant  te  foutint,  te  conduit; 

Et  ton  ame  jufte  & pure 
Mcprifà  des  enfers  la  frivole  impofture. 

Et  les  fombres  terreurs  d’un  avenir  fortuit. 

Si , durant  tes  beaux  jours , tu  fuivis  Epicure  ; 

Par  un  généreux  effort  & 
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Tu  furpaflcs  Zenon  au  moment  de  la  mort. 

Hclas!  qu’elt  devenu  ce  cœur  fi  magnanime? 

Cet  efprit  tendre  & fublime? 

Vit-il  encor?  n’cft-il  plus? 

Grand  dieu  ! quel  affreux  abyme  ! 

Tout  cil  anéanti , l’clprit  & les  vertus  : 

S’il  cxilloit  encor  , fon  ombre  ou  fa  penlec 
De  l’empire  des  morts  Ce  fèroit  élancée 
Vers  le  fifjour  des  vivans , 

Pour  foulager  mes  tourmens. 

Ah  ! trille  fouvenir  ! regret  plein  d’amertume  ! 
Stoïcifmc  infenfé , vainement  tu  préfume 
De  garantir  l’cfprit  contre  les  coups  du  Sort  : 

J’ai  cru  mon  amc  impaflïblc 
A tout  malheur  infenfiblc  ; 

Je  fuis  détrompé  : ta  mort. ...  : 

Julie  Dieu!  quel  coup  terrible! 

Ciel!  ma  douleur  mortelle  & m’égare  &me  perd. 
Grand  Dieu!  ton  moment  fupreme!  .. . 

Dans  ce  defefpoir  extreme. 

Ma  Raifon  inutile  en  de  fi  grands  revers, 

Confpirant  contre  moi-même. 

Rend  mes  chagrins  plus  amers. 

Hélas  ! j’ai  tout  perdu , je  perds  l’ami  que  j’aime. 

Je  relie  feul , fans  toi , dans  ce  vallc  Univers  ; 

Ces  jours  font  écoulés  comme  des  ombres  vaines. 

Où  nos  deux  cœurs  unis , ne  formant  qu’un  feul  cœur 
S’entre-communiquoient  leurs  plaifirs  & leurs  peines  ; 
Et  ne  pouvoient  jouir  que  d’un  meme  bonheur. 

Entre  nous  aucun  partage  , 

Même  goût  & même  ufage , 

Notre  tendre  amitié  nous  rendoit  tout  commun; 
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Jarnais  froideur  ni  nuage 
Ne  put  exciter  l’orage 
D’un  démêlé  importun. 

Les  Jeux  8c  les  Plaifirs  t’accompagnoient  lins  ceffc  ; 
Et  ton  efprit,  nourri  des  plus  galans  écrits  , 

A voit  l’art  d’ennoblir  par  ü délicateftê. 

Les  bruyans  tranlports  des  Ris  : 

Digne  par  ta  politeflè 
D’être  mis  au  niveau  des  célébrés  clprits , 

Dont  s’applaudifloit  la  Grece , 

Ou  dont  le  vante  Paris. 

Plus  digne , par  ton  coeur , d’occuper  une  place 
Chez  le  peu  de  héros  connus  par  l’amitié  1 
Si  je  pouvois  jouer  de  la  lyre  d’Horace  , 

Je  ferois  retentir  les  échos  du  Parnaüc , 

Des  regrets  de  ce  cœur  toujours  au  tien  lié. 

Je  dirois  que  tu  furpallè 
Achate  & Pirithoüs , 

Pylade,  Oreftc  <5cNifus. 

J’immortaliferois , dans  l’ardeur  qui  m’enflame. 

Les  éclatantes  vertus 

Qui  brilloient  dans  ta  belle  ame. 

Mais  dieux  ! je  vois  le  jour,  & tu  ne  le  vois  plus. 

Il  n’eft  donc  que  trop  vrai  : la  Mort  inexorable 
Ravit  également  le  vulgaire  hébété 
Et  l’homme  le  plus  aimable  ; 

Elle  n’épargne  rien  , vertu  ni  dignité. 

Sur  les  rives  du  Cocyte 
Il  n’eft  vice  ni  mérite  ; 

Ce  qui  n’eft  plus,  n’a  qu’été: 

J’y  voi  dans  l’égalité 
Hedtor , Achille  8c  Thcrlîtc. 
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Vers  ce  lêjour  oblcur  j avance  promtement  ; 

Mes  heures  &mcs  jours  volent  rapidement: 

Ma  carrière  au-dela  de  la  moitié  remplie , 

Mc  prélènte  fa  fortie. 

Dans  peu  je  te  joindrai  dans  ton  noir  monument; 

Là  dans  cet  afyle  fombre , 

Je  veux  m’unir  à ton  ombre. 

Et  la  chérir  conftamment. 

Tandis  que  le  Deftin  m’arrête  dans  ce  monde. 

Plein  de  ma  douleur  profonde. 

Portant  au  fond  du  cœur  l’empreinte  de  lès  traits , 
Nul  bonheur  ne  pourra  diminuer  ma  plainte. 

Sous  tes  funèbres  cyprès 
J irai  fur  ta  cendre  éteinte 
Renouvcllcr  mes  regrets  , 

Mon  defefpoir,  mc$  allarmes; 

Te  vouer  ces  ioupirs , pour  moi  fi  pleins  de  charmes  , 
Mes  tendres  vers  & mes  pleurs. 

Et  joncher  ton  tombeau  des  myrtes  & des  fleurs 
Qu’auront  arrolc  mes  larmes. 

Qu’heureux  efl  le  mortel  qui  peut  d’un  front  férein 
Voir  de  l’affreux  Trépas  les  cruelles  approches , 

Et  qui  fubit  fon  deftin 
Sans  terreur  & fans  reproche  ! • 
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A LA  BARONNE  DE  SCHWERIN, 

SLR  SON  MARIAGE  AVEC  LE  SCHULTEIS  LENTULUS. 

D Aignez  recevoir  ce  fromage 
Comme  un  prémice  de  l’hommage  • 

De  Meffieurs  les  Treize-Cantons. 

Il  eft  vrai,  très- peu  nous  penfons  j 
Mais  lorlque  notre  ame  fommeille , 

L’amour  en  furfaut  la  reveille  : 

Oh  pour  l’amour  nous  le  Tentons , 

Aufli  nous  nous  réjouiflons 
De  ce  qu’en  ce  jour  d’allçgrcfie 
Lentulus  vous  fera  Suifl'cfle  : 

Suiflcfle  eft  un  titre  d’honneur. 

Il  vaut  mieux  que  celui  d’abbellê  , 

D’excellence , de  votre  alteflè  : 

Bien  en  voudraient  de  tout  leur  cœur , 

Qui  s’il  leur  plaît  n’en  tatront  guère  v 
Car  jeune  SuilTc  en  là  vigueur. 

Vaut  mieux  quç  prince  o&ogcnairc  : 

Mais  pour  vous  gardez-vous-en  bien 
De  vieillir  dans  ce  beau  lien  ; 

Et  comme  en  SuilTc  on  vous  marie , 

De  votre  nouvelle  patrie 
Il  eft  tems  de  fçavoir  les  loix  : 

Sçachez  donc  qu'aux  beautés  aimables , 

Qui  par  leurs  charmes  adorables , 

Subjuguent  ôc  bergers  & rois  ; 
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Nos  Suiflcs,  galans  & aflables. 

Ont  conftaté  les  plus  beaux  droits. 

Tout  lourds  Sc  groflîersque  nous  Tommes,’ 

Il  n cil  point  parmi  tous  les  hommes 
Des  Pantins  ou  Topinamboux  , 

En  fait  de  preuve  de  tendreffe. 

En  fait  de  fidcles  époux  , 

(Exceptez-en  la  politeflc) , 

De  plus  parfaits  maris  que  nous. 

Mais  Iorlqu’une  femme  ou  maîtreflè 
Sent  de  la  caduque  Vieillerie 
Sur  elle  appcfàntir  les  coups  ; 

Alors  pour  combler  fa  trifteflè. 

N'a  d’hommages  que  nos  dégoûts. 

Des  yeux  rouges,  comprenez-vous 2 
Peau  tannée  & gorge  flétrie , 

Cheveux  grifons , branlantes  dents , 

Dos  convexe  & gentfùx  tremblons , 

Sont  des  meubles  de  friperie  , 4 * 

Qui  ne  trouvent  plus  de  chalans 
Dans  toute  notre  Suiflerie. 

Eulfiez-vous  cent  fois  plus  d’appas 
Que  Venus  n’en  eut  en  fà  vie , 

Que  la  femme  de  Ménélas 
Ou  la  bonne  dame  Marie  : 

Ah  1 ce  qui  n’eft  plus , on  l’oublie; 

Vieille  vous  ne  nous  plairez  pas. 

C’eft  pis  encor  ; car  la  Police 
Et  la  vénérable  Juftice 
Très-vivement  vous  pourfuivront , 

Et  gravement  vous  foutiendront , 

Que  par  infernale  malice, 

N Vous 
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Vous  voilà  dans  la  vetufté. 

Ah  ! que  d’efprits  profonds  en  Suifle , 
En  Phyfîquc  , en  Moralité  ! 

Ils  difent  : la  malignité 
. Des  femmes  fait  le  caraéàere. 

D’oir  vient  qu’une  jeune  beauté 
Devient  une  vieille  forciere  î 
Ceci  bien  plus  vous  furprendra  : 
Chez  nous  on  ne  vit  ni  verra 
De  radoteufe  ridicule  : 

Des  que  jcuncfl'e  abandonna 
Perfonne  qui  la  polféda,  < 

Si-tôt  la  Juftice  la  brûle , 

Sans  repentir  8c  fans  fcrupule  ; 

Car  chez  nous  forcïers  on  a; 

Et , je  crois , tant  on  brûlera , 

Qu’un  jour  à Zug  ou  bien  à Berne, 
Vos  divins  charmes  on  verra  j 
Alors  dans  le  fond  de  l’Averne , 
Sorcières  on  reléguera , 

Et  déformais  plus  n’y  croira. 

Oui,  par  vous  la  SuilTc  embellie 
Reviendra  de  Ion  erreur. 

En  abjurant  (on  hérélîe 
Et  chantant  la  palinodie  ; 

Elle  avoura  de  tout  Ion  cœur 
Qu’il  n’eft  d’autre  forccllerie. 

Ni  de  preflige  fubomeur. 

Que  la  féduifante  magie 
Des  yeux  de  ce  fexe  vainqueur. 


STANCES 


Digitized  by  Google; 


S T A N C ES  . 

Contre  un  Médecin  qui  penfa  tuer  un  pauvre 
. Goutteux , à force  de  le  faire  fuer. 

J E chante  la  palinodie; 

Il  faut  publier  en  tout  lieu 
En  admirant  la  Pharmacie, 

Qu’Ijjppocrate  cil  un  puillànt  dieu. 

De  ce  dieu  le  pouvoir  énorme 
A fait  un  prodige  nouveau; 

Voyez  mon  corps  qui  fe  traqsforme 
Et  s’écoule  comme  un  ruifleau. 

Déjà  je  deviens  une  fource  ; 

Et  ferpentant  fur  ce  limon , 

Je  veux  atteindre  dans  ma  courlc 
Ce  beau  fleuve  dans  ce  vallon. 

Oui , là  mes  ondes  amoureufes 
Iront  fe  mêler  pour  toujours 
Aux  ondes  pures  &c  fameulès 
Du  fleuve  objet  de  mes  amours. 

La  , foit  qu’il  pafle  une  prairie , 

Ou  qu’il  parcoure  des  climats 
Plus  arides  que  la  Lybie , 

Je  ne  l’abandonnerai  pas  : 

R ii  Soit 
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Sofr  enfin  qu’il  le  précipite 
Du  haut  des  monts  en  écumant , 

Ou  bien  qu’il  dirige  fa  fuite 
Vers  l’infatiable  Océan  : 

Soit  qu’en  fa  courfe  vagabonde , 
Un  monarque  enchaînant  lès  eaux , 

A force  d’art  gcnc  fon  onde 
De  jaillir  en  divers  jets-d’eaux.- 

Ce  me  fera  la  meme  chofe , 

Et  je  bénirai  les  Deftins , 

De  ce  que  ma  métamorphofc  # 
Me  garantit  des  médecins. 
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LE  MIRACLE  MANQUE’, 

CONTE. 

Je  veux  chanter  fur  ma  vicie  profane 
Un  conte  vrai  qui  furpaflê  Peau-d’ine. 

Objets  ufcs , que  nos  tendres  areux 
Trouvoient  fi  beaux , à-préfent  chaffieux  ; 

Je  vous  implore,  éternelles  grand’mcres. 

Que  chaque  hiver  pflemble  autour  des  fcux> 

Dignes  fuppôts  des  contes  merveilleux. 

Et  vous  auffi,  Mefdames  les  Sorcières , 

Dans  ce  beau  camp  conduifèz-moi  des  yeux  ; 

Et  vous  fur-tout , dont  l’art  5c  la  puiflànce 
Força  l’enfer,  & frappa  dans  Endor 
Les  yeux  d’un  roi  par  un  prophète  mort. 

Messieurs  les  Saints , foufirez  parbienfeance,. 

Que  je  vous  place  ici  félon  le  tour. 

O vous , des  Cieux  les  fombres  interprétés  , 

Doubles  fripons , menteurs , Sc  pis , prophètes  ! 

Enfeignez-moi  les  captieux  difeours 

Dont  vous  favez  fabriquer  vos  oracles  y 

Je  dois  ici  célébrer  les  miracles 

D’un  preux  caffard  , cagot  & triple  fàint 

Vieux  vétéran  , maquignon  de  Calvin. 

Les  Vents  fougueux  déchaînés  en  barbares , 

Fabricateurs  de  rhumes  Sc  catarres. 

Vinrent  l’hiver  répandre  fur  Berlin 
A droite , à gauche , énormes  maladies  : . 

R iij  Ec 
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Et  peu  touches  de  l’amour  du  prochain , 

Diftribuoient  nombre  d’apoplexies  : 

La  Faculté  maudillant  leur  eflàin , 

Laifloit  mourir,  & perdoit  Ton  latin , 

Tous  les  quartiers  chantoient  leurs  élégies. 

Invectivant  Eolc  &:  le  Deftin. 

Dans  les  douceurs  d’une  paix  fraternelle  > 

Gromaticus  vivoit  avec  deux  frrurs , 

Qui  du  beau  tems  tabriquoient  la  nouvelle , 

Faifoient  par  an  deux  almanachs  menteurs , 
v Où  le  trouvoit  l’hiltoirc  peu  fidelle. 

Ou  bien  plutôt  l’impertinent  roman 
Des  grands  flambeaux  cloués  au  Firmament. 

Gromaticus,  doéteur  d’aftrologic , 

Du  bon  Phébus  failoit  le  fubilitut  ; 

Et  renommé  lavant  dans  la  magie  , 

De  chaque  fou  reccvoit  le  tribut  ; 

Seul  revenu  dont  longtems  il  vécut  : 

Lorlque  la  Mort,  qui  tailoit  là  récolté. 

En  tapinois  fur  le  champ  l’accolla. 

Subitement  en  un  leul  tour  de  voltc , 

Sur  le  carreau  roulement  le  coucha. 

D’abord  grands  cris,  fes  bonnes  lœurs  pleurèrent. 

Et  de  leurs  voix  II  fortement  heurlerent , 

Qu’à  ce  grand  bruit  leurs  voilîns  s’éveillerent. 

Un  peuple  entier  chez  le  mort  s’aflembla  ; 

Les  plus  fenfés  point  on  ne  confulta  , 

Mais  feulement  les  douegnes , les  commeres , 

Qui  décidant  de  toutes  les  affaires , 

Sur  certains  cas  très-expertes , dit-on. 

Quoique  manquant  de  rime  <Sc  de  rai  Ion,. 

Dans  cette  foule,  8c  parmi  le  tumulte 

D’un 
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D’urt  grand  concours  de  peuple  curieux, 
Paroît  foudain  une  figure  occulte  , 

A l’œil  hagard , à l’air  faftidieux. 

Bouche  béante  8c  face  trille  8c  fombre  : 

Du  noir  enfer  fèmbloit  fortir  cette  ombre: 
Chacun  le  prit  pour  un  magicien , 

Pour  un  démon,  pour  un  anti-chrétien  : 
L’auroit-on  cru  ? ce  farfadet  fini  lire , 

A large  audace , à rabat  de  miniftre, 

Etoit , dit-on , un  grand  théologien. 

D’abord  du  mort  les  deux  lœurs  l’entourcrcnt 
De  les  aider  humblement  l’invoquerent  : 

Sur  quoi  rêvant , le  bon  prélat  enfin , 

Sans  autre  avis,  abfolumcnt  décide 
Qu’en  invoquant  le  célcfte  dauphin , 

On  nourrira  ce  cadavre  livide 
De  reflaurans , de  bouillons  8c  de  vin. 

Le  piquera  par  une  cantharide 
Pour  rapeller  fon  cfprit  clandeflin  : 

«<  Je  vais , dit-il , confondre  l’incrédule 
» Et  l’efprit-fort  encor  plus  ridicule  ; 

» Ces  fcélérats  crèveront  de  chagrin  , 

» Voyant  le  mort  rclïufciter  demain  ». 

L’invention  fut  par  tous  applaudie 
Et  tout  s’emprcllè  alors  dans  la  mailôn  : 

L’une , à la  hâte  apporte  l’eau  d’Hongrie  ; 
L’autre , en  courant , du  baume  d’Arabie; 

Là  près  du  feu,  l’on  réchauffé  un  bouillon  ; 
Dans  la  maifon  c’étoit  beau  carillon  : 

Tous  les  parens  chez  le  mort  s’emprclTercnt, 
Si  rudement  des  coudes  fe  choquèrent , 

Qu’à  terre  on  vit  fauter  plus  d’un  flacon  * 
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Et  qu’en  leurs  mains  maints  verres  fe  brifèrcnt. 

Comme  au  rivage  on  voit  apres  le  flux 
Dans  peu  de  tems  fuccéder  le  reflux. 

On  vit  ici  fe  preflèr  par  la  porte , 

D’un  peuple  fou  la  nombreufê  cohorte  > 

Il  entre , il  fort , & par  le  défilé , 

Laflé  de  voir,  il  s’étoit  écoulé. 

Le  fàint  alors  dévotement  s’avance  : 

«<  Ne  perdez  point , leur  dit-il , patience  ; 

» Tout  doit  à gré  dans  peu  nous  réuflir  ; 

» Pour  le  préfènt  laiflons,  par  bienféance, 

» Au  pauvre  mort  le  loifir  de  dormir  : 

« Sortons , demain  il  faudra  revenir  ». 

Après  qu’au  mort  on  eut  ouvert  la  bouche 
Et  que  ft  fœur,  bonne  & fainte  njitouchc , 
L’eut  abreuvé  d’un  bouillon  reftaurant. 
Chacun  s’en  fut  rempli  de  ce  fpectacle. 

Et  curieux  de  l’inoui  miracle 
Qu’opéreroit  ce  pieux  charlatan. 

Ce  jour  enfin  pour  leurs  fouhaits  arrive  ; 
Avant  qu’un  coq  eût  chanté  le  matin , 

Des  bons  parens  la  troupe  fugitive 
Vint  promptement  retrouver  leurcoufin; 

On  le  revit,  hélas  1 toujours  de  meme, 

Roide , immobile  & le  vifage  blême  : 

Le  faint  revint , & fortement  promit 
Que  par  l’effet  de  fon  pouvoir  fupréme  , 

On  reverroit  le  mort  fortir  du  lit 

Sur  quoi  d’abord  nouveaux  bouillons  on  fit 

Enfin  depuis  huit  jours  on  attendit; 

Point  de  miracle  ; on  attend  le  quinzième  ; 

En  efpérant  on  va  jtifqu’au  vingtième  ; 
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Mais  pas  un  mot,  que  le  bon  faint  leur  eût. 

Pour  le  malheur  du  mort  ne  s’accomplit; 

Et  quelle  fut  l’abbattement  énorme , 

Lorfque  voulant  juger  du  fait  en  forme , 

Jufques  au  fond  le  cas  s’approfondit  ; 

Quelqu’un  du  mort  leva  la  couverture  ; 

Ciel  ! il  fentit. . . . fais-en  la  conjecture , • 

Ami  leCteur,  je  lais  que  tu  m’entens , 

Et  volontiers  de  cette  idée  impure 
Je  veux  ici  t’épargner  la  peinture. 

Bref  on  vit  bien  qu’il  étoit  enfin  tems 
Que  le  bon  mort  fut  mis  en  fépulture  ; 

Et  le  caffard  malheureux  en  augure 
Devint  depuis  la  fable  des  parens. 

Lorsqu’une  fois  on  elt  en  train  de  croire, 

L’efprit  fè  plie  à toute  abfurdité, 

La  fable  alors  parte  pour  vérité , 

Et  le  menfonge  elt  égal  à l’hiltoire  ; 

On  s’étourdit,  on  reçoit  toute  erreur. 

Qu’un  cerveau  creux  engendra  par  boutade  : 

Quand  une  fois  le  Bon-Sens  bat  chamade , 

Adieu , Raifon , à jamais  ferviteur. 
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LE  SERIN  ET  LE  MOINEAU. 

FABLE. 

On  fc  fait  des  grandeurs  une  tres-fauflè  idée , 

Les  eftime  le  plus  qui  les  connaît  Je  moins. 

Telle  ame  de  leur  foif  Ce  trouvant  pofledée  , 

Perd  pour  les  acquérir  & fon  teins  & fes  foins  : 

Dans  tous  les  états  de  la  vie 
On  trouve  du  haut  <5 c du  bas  ; 

Un  tel  dont  le  bonheur  infpire  de  l’envie , 

Se  plaint  de  ce  qu’il  ne  l’a  pas. 

Ecoutez  fur  ceci  le  conlèil  charitable 
Qu’ofent  vous  indiquer  les  oifeaux  de  ma  fable.' 

Un  jour  dans  un  grand  bourg , certain  Moineau  banal , 
Des  plus  galans  moineaux  redoutable  rival , 

Le  plus  eflimé  chez  les  belles  , 

Galant , joli , coquet  un  brin  , 

Voloit  de  lès  rapides  aîles, 

A l’entour  d’un  château  flanque  de  deux  tourelles. 

Palais  du  Seigneur  fuzerain  : 

Il  apperçoit  au  fond  d’une  gentille  cage , 

Juché  deflîis  fon  bois  un  merveilleux  Serin 
Qui  le  charma  par  Ion  ramage. 

» Hélas  ! (c  difoit-il , du  peuple  des  oilcaux , 

» Au  beau  Serin  échut  le  meilleur  apanage 
» A l’abri  des  faifons , à l’abri  de  l’outrage , 

» Logé  comme  un  Seigneur , il  ignore  mes  maux  ; 

» Tandis  que  mouillé  par  l’orage, 

*»  Je 
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» Je  grelotte  fur  des  rolcaux  ; 

» Il  vit  en  très-grand  pcrfonnage , 

» Il  Ce  mire  dans  des  trumeaux  ; 

»»  Son  bon  maître  l’aime  à la  rage , 

» II  le  nourrit  de  fucre  &:  d’excellent  bilcuit  ; 

» Tandis  qu’en  ce  maudit  village 
>»  A coups  de  feu  l’on  me  pourfuit, 

» Que  j’erre  comme  un  milcrable  , ’ > 

» De  cent  cardTes  on  l’accable. 

» Sort  cruel  ! où  m’as-tu  réduit  ? 

» Que  ne  fuis-je  né  fon  lemblablc  ! 

Notre  gentil  Serin,  quoique  fins  truchement , 

Comprit  maître  Moineau  , je  ne  fais  trop  comment  : 

Un  Serin  du  bel  air  , qui  vit  dans  le  grand  monde. 

Fut-il  meme  tant  (oit  peu  lot. 

Doit  deviner  à demi-mot 
Les  autres  oifêaux  de  la  ronde. 

Il  répondit  au  gros  Moineau, 

Dans  fi  dialeéte  d’oifeau  : 

» Ami,  ta  cervelle  cft  timbrée,  » 

” Tu  parle  avec  efprit , mais  tu  railonnes  mal: 

» Ma  cage  richement  dorée 
» Te  rend  en  fecrct  mon  rival  : 

» Ah  ! dans  la  plus  fuperbe  cage 
» Ces  fers  & : ma  captivité 
” Mc  font  fentir  le  poids  d’un  pénible  cfclavage. 

» Que  m’importe  la  vanité  î 
« Sois  fitisfoit  de  ton  partage  : 
v Point  de  bonheur  fins  liberté. 
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LETTRE  PREMIERE. 

A JORDAN*. 

Lorsque  tu  parles  de  canons, 

» Colin  doit  parler  d’aftrolabes  j 

Life  , des  courbes,  des  Newtons; 

Et  moi  je  ferai  des  chanfons 
En  langues  Grecques  & Arabes. 

Qu’un  chacun  garde  fes  oifons  ; 

Crois-moi , c’cft  le  feul  parti  fage  : 

Trop  heureux , fi  nous  rempliflbns , 

Comme  il  faut , un  feul  perfonnage  ! 

Je  ne  dis  point  que  tu  ne  fois  pas  un  excellent  feribe,  un 
Atlas  de  bibliothèque,  un  favant  jovial , un  terrible  Grec,  un 
galant  doué  de  tous  les  talcns  quepofl'édoit  défunt  l’Ane  de 

* Ecrite  en  174$. 

Lucien  î 
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Lucien  : je  me  renferme modeftement  a foutenir  que  tu  n’es 
point  un  Bclidor  en  artillerie.  J’ai  penfc  ctouffor  de  rire  en 
lifânt  ta  Lettre.  Un  Tourneur  s’offre  à faire  des  canons,  & 
s’adreffe  à Jordan.  Crois-moi , mon  ami,  ne  communique 
point  ce  fecret,  8c  fais  travailler  cet  Artilfe  pour  ton  arfe- 
nal  : à la  première  difputc  littéraire  qui  te  furviendra , bra- 
que ta  grolTe  artillerie  contre  ton  advcrfâire,  & crie  lui: 
Ultima  ratio  Jordani. 

Je  fuis  ici  depuis  quelques  jours;  je  ne  vois  que  des  rem- 
parts ; je  n’entends  que  le  tonnerre  des  fufils  ; je  ne  me  pro- 
mené que  dans  des  mines  ; & je  ne  relpire  que  du  foufre. 
Que  peux-tu  attendre  de  moi , finon  une  Lettre  bien  mar- 
tiale’ Cependant  je  compte  de  retrouver  à Berlin  des  plai- 
firs  plus  doux  , 8c  d’y  fouper  gaiement  entre  Mcccne-Jor- 
dan , 8c  Pollion-Céfarion.  Adieu  , mon  ami  , profite  du 
tems , car  il  s’envole.  r 
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LETTRE  II. 


A VOLTAIRE. 


Du  1 1 Février  1 747. 

"V  Ou  s n’avez  donc  point  fait  votre  Scmiramis  pour 
Paris  ? On  ne  fe  donne  pas  non  plus  la  peine  de  travailler 
avec  foin  une  tragédie , pour  la  laiflér  vieillir  dans  un  porte- 
feuille. Je  vous  devine  : avouez  donc  que  cette  piece  a été 
compofée  pour  notre  théâtre  de  Berlin.  A coup  sûr , c’eft 
une  galanterie  que  vous  me  faites  , & que  votre  diferétion 
ou  votre  modeftie  vous  empêche  d’avouer.  Je  vous  en 
fais  mes  remcrcimcns  à la  lettre,  & j’attens  la  piece  pour 
l’applaudir;  car  on  peut  fe  récrier  d’avance,  quand  il  s’agit 
de  vos  ouvrages.  Il  n’y  a qu’une  injuftice  extrême  de  la 
part  du  public , ou  plutôt  les  intrigues  & les  cabales  qui 
peuvent  vous  enlever  les  louanges  que  vous  méritez. 

Voila  donc  votre  goût  décidé  pour  l’hiftoire  : fuivez, 
puifqu’il  le  faut , cette  impulfîon  étrangère  ; je  ne  m’y  op- 
pofe  pas.  L’ouvrage  qui  m’occupe  n’cft  point  dans  le  genre 
de  mémoires  ni  de  commentaires  ; mon  pcrfonnel  n’y  en- 
tre pour  rien.  C’eft  une  fatuité  en  tout  homme  de  fe  croire 
un  être  affez  remarquable  pour  que  tout  l’Univers  (bit  in- 
formé du  détail  de  ce  qui  concerne  fon  individu.  Je  peins 
en  grand  le  boulevcrfement  de  l’Europe  ; je  me  fuis  appli- 
qué à crayonner  les  ridicules  & les  contradiéfions  que  l’on 
peut  remarquer  dans  la  conduite  de  ceux  qui  la  gouvernent. 
J’ai  rendu  le  précis  des  négociations  les  plus  importantes , 

des 
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des  faits  de  guerre  les  plus  remarquables  ; & j’ai  aflaifonné 
ees  récits  de  réflexions  fur  les  caufes  des  évenemens,  8c 
fur  les  différcns  effets  qu’une  même  choie  produit , quand 
elle  arrive  dans  d’autres  tems , ou  chez  différentes  nations. 
Les  détails  de  guerre  que  vous  dédaignez  font  fans  doute 
ces  longs  journaux  qui  contiennent  l’ennuyeufc  énumération 
de  cent  minuties  ; & vous  avez  raifon.  Sur  ce  fujet  cepen- 
dant il  faut  diffingucr  la  matière  de  l’inhabileté  de  ceux  qui . 
la  traitent  pour  la  plupart  du  tems.  Si  on  üfoit  une  deferip- 
tion  de  Paris  où  l’auteur  s’amusât  à donner  l’exaâe  dimcn- 
fion  de  toutes  les  maifons  de  cette  ville  immenfe , & où  il 
n’obmît  pas  jufqu’au  plan  du  plus  vil  brelan,  on  condam- 
neroit  ce  livre  & l’auteur  au  ridicule  ; mais  on  ne  dirait 
pas  pour  cela  que  Paris  eft  une  ville  cnnuyeufê.  Je  luis  du 
lèntiment  que  de  grands  faits  de  guerre  écrits  avec  conci- 
fion  & vérité,  qui  développent  les  railons  qu’un  chef  d’ar- 
mée a eues  en  fe  décidant, & qui  expofent,pour  ainfi  dire, 
lame  de  lès  opérations  ; je  crois , je  le  répété  , que  de  pa- 
reils mémoires  doivent  fcrvir  d’inftruCtion  à tous  ceux  qui 
font  profeflion  des  armes.  Ce  font  des  leçons  qu’un  ana- 
tomifte  fait  à des  feulpteurs  , qui  leur  apprennent  par 
quelles  contractions  les  mufelcs  du  corps  humain  fê  re- 
muent. T ous  les  arts  ont  des  exemples  & des  préceptes. 
Pourquoi  la  Guerre , qui  défend  la  patrie  & fauve  les  peu- 
ples d’une  ruine  prochaine , n’en  aurait  elle  pas  ? 

Si  vous  continuez  à écrire  fur  ces  dernières  guerres,  ce 
fera  à moi  à vous  céder  ce  champ  de  bataille  : aulfi-bien  mon 
ouvrage  n’efl-il  pas  fait  pfcur  le  public. 

J’ai  penfé  tres-férieufement  trépafler  , ayant  eu  une  at- 
taque d’apoplexie  imparfaite  : mon  tempérament  & mon 
âge  m’ont  rappellé  à la  vie.  Si  j’étois  defeendu  là-bas , j’au- 
rais guetté  Lucrèce  8c  Virgile,  julqu’au  moment  que  je 
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vous  aurois  vu  arriver  : car  vous  ne  pourrez  avoir  d’autre 
place  dans  l’Elyfce  qu’entre  ces  deux  mcflîeurs-là.  J’aime 
cependant  mieux  vous  appointer  dans  ce  monde-ci  ; ma  cu- 
riolité  fur  l’infini  & fur  les  principes  des  chofes  n’cft  pas 
alTez  grande  pour  me  faire  hâter  le  grand  voyage.  Vous  me 
faites  efpcrer  de  vous  revoir  -,  je  ne  m’en  réjouirai  que  quand 
je  vous  verrai , car  je  n’ajoûte  pas  grand  foi  à ce  voyage  : ce- 
pendant vous  pouvez  vous  attendre  à être  bien  reçu. 

Car  je  t’aime  toujours , tout  ingrat  & vaurien. 

Et  ma  facilité  fait  grâce  à ta  foiblelTe  , 

Je  te  pardonne.tout  avec  un  cœur  chrétien. 

Le  duc  de  Richelieu  a vû  des  dauphines , des  fêtes , de# 
cérémonies  & des  fats  : c’cft  le  lot  d’un  ambalFadcur.  Pour 
moi , j’ai  vû  le  petit  Paulmy  aufïï  doux  qu’aimable  & fpi- 
rituel.  Nos  beaux  efprits  l’ont  dévalifé  en  pallànt,  & il  a été 
obligé  de  nous  lailFer  une  comédie  charmante  qui  a eu  affez 
de  fuccès  à la  repréfentation  : il  doit  être  à-préfent  à Paris  ; 
je  vous  prie  de  lui  faire  mes  complimcns , & de  lui  dire 
que  fâ  mémoire  lûblîftera  toujours  ici  avec  celle  des  gens 
les  plus  aimables. 

Vous  avez  prêté  votre  Pucelle  à la  duchelTc  de  Wirtem- 
berg;  apprenez  qu’elle  l’a  fait  copier  pendant  la  nuit.  Voilà 
les  gens  à qui  vous  vous  confiez  ; & les  fèuls  qui  méritent 
votre  confiance , ou  plutôt  à qui  vous  devriez  vous  aban- 
donner tout  entier , font  ceux  avec  lefquels  vous  êtes  en 
défiance.  Adieu.  Puifle  la  Nature  vous  donner  allez  de  force 
pour  venir  dans  ce  pays-ci , & vous  conferver  encore  de 
longues  années  pour  l’ornement  €cs  lettres  & pour  l’hom; 
ncur  de  l’cfprit  humain. 

LETTRE 
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LETTRE  III. 

A VOLTAIRE. 


Du  14  Avril  1747. 

Ous  rendez  la  Mort  fi  galante 
Et  leTartare  fi  charmant. 

Que  cette  image  décevante 
Séduit  mon  efprit  & le  tente 
D’en  tâter  pour  quelque  moment  : 

Mais  de  cette  demeure  fombre , 

Où  Proferpine  avec  Pluton 
Gouvernent  le  fùnefte  nombre 
D’habitans  du  noir  Phlégéton , 

Je  n’ai  point  vu  revenir  d’Ombre. 

J’ignore  fi  dans  ce  canton 
Les  beaux-efprits  ont  le  bon  ton  : 

Et  ce  voyage  eft  de  nature  , 

Qu’en  s’embarquant  avec  Caron, 

La  retraite  n’eft  pas  trop  sûre. 

Laiflons  donc  à la  Fi&ion 
La  tranquille  pofieffion 
Du  royaume  de  l’autre  monde  ; 

Source  où  l’Imagination , 

En  nouveautés  toujours  féconde , 

Puifê  le  fyftême  où  le  fonde 
La  populaire  opinion. 

Qu’un  fanatique  ridicule 

S Y 
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Y place  fort  plus  doux  efpoir  ; 

Qu’on  prépare  pour  ce  manoir 
Un  quidam  que  la  fievre  brûle , 

S’il  faut  lui  dorer  la  pillule  , 

Pour  l’envoyer  tout  confolc , 

Bien  leftc , pieufement  huilé  , 

P a (Ter  en  pompe  triomphale 
Aux  bords  de  la  rive  infernale. 

Moi  qui  ne  fuis  point  affuble 
De  vifion  théologale , 

Je  préféré  à l’onde  fatale 

La  folidc  réalité 

Des  voluptés  de  cette  vie. 

Je  laifle  la  félicité 

Dont  on  prétend  qu’elle  eft  fuivic , 

A tout  fanatique  entêté , 

Dont  l’ame  au  plaifîr  engourdie 
Ne  vit  que  dans  l’éternité  -, 

A cette  engeance  trifte  & folle 
Des  Malebranches  de  Iccolc , 

Grands  alambiqueurs  d’argumens. 

Dont  la  raifon  Sc  le  bon-fens 
Subtilement  des  bancs  s’envole. 

Ah!  puilTc  un  Aftolfe  nouveau. 

Ayant  pitié  de  leur  cerveau , 

Leur  en  rapporter  la  fiole  ! 

Pour  moi , qui  me  ris  de  ces  fous , 

Je  m’abandonne  fans  foibleflè 
Aux  plaifirs  que  m’offrent  mes  goûts  : 

Et  lorlque  mon  démon  m’opprefle , 

Aux  riches  fources  du  Permeffe 
J’ofe  encor  puifer  quelquefois. 

Mais 
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Mais  l’Age  fane  ina  jeuneflè  ; 

Mon  front  fdlonné  par  Tes  doigts , 

M’apprend,  hélas! que  la  Vieilleflc 
Vient  pour  me  ranger  fous  fes  loix. 

Adieu , beaux  Jours , Plaifirs,  Folie  , 
i Brillante  Imagination, 

Enfant  de  mon  naiflànt  Génie; 

Adieu,  pétillante  Saillie, 

Vos  charmes  font  hors  de  lâifbn  : 

Et  la  Sageflè,  me  dit-on , 

Doit  fur  la  phyfionomie 
D’un  républicain  de  Platon 
Imprimer  l’air  froid  de  Caton* 

Adieu,  beaux  Vers , douce  Harmonie, 

Frénétique  Métromanie , • 

Immortelle  cour  d’Apollon , 

Qui  jurez  dans  la  compagnie 
De  la  pourpre  & de  la  Raifon  ; 

Ma  Mufe  du  Pinde  proferite 
M’avertit  que  fon  dieu  la  quitte* 

Ainlï  donc  j’abandonnerai 
Cette  brillante  carrière  ; 

Mais  tant  que  vous  la  remplirez  , 

Appuyé  fur  la  barrière. 

Battant  des  mains  j’applaudirai. 

Je  vous  rends  un  peu  de  laiton  pour  de  l’or  tout  put  que 
vous  m’envoyez  ; il  n’eft , en  vérité , rien  au-defi'us  de  vos 
vers  : j’en  ai  vû  que  vous  adrellèz  à Algarotti , qui  font  char- 
mans  ; ceux  qui  font  pour  moi  font  encore  au-deflus  des 
•utres.  La  Scmiramis  m’efl:  parvenue  en  même  tems,  rem- 
plie de  grandes  beautés  de  détail , & de  ces  fuperbes  tirades 
de  vers  qui  confirment  le  goût  décidé  que  j’ai  pour  Vos 
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ouvrages.  Je  ne  fçais  pas  cependant  fi  les  fpeétres  & les 
ombres  mettront  dans  cette  piece  le  pathétique  que  vous 
vous  en  promettez.  L’elprit  du  dix-huiticmc  lîecle  fc  prête 
à ce  merveilleux,  lorfqu’il  eft  mis  en  récif,  c’eft  un  peu 
hazarder  que  de  le  mettre  en  aâion  : & je  doute  que  l’om- 
bre du  grand  Ninus  ta  (le  des  profélytes.  Un  public  qui 
croit  à peine  en  Dieu,  doit  rire  des  défiions,  lorfqu’il  leur 
voit  jouer  un  rôle  fur  le  théâtre.  Je  hazarde  peut-être  trop 
que  de  vous  expofèr  mes  doutes  fur  un  morceau  dont  je  ne 
fuis  pas  juge  compétent  : fi  c’étoit  quelque  manifêfte,  quel- 
que alliance,  ou  quelque  traité  de  paix  , peut-être  pour- 
rois-je  en  railonner  plus  à mon  aifè  & bavarder  politique  ; 
ce  qui  efl:  le  plus  fouvent  traveftir  en  héroïfine  la  fourberie 
des  hommes.  Je  me  fuis  enfoncé  à - préfent  dans  l’hiftoire , 
je  l’étudie  & je  l’écris  -,  plus  curieux  de  connoître  celle  des 
autres  que  de  fçavoir  la  fin  de  la  mienne  ; me  portant  mieux 
à-préfent , vous  confervant  toujours  mon  cftime , & étant 
toujours  dans  les  difpofitions  de  vous  revoir  ici  avec  em- 
preflèment.  Adieu. 

Faites,  je  vous  prie,  mes  complimens  à Madame  du 
Châtelet , & rcmcrciez-la  de  la  part  quelle  prend  à ce  qui 
me  regarde. 


w 
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LETTRE  IV. 

A VOLTAIRE. 

De  Potfdam,  le  19  Novembre  1748. 

E N.  vain  veux-je  vous  arrêter , 

Partez. donc , indilcrette  Mule  ; 

Allez  vous-même  déclamer 
Vos  vers  que  Vaugclas  recule; 

Et  chez  l’Homere  des  Français 
Etaler  l’amas  des  portraits 
Qu’a  peint  votre  verve  diffulè. 

Quels  font  vos  étranges  exploits-' 

A-t-on  jamais  entendu  Iane 
Provoquer  de  là  voix  profane 
Le  chantre  aimable  de  nos  boisî 
Et  vous , babillarde  Caillette , 

Allez  , fans  raifon  , fans  fujet. 

Auprès  du  plus  fameux  poète , 

Afin  d’exciter  là  trompette 
Par  les  fons  de  mon  flageolet. 

Partez  donc , je  ne  Içais  qu’y  faire  * 

Puilqu’il  le  faut,  voyez  Voltaire, 

Le  fatras  énorme  & complet 
De  mille  rimes  infenfées  , 

Qui  malgré  moi,  comme  il  leur  plaît , 

Ont  défiguré  mes  penfées  : 

Mais  fur-tout  gardez  le  lecret. 

Voila  la  façon  dont  j’ai  parlé  à ma  Mule  ou  à motr 
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Efprit;  j’y  ajoûtois  encore  quelques  réflexions:  Voltaire, 
leur  difois-je,  eft  malheureux  ; un  libraire  avide  , ou 
quelque  éditeur  familier  lui  volera  un  foiir  fà  cadette  ; 
& vous  aurez  le  malheur,  mes  vers,  de  vous  y trou- 
ver , üc  de  paroître  dans  le  monde  malgré  vous.  Mais 
fentant  que  cette  réflexion  n’étoit  qu’un  effet  de  l’Amour- 
propre  , j’opinai  pour  le  départ  des  vers  ; trouvant  dans  le 
fond  que  ces  laborieux  ouvrages,  au  lieu  de  trouver  une 
place  dans  votre  cadette , ferviroient  mieux  dans  la  tabagie 
du  roi  Staniflas.  Qu’on  les  brûle  ; c’eft  la  plus  belle  mort 
qu’ils  peuvent  attendre.  A propos  du  roi  Staniflas , je 
trouve  qu’il  mené  une  vie  fort  heureufê  : On  dit  qu’il  en- 
fume Madame  du  Châtelet  & le  Gentilhomme  de  Chambre 
ordinaire  de  Louis  XV.  c’ed-à-dirc  , qu’il  ne  peut  fe  pafler 
de  vous  deux  : cela  eft  raifonnablc , cela  cft  bien.  Le  fort  des 
hommes  cft  bien  différent.  Tandis  qu’il  jouit  de  tous  les 
pïaifîrs,  moi,  pauvre  fou  , peut-être  maudit  de  Dieu,  je 
verfifie.  Paflons  à des  fujets  plus  graves.  Sçavez-vous  que 
je  me  fuis  mis  en  colere  cOrttre  vous , Sc  cela  tout  de  bon  î 
Comment  pourroit-on  ne  point  fè  tacher  î Car 
Du  plus  bel  efprit  de  la  France , 

Du  poe'te  le  plus  brillant , 

Je  n’ai  reçu  depuis  un  an 
]sji  vers , ni  piece  d’éloquence. 

C’est  , dit-on , que  Sémiramis 
L’a  retenu  dans  B bylone  : 

Cette  nouvelle  Tifîphone 
Fait-elle  oublier  des  amis? 

Peut-etre  il  écrit  de  Louis 
La  campagne , en  exploits  fameufe. 

Où , vainqueur  de  les  ennemis , 

Les  bords  orgueilleux  de  la  Meufe 

Arborèrent* 
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EN  VERS  ET  PROSE. 
Arborèrent  les  fteurs-de-lys. 

Jamais  l’ouvrage  ne  dérange 
Un  efprit  fublimc  & profond  : 

D’où  Vient  donc  ce  filcnce  étrange  ? 

On  diroit  qu’un  beau  jour  Caron, 
ïnipiré  pat'  un  mauvais  ange , 

Voüs  eût  tranfporté  chez  Pluton. 

Dans  ce  manoir  funefte  & fombre , 

Où  le  fot  vaut  l’homme  d’efprit. 

D’où  jamais  il  ne  fort  une  ombre , 

Où  l’On  n’aime , ne  boit , ni  rit. 

Cependant  un  bruit  court  en  ville  , 

De  Paris  l’on  mande  tout  bas , 

Que  Voltaire  eft  à Lunéville  ; 

Mais  quels  contes  ne  fait-on  pas  î 
Un  inftant  m’en  rappelle  mille. 

Deux  rois , dit-on , font  vos  galans  ; 

L’un , roi  (à ns  peuple  & (ans  couronne  > 

L’autre , (î  puifiant  qu’il  en  donne 
A (es  beaux-fils , à fes  parens. 

Au  nombre  des  rois  vos  amans 
J’en  ajouterois  un  troifieme-, 

Mais  la  décence  & le  bon-fins 
M’ont  empêché  depuis  long-tems 
De  faire  mention  de  moi-memc. 

Malgré’  ce  filence,  j’exciterai  d’ici  votre  ardeur  pour 
l’ouvrage.  Je  ne  vous  dirai  point  : « Vaillant  fils  de  Téla- 
» mon , ranimez  votre  courage , aujourd’hui  que  tous  vos 
« généreux  compagnons  font  hors  d£  combat,  & que  le 
» fort  des  Grecs  dépend  de  votre  bras  ».  Mais  : Achevez 
l’hifloire  de  Louis  le  Grand  ; &c  ayant  eu  l’honneur  de 
donner  à la  France  un  Virgile , ajoutez-y  la  gloire  de  lut 
donner  un  Arioftc.  S iiij  Les 


iSo  LETTRES 

Les  nouvelles  publiques  m’ont  mis  de  mauvaife  humeur; 
je  trouve  que  comme  vous  n’êtes  point  à Paris,  vous  feriez 
tout  aufli-bien  à Berlin  qu’à  Lunéville.  Si  Madame  du 
Clûtelet  eft  une  femme  à compofition  , je  lui  propofe  de 
lui  emprunter  Ton  Voltaire  à gage.  Nous  avons  ici  un  gros 
Cyclope  dé  Géomètre , que  nous  lui  engagerons  contre  le 
bel-efprit  : mais  qu’elle  fe  détermine  vîte.  Si  elle  fouferit  au 
marché , il  n’y  a point  de  tems  à perdre  : il  ne  refte  plus 
qu’un  œil  à notre  homme  ; & une  courbe  nouvelle  qu’il 
calcule  à-préfent  pourroit  le  rendre  aveugle  tout-à-fait , 
avant  que  notre  marché  foit  conclu.  Faites-moi  fçavoir  fa 
réponfe , & recevez  en  même  tems  de  bonne  part  les  pro- 
fondes falutations  que  ma  Mufe  fait  à votre  puiflànt  génie. 
Adieu. 
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LETTRE  Y- 

A VOLTAIRE. 

De  Potfdam , le  1 3 Février  1749. 

J E reçois  avec  plaifir  deux  de  vos  lettres  à-la-fois  : 
avouez-moi  que  ce  grand  envoi  de  vers  vous  a paru  alTez 
ridicule.  Il  me  femblc  que  c’eft  un  Therfite  qui  veut  faire 
aflaut  de  valeur  contre  un  Achille.  J’efpérois  qu’à  vos  let- 
tres vous  joindriez  une  critique  de  mes  pièces  , comme 
vous  en  uficz  autrefois , lorfque  j’étois  habitant  de  Rheinf- 
berg , où  le  pauvre  Keifcrling , que  je  regrette  & que  je 
regretterai  toujours  , vous  admiroit.  Mais  Voltaire  devenu 
courtifan  ne  fçait  donner  que  des  louanges  -,  le  métier  en 
eft , je  l’avoue , moins  dangereux.  Ne  penfez  pas  cependant 
que  ma  gloire  poétique  fè  fût  offenfée  de  vos  corrc&ions. 
Je  n’ai  point  la  fatuité  de  préfumer  qu’un  Allemand  fafle 
de  bons  vers  françois. 

La  critique  douce  & civile 
Pour  un  auteur  eft  un  grand  bien  -, 

Dans  fon  amour-propre  imbécile , 

Sur  fes  défauts  il  ne  voit  rien  : 

Ce  flambeau  divin  qui  l’éclaire 
Blefle , à la  vérité,  fes  yeux  : 

Mais  bien  tôt  il  n’en  voit  que  mieux  ; 

II  corrige , il  devient  févere.  1 
Qui  tend  à la  perfeâion , 

Limant , poliflànt  Ion  ouvrage , 

S v Di  flingue 
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• Diflingue  la  correélion 

De  la  fatyre  8c  de  l’outrage. 

Ayez  donc  la  bonté  de  ne  point  m’épargner  : je  fens 
que  je  pourrai  faire  mieux , mais  il  faut  que  vous  me  difiez 
comment. 

Ne  penfèz-voils  pas  que  de  bien  faire  des  vers  cfl  un 
acheminement  pour  bien  écrire  en  profè  ? Le  flyle  n’en 
deviendroit-il  pas  plus  énergique,  fur  - tout  fi  l’on  efl  fur 
fès  gardes , de  ne  point  charger  la  profè  d’épithetes , de 
périphrafès , 3c  de  tours  trop  poétiques’ 

j’Attate  beaucoup  la  Philofophie  8c  les  Vers.  Quand  je 
dis  Philofophie , je  n’entends  ni  la  Géométrie , ni  la  hîéta- 
phyfique  : la  première /quoique  fublime,  n’cfl  point  faite 
polir  le  commercé  des  hommes  •,  je  l’abandonrtc  à quelque 
Jrévè-crèux  d’Anglois  -,  qu’il  gouverne  le  ciel  comme  il  lui 
plaira,  je  m’en  tiens  à la  planete  que  j’habite:  pour  la 
Métaphyfîque , c’efl,  comme  vous  le  dite*  très  - bien,  un 
baloti  énfîé  de  vent.  Quand  on  fait  tant  que  de  voyager 
dans  cfc  paÿs-là , pn  s’égare  entre  des  précipices  8c  des  aby- 
mes  3c  je  me  perfuade  que  la  Nature  ne  nous  a point  faits 
pour  deviner  fes  fècrcts  , mais  pour  co  - opérer  au  plan 
qu’elle  s’c(l  propofé  d’exécuter.  Tirons  tout  le  parti  que 
nous  pouvons  de  la  vie  ; 3c  ne  nous  embarrafl’ons  point  fi 
ce  font  des  mobiles  fupéricurs  qui  nous  font  agir , ou  fi 
c’efl  notre  liberté.  Si  cependant  j’ofois  hazarder  mon  fèn- 
timent  fur  cette  matière,  il  me  fèmble  que  ce  font  nos 
paffions  8c  les  conjonélures  dans  lcfquclles  nous  nous  trou- 
vons , qui  nous  déterminent.  Si  vous  voulez  remonter  ad 
priora , je  ne  fçais  point  ce  qu’on  en  pourra  conclure.  Je 
fèns  bien  que  c’efl  ma  volonté  qui  me  fait  fiire  des  vers 
tant  bons  que  mauvais;  mais  j’ignore. fi  c’efl  une  impul- 
fion  étrangère  qui  m’y  force.  Toutefois  lui  devrois- je  fça- 
voir  grc  de  ne  pas  mieux  m’infpirer  ? Ne 
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Ne  vous  étonnez  point  de  mon  Ode  fur  la  Guerre  ; Ce 
(ont , je  vous  afsure , mes  fêntimeris.  Diftinguez  l’homme- 
d état  du  philofophe',  & fçachez  qu’on  peut  faire  la  guerre 
par  railbn,  qu’on  peut  être  politique  par  devoir,  & philo- 
sophe par  inclination.  Les  hommes  ne  font  prcfquc  jamais 
places  dans  le  monde  félon  leur  choix  : de  - là  vient  qu’il 
y a tant  de  cordonniers , de  prêtres , de  miniftres  , & de 
princes  mauvais. 

St  tout  étoit  bien  afiorti 
Sur  ce  ridicule  hémifphere. 

L’ouvrier,  quittant  fon  outi , 

Seroit  amiral  ou  corfàire  ; 

Le  roi , peut-être , charbonnier; 

Le  général , un  maltotîcr  ; ‘r  v 

Le  berger,  maître  de  la  terre; 

L’aiiteur,  un  grtand  foudre  de  guerre. 

Mais  rafsurons-nous  là-deflus , 

Chacun  confërvera  fa  place  ; “ 

Le  monde  va  par  fés  vieux  us  ; 

Et  jufqu’à  la  derniere  race, 

* On  y verra  inêmes  abus. 

A propos  Je  vers,  vous  me  demandez  ce  que  je  penfc 
de  la  tragédie  de  Crébillon.  J’admire  l’auteur  de  Rhada- 
mifte , d’Eledfre , & de  Sémiramis , qui  fônt  de  toute  beau- 
té : &c  le  Gatilina  de  Crébillon  me  paroît  l’Attila  de 
Corneille  ; avec  cette  différence  , que  le  moderne  cft 
bien  au-dellus  de  fon  prédécelTeur , pour  la  fabrique  des 
vers.  11  paroît  que  Crébillon  a trop  défiguré  un  trait* 
de  l’hiftoire  Romaine  , dont  les  moindres  circonftances 
font  connues.  De  tout  fon  fujet , Crébillon  ne  confcrve 
que  le  caraétere  de  Catilina.  Cicéron , Caton , la  république 
Romaine , & le  fond  de  la  pièce , tout  cft  fi  fort  change 
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& même  avili , que  l’on  n’y  rcconnoît  rien  que  les  noms. 
Par  cela  même , Crébillon  a manque  d’intérefTer  fes  audi- 
teurs. Catilina  y eft  un  fourbe  furieux  , que  l’on  voudrait 
voir  punir  ; & la  république  Romaine  un  alTemblage  de 
fripons  pour  lefqucls  on  eft  indifférent.  Il  falloit  peindre 
Rome  grande , Se  les  fupports  de  fa  liberté  auflî  généreux 
que  figes  & vertueux.  Alors  le  parterre  ferait  devenu  ci- 
toyen Romain,  & aurait  tremblé  avec  Cicéron  fur  les 
entreprifes  audacieufes  de  Catilina.  De  plus,  il  n’y  a au- 
cun endroit  où  le  projet  de  la  conjuration  foit  clairement 
développé  : on  ignore  quel  étoit  le  véritable  deffein  de  Ca- 
tilina ; & il  me  femble  que  fi  conduite  eft  celle  d’un  homme 
ivre.  Vous  aurez  remarqué  encore  que  les  interlocuteurs 
varient  à chaque  feene  ; il  femble  qu’ils  n’y  viennent  que 
pour  faire  varier  de  dialogue  à Catilina.  On  peut  retrancher 
de  la  pièce , fans  y rien  changer , Lentulus  & les  ambaftà- 
deurs  Gaulois,  qui  ne  font  que  des  perfonnages  inutiles, 
pas  même  épifodiques.  Le  quatrième  aétc  eft?  le  plus  mau- 
vais de  tous  ; ce  n’cft  qu’un  perlïfflagc.  Et  dans  le  cinquième 
aéte,  Catilina  vient  fè  tuer  dans  le  temple , parce  que  l’au- 
teur avoit  befoin  d’une  cataftmphc  ; il  n’y  a aucune  raifon 
valable  qui  l’amcne  là  : il  femble  qu’il  devoit  fortir  de 
Rome , comme  fit  effè&ivement  le  vrai  Catilina. 

Ce  n’cft  que  la  beauté  de  l’élocution  & le  caraârere  de 
Catilina  qui  foûtiennent  cette  piece  fur  le  théâtre  Fran- 
çois : par  exemple , lorfque  Catilina  eft  amoureux,  c’eft 
comme  un  conjuré,  rempli  d’ambition,  doit  l’ctre: 

» C'eJI  t ouvrage  des  fens  , non  le  foible  de  l'ame. 

Quelle  force  n’y  a-t-il  pas  dans  ces  caraéteres  rapides  de 
Cicéron  Sc  de  Caton  ? 

Timide  yjbupçonneux , & prodigue  de  plaintes , Ô'C. 

En  un  mot , cette  pièce  me  paraît  un  dialogue  divinement 

rimé. 
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rime.  Souvenez-vous  cependant  que  la  critique  eft  aifée 
8c  que  l’art  eft  ditficile. 

Je  n’ai  compté  vous  revoir  que  cet  été  ; fi  cela  fe  peut , 
& que  vous  falfiez  un  tour  ici  au  mois  de  Juillet , cela  me 
fera  beaucoup  de  plaifir.  Je  vous  promets  la  lc&ure  d’un 
poème  épique  de  quatre  mille  vers , ou  environ  , dont 
Valori  eft  le  héros  i il  n’y  manque  que  cette  lèrvante  qui 
alluma  dans  vos  lèns  des  feux  féditieux  que  là  pudeur  fut 
réprimer  vivement.  Je  vous  promets  même  des  belles  plus 
traitables.  Venez  Cuis  dents , (ans  oreilles,  fans  yeux  8c  (ans 
jambes , fi  vous  ne  Je  pouvez  autrement  : pourvu  que  ce 
je  ne  Içai  quoi  qui  vous  fait  penfer  8c  qui  vous  infpire  de 
fi  belles  chofes , foit  du  voyage  , cela  me  fuffit. 

Je  recevrai  volontiers  les  fragmens  des  campagnes  de 
Louis  XV.  mais  je  verrai  avec  plus  de  Cuis  fââion  encore 
la  fin  du  Siede  de  Louis  XIV.  vous  n’achevez  rien  ; 8c  cet 
ouvrage  feul  feroit  la  réputation  d’un  homme.  Il  n’y  a 
plus  que  vous  de  poète  François , 8c  que  Voltaire  8c  Mon- 
telquieu  qui  écrivent  en  proie.  Si  vous  faites  divorce  avec 
les  Mules,  à qui  fera-t-il  déformais  permis  d’écrire  ? ou, 
pour  mieux  dire , de  quel  ouvrage  moderne  pourra-t-on 
foûtenir  la  le&urc  î 

Ne  boudez  donc  point  avec  le  public , 8c  n’imitez  point 
le  Dieu  d’ Abraham,  d’ifaac  8c  de -Jacob,  qui  punit  les  cri- 
mes des  peres  julqu’à  la  quatrième  génération.  Les  perlc- 
cutions  de  l’envie  font  un  tribut  que  le  mérite  paye  au 
vulgaire.  Si  quelques  miférables  auteurs  clabaudent  contre 
vous, ne  vous  imaginez  pas  que  les  nations  & la  poftérité 
en  feront  les  dupes.  Marque  de  cela , malgré  la  vétufté  des 
tems,  nous  admirons  encore  les  chefs-d’œuvre  d’ Athènes 
& de  Rome  : les  cris  d’Efchine  n’obfcurcilTcnt  point  la 
gloire  de  Démofthène  -,  8c , quoiqu’on  dife  Lucain  , Céfar 
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paflc  & partira  pour  un  des  plus  grands  hommes  que  l’hu- 
manitc  ait  produits.  Je  vous  garantis  que  vous  ferez  divinifé 
après  votre  mort  : cependant  ne  vous  hâtez  pas  de  devenir 
Dieu  -,  contentez-vous  d’avoir  votre  apotheofe  en  poche  , 
3c  d’être  eftimé  de  toutes  les  perfonnes  qui  font  au-deflus 
de  l’envie  & des  préjugés, au  nombre  defquelles  je  vous 
prie  de  me  compter. 


LETTRE  VI- 


A VOLTAIRE. 

De  P otfdam,  le  ç Mars  174p. 

I L y a de  quoi  purger  toute  la  France  avec  les  pillules 
que  vous  me  demandez , & de  quoi  tuer  vos  trois  Acadé- 
mies ; ne  vous  imaginez  pas  que  ces  pillules  foient  des  dra- 
gées ; vous  pourriez  vous  y tromper.  J’ai  ordonné  à Darget 
de  vous  envoyer  de  ces  pillules  qui  ont  une  fi  grande  ré- 
putation en  France,  & que  le  défunt  Sthal  faifoit  faire  par 
fon  cocher  : il  n’y  a ici  que  les  femmes  grofles  qui  s’en 
fervent.  Vous  êtes  en  vérité  bien  fingitlicr  , de  me  deman- 
der des  remedes , à moi  qui  fus  toujours  incrédule  en  fait 
de  Médecine. 

Quoi  ! vous  avez  l’efprit  crédule 
Vis-à-vis  de  vos  médecins. 

Qui , pour  vous  dorer  la  pillule,  * 

N’en  font  pas  moins  des  aflàflïns  ? 

Vous  n’avez  plus  qu’un  pas  à faire  ; 

Et  je  vois  mon  dévot  Voltaire 
Nazillcr  chez  les  Capucins. 

Faites 
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f AITÇS  ce  que  vous  pourrez  pour  vaps  guérir  ; ii  n’y  4 
dp  vrai  b; en  en  ce  mon. te,  que  la  (ante:  que  ce  (bit  le* 
piHules,  le  (ênc,  ou  les  elyAeres  qui  yops  ^établiflènt,  peu 
importe  : les  moyens  font  indiflcçcps , pourvu  que  j’aie  en- 
core le  plailîi;  de  vous  entendre  : car  il  nç  fera  plus  poflîbjç 
de  YP.us  yoji;:  vous  devez  être  tout-^-fyt  qjyUâblc  à-prélçnt. 
Malgré  la  Sorbonne  pléniere, 

J’avois  fermernent  dans  l’efprit. 

Que  l’homme  n’eft  qu’une  matière. 

Qui,  paît , végète  & le  détruiç  : 

De  cette  opinion  qu’on  bjaqie 
Je  reconnois  enfin  (es  torts  -, 

Car  j’admir^  votre  belle  arae, 

Et  je  ne  yous  crois  plus  de  oorps. 

J e vous  envoie  encore  une  Epitrc  qui  contient  l’apolor 
gie  d.e  ces  pauvres  rois  , contre  lelquels  tout  l’Uaivers 
glofe , en  enviant  cent  fois  leur  fortune  prétendue.  J’ai 
d’autres  ouvrages  que  je  vous  enverrai  fucceflivement. 
C’eft  mon  dclaflèment  que  de  faire  des  vers.  Si  je  peche 
du  côté  de  l’élocution , du-moins  trouverez-vous  des  cho- 
ies dans  mes  Epîtres , & point  de  ce  paralogilme  vain , 
de  cette  crcme  fouettée  , qui  n’étale  que  des  mots  & 
point  de  penfées.  Ce  n’eft  qu’à  vous  autres  Virgiles  & Ho- 
races  François , qu’il  eft  permis  d’employer  cet  heureux 
choix  de  mots  harmonieux , cette  variété  de  tours  i de  palier 
naturellement  du  ftyle  férieux  à l’enjoué  ; & d’allier  les 
fleurs  de  l’éloquence  aux  fruits  du  bon-fens. 

Nous  autres  étrangers , qui  ne  renonçons  pas  pour  notre 
part  à la  raifon , nous  (entons  cependant  que  nous  ne  pou- 
vons jamais  atteindre  à l’élégance  & à la  pureté  que  de- 
mandent les  loix  rigoureufes  de  la  Poéfie  Françoife  : cette 
étude  demande  un  homme  tout  entier.  Mille  devoirs, 

mille 
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mille  occupations  me  défraient.  Je  fuis  un  galérien  enchaîne 
fur  le  vailTeau  de  l’état , ou  comme  un  pilote  qui  n’ofe  ni 
quitter  le  gouvernail , ni  s’endormir,  fans  craindre  le  fort 
du  malheureux  Palinurc.  Les  Mufes  demandent  des  retrai- 
tes & une  ëntiere  égalité  d’ame,  dont  je  ne  peux  prefque 
jouir.  Souvent  après  avoir  fait  trois  vers  on  m’interrompt. 
Ma  Mufe  le  refroidit , & mon  efprit  ne  fe  remonte  pas  fa- 
cilement. Il  y a de  cêrtaines  âmes  privilégiées  qui  font  des 
vers  dans  le  tumulte  des  cours  , comme  dans  les  retraites 
de  Cirey  •,  dans  les  prifons  de  la  Baftille , comme  fur  des 
paillalfes  en  voyage  : la  mienne  n’a  pas  l’honneur  d’etre  de 
ce  nombre  ; c’eft  *un  ananas  qui  porte  dans  des  ferres , & 
qui  périt  en  plein  vent.  Adieu  ; pafTez  par  tous  les  remedes 
que  vous  voudrez  -,  rn^is  fur-tout  ne  trompez  pas  mes  efr 
pérances  , & venez  me  voir.  Je  vous  promets  une  cou- 
ronne nouvelle  de  nos  plus  beaux  lauriers  ; une  fervante 
pucellc  à votre  ufage , & des  vers  en  votre  honneur. 


LETTRE 
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LETTRE  VII. 

A VOLTAIRE. 

« 

De  Sans-Souci , ce  i j Juillet  1749. 

D Es  loix  de  rhomicide  Mars 
Belle-Iflc  peut  m’inftruire  en  maître  -, 

Mais  du  bon-Goût  3c  des  beaux-Arts, 

II  n’eft  que  vous  qui  pouvez  Ictre. 

Vous  qui  parlez,  comme  les  dieux. 

Leur  fublimc  &c  charmant  langage  ; 

Vous  qu’un  talent  vi&orieux 
Rend  immortel  par  chaque  ouvrage  ; 

Vous  qui  menez  vingt  Arts  de  front. 

Et  qui  joignez  dans  votre  ftyle , 

A la  profe  de  Cicéron  • 

Des  vers  tels  qu’en  faifoit  Virgile: 

Je  ne  veux  que  vous  pour  maître  en  tout  ce  qui  regarde 
la  langue,  le  goût,  & le  departement  du  Pamafle.  Il  faut 
que  chacun  fallc  fon  métier.  Lorfque  le  Maréchal  de  Belle-. 
Ille  vétillera  fur  la  purecé  du  langage  , Brühl  donnera  des 
leçons  militaires , & fera  des  commentaires  fur  les  campa- 
gnes du  grand  Turenne  ; & je  compoferai  un  traité  de  lit 
vérité  de  la  religion  chrétienne. 

Voire  académie  devient  plailante  dans  lès  choix  ; ces 
juges  de  la  langue  Françoife  vont  abandonner  Vaugelas 
pour  leur  bréviaire  : cela  paroît  un  peu  lïngulier  aux  étran- 

X Enfin! 
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Enfin  donc  votre  Académie 
Va  faire  un  couvent  de  dévots  -, 

L’Art  de  penfer  & le  Génie 
En  font  exclus  par  des  cagots. 

Qui  veut  le  fuffrage  & l’cftime 
De  ces  quatante  perroquets, 

N’a  qui  fçavoir  fon  catéchîme. 

Au  demeurant  point  de  François  : 

De  cette  cohue  indocile 
Apollon  Se  les  doéfes  Sœurs 
N’honoreront  de  leurs  faveurs 
Que  Richelieu,  vous  & Belle-Idc. 

Vous  êtes  , mon  cher  Voltaire  , comme  les  mauvais 
Chrétiens  ; vous  renvoyez  votre  converlion  d’un  jour  à 
l’antre.  Après  m’avoir  donné  des  efpcrances  pour  1 été , 
vous  me  remettez  à l’automne  ; apparemment  qu’ Apollon, 
comme  dieu  de  la  Médecine  , vous  ordonne  de  préfideraux 
couches  de  Madame  du  Châtelet.  Le  nom  facré  de  l’amitic 
m’impofe  filence;  & je  me  contente  de  ce  qu’on  me  pro- 
met. . r ■ 

Je  corrige  à-préfent  une  douzaine  d epitres  que  j ai  fai- 
tes, & quelques  petites  pièces,  pour  quà  votre  arrivée 

vous  y trouviez  moins  de  fautes. 

Vous  pourrez  voir  par  1 argument  de  mon  poeme  quel 
en  eft  le  fujet.  Le  fond  de  l’hiftôirc  cft  vrai.  Darget , alors 
fecrétairc  de  Valory  , fut  enlevé  de  nuit  par  un  partifan  Au- 
trichien, dans  une  chambre  voifine  de  celle  où  couchoit  fon 
maître.  La  furprife  de  Franquini  fut  extrême , quand  U 
s’apperçut  qu’il  tenoit  ce  fccrétaire  au  lieu  de  l’anabaffa- 
deur.  Tout  ce  qui  entre  d’ailleurs  dans  ce  poème  n’eft  que 
fidion-,  vous  le  verrez  ici , car  il  n’efl:  pas  fait’  pour  être 
vù  eu  public.  Si  j’avois  le  crayon  de  Raphaël  & le  pinceau 
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de  Rubens,  j’eflàyerois  mes  forces,  en  peignant  les  grandes 
actions  des  hommes  : mais  avec  les  talens  d®Ca!lot , on  ne 
fait  que  des  caricatures  & des  charges. 

J’ aj  vu  ici  le  héros  de  la  France , ce  Saxon , ce  T urenné 
du  lîecle  de  Louis  XV.  Je  me  luis  inflruit  par  (es  difeours  * 
non  pas  dans  la  langue  Françoife  , mais  dans  J’ Art  de  la 
Guerre.  Ce  maréchal  paroît  être  le  profefl'eur  de  tous  les 
généraux  de  l’Europe.  Il  a vu  nos  fpecfacles  ; à l’occalion 
de  quoi  il  m’a  dit  qu’une  nouvelle  comédie  que  vous  avez 
donnée  au  théâtre  , nommée  Nanine , y avoit  eu  beaucoup 
de  fucccs.  J’étois  étonné  d’apprendre  qu’il  paroilToit  de  vos 
ouvrages , dont  j’ignorois  julqu’au  nom.  Autrefois  je  les 
voyois  ; à-prélènt  j’apprens  par  d’autres  ce  que  l’on  en  dit  ^ 
ôc  je  ne  les  reçois  qu’après  que  lés  libraires  cri  ont  fiait  une 
fécondé  édition.  Je  vous  facrifie  tous  mes  griefs  , fi  vous 
venez  ici  : finon  craignez  Fépigrammeïk  hazard  peut  m’en 
fournit  une  bonne.  Un  pocte  , quelque  mauvais  qu’il  foit , 
cft  un  animal  qu’il  faut  ménager.  Adieu  , j’attens  la  chute 
des  feuilles , avec  cette  impatience  qu’on  attend  au  printems 
les  momens  de  les  voir  éclore. 
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LETTRE  VIII. 

A VOLTAIRE . 

D Ans  votre  profe  délicate  , 

Vous  avancez  tres-polimept , 

Que  je  ne  fuis  qu’un  automate , 

Un  Stoïque  {ans  fentiment. 

Mes  larmes  coulent  pour  Electre, 

Je  fuis  fenfible  à l’amitié: 

Mais  le  plus  héroïque  lpcétre 
Ne  m’infpire  que  la  pitié. 

Votre  cardinal  Quirini  eft  bien  digne  du  tems  des 
ïpeéhes  & des  fortiléges  : vous  connoif.ez  votre  mon  e; 
& c’étoit  bien  s’adrefîèr,  de  lui  dire  que  tout  c'tbolique 
étant  obligé  de  croire  aux  miracles  , le  parterre  le  tro  ivoit 
obligé  en  confluence  de  trembler  devant  l’Ombre  de  N'  aïs. 
Je  vous  répons  que  le  bibliothécaire  de  là  faimeté  approu- 
vera fort  cette  doctrine  orthodoxe.  Pour  moi,  qui  ne  fuis 
qu’un  maudit  hérétique  , vous  me  permettrez  d’etre  d’un 
fentiment  différent,  Sc  de  vous  dire  ingénument  ce  que  je 
penfe  de  votre  tragédie.  Quelque  détour  que  vous  preniez 
pour  cacher  le  nœud  de  Sémiramis  , ce  n’en  eft  pas  moins 
l’Ombre  de  Ninus:  c’cft  cette  Ombre  qui  infpire  des  remords 
dévorans  à là  veuve  parricide  ; c’cft  l’Ombre  qui  permet  ga- 
lamment à (à  veuve  de  convoler  en  fecondes  noces.  L’ Om- 
bre fait  entendre  du  fond  de  (on  tombeau  une  voix  gé- 
millànteà  fon  fils } il  fait  mieux,  il  vient  en  perfonne  ef- 
frayer le  confeil  de  la  reine , & atterrer  la  ville  de  ftabylone. 

Il 
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Il  arme  enfin  (on  fils  du  poignard  dont  Ninias  aiîàfline  là 
mere.  Ilellfivrai  que  défunt  Ninus  fait  le  nœud  de  votre 
tragédie , que  fans  les  rêves  3c  les  apparitions  différentes  de 
cette  aine  errante,  la  piece  ne  poufroit  pas  le  jouer.  Si  j’a- 
vois  un  rôle.à  choifir  dans  cette  tragédie  , je  prendrois  ce- 
lui du  revenant  ; il  y fait  tout.  Voilà  ce  que  vous  dit  la  cri- 
tique-L’admiration  ajoute  avec  la  même  fincérité,  que  les 
caraétercs  font  foutentis  à merveille,  que  la  vérité  parle  par 
▼os  auteurs;  que  l’enchaîntirc  des  fcènes  efl  faire  avec  un 
grand  art.  Sémiramis  infpirc  une  teneur  mêlée  de  pitié.  Le 
féroce  8c  artificieux  Aflur  mis  en  oppolîtion  avec  le  fier  & 
généreux  Ninias,  forme  un  contrafte  admirable:  on  dételle 
le  premier, aulfi  ne  lui  arrive  t-il  aucune  catallrophe  dans 
l’aclion  , parce  qu’elle  n’auroit  produit  aucun  effet.  On 
s’intéreffe  à Ninias,  mais  on  eft  étonné  de  la  façon  dont 
il  tue  là  mere  ; c’etl  Iç,  moment  où  il  faut  fe  faire  la  plus 
forte  illufion.  On  c!l  un  peu  fâché  contre  Azenn  y qu’elle 
porte  des  paquets , 3c  que  les  qui-pro-quo  foient  la  caulc 
de  la  catallrophe.  Toute  la  piece  efl  verlîfi^p  avec  force  y 
les  vers  me  paroilfent  de  la  plus  belle  harmonie  ,8c  dignes 
de  l’auteur  de  la  Henriade.  J’aime  mieux  cependant  lire  cette 
tragédie,  que  de  la  voir  reprefenter,  parce  que  le  fpeélre  me 
paroîtroit  riiïble  , & que  cela  (croit  contraire  au  devoir- 
que  je  me  fuis  propofé  de  remplir  exactement , de  pleurer 
à la  tragédie  8c  de  rire  à la  comédie* 

Du  flems  de  Plaute  & d’Euripide, 

Le  parterre  morigéné 
Suivoit  ce  goût  fige  & folide  j; 

Par  malheur  il  efl  furanné. 

Vous  dirai  - je  encore  un  mot  fur  la  tragédie  ? les 
grandes  pallions  me  plailênt  fur  le  théâtre  : je  feus  une  là- 
tisfà&ion  fecretre,  lorlqtie  l’auteur  trouvemoyen  de  remuer 
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8c  de  trnnfpovtcr  mon  amc  par  la  force  de  Ion  éloquence  : 
mais  ma  délicatcflc  fouffre , lorfque  Jes  partions  héroïques 
{orient  de  la  vraifcmblancc.  Les  machines  {ont  trop  outrées 
d ins  un  fpcctacle  raifonnftble  -,  au  lieu  d’émouvoir,  elles  de- 
viennent puériles.  S'il  fulloit  opter , j’aimerois  mieux  dans 
la  tragédie  moins  d'élévation  &:  plus  de  naturel. 

Le  fubümc  outré  donne  dans  l'extravagance  ; Charles 
Xll.  a été  le  fêul  homme  de  tout  ce  lîeclc , qui  eût  ce  ca- 
ractère théâtral  : mais,  pour  le  bonheur  du  genre-humain, 
les  Charles  XII.  font  rares.  Il  y a une  Marianne  de  Trift.ua 
qui  commence  par  ce  vers  : 

Fantôme  injurieux  qui  troubles  mon  repos.... 

Ce  n’eft  pas  certainement  comme  nous  parlons  : apparem- 
ment que  c’eft  le  langage  des  habitans  de  la  Lune.  Ce  que 
je  dis  des  vers  doit  s’entendre  également  de  l’aétion.  Pour 
qu’une  tragédie  me  plaife , il  faut  que  les  perfonnages  ne 
montrent  que  les  partions  telles  qu’elles  {ont  dans  des  hom- 
mes vils  <Sc  dans  des  hommes  vindicatifs.  Il  ne  faut  dépein- 
dre les  hommqf  ni  comme  des  démons , ni  comme  des  an- 
ges , car  ils  ne  font  ni  l’un  ni  l'autre , mais  puifer  leurs  traits 
dans  la  nature. 

Pardon,  mon  cher  Voltaire  , de  cette  difeuflion;  je 
vous  parle  comme  flirtait  la  {êrvante  de  Molière,  je  vous 
rens  compte  des  imprcfliorK  que  les  choies  font  fur  mon 
ame  ignorante. 

J’ai  trouvé  dan»  le  volume  que  je  viens  d£  recevoir, 
l’éloge  que  vous  faites  des  officiers  qui  ont  péri  dans  cette 
guerre  -,  ce  qui  eft  digne  de  vous  : 8c  j’ai  été  furpris  que  nous 
nous  foions  rencontrés , fans  le  fçavoir , dans  le  choix  du 
même  füjet.  Les  regrets  que  me  caufoit  la  perte  de  quelques 
amis , me  firent  naître  l’idée  de  leur  payer,  au-moins  après 
leur  mort , un  toible  tribut  de  reconnorflancc  -,  8c  je  compo- 

fai 
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fai  ce  petit  ouvrage , où  le  cœur  eut  plus  de  part  que  l’ef- 
prit  : niais  ce  qu’il  y a de  lùigulier  , c’eft  que  le  mien  cft 
en  vers,  & celui  du  poète  en  ^irolc.  Racine  n’eut  de  la  vie 
de  triomphe  plus  éclatant,  que  lorlqu’il  traitoit  le  même 
fujet  que  Pradon.  J’ai  vû  combien  mon  barbouillage  étoit 
inférieur  à votre  éloge.  Votre  profe  apprend  à mes  vers 
comme  ils  auraient  du  s’énoncer. 

Quoique  je  fois  de  tous  les  mortels  celui  qui  importune 
le  moins  les  dieux  par  mes  prières , la  première  que  je  leur 
adreflèrai  fera  conçue  en  ces  ternies  : 

O Dieux!  qui  douez. les  poètes 
De  tant  de  fublimes  faveurs , 

Ah  ! rendez  vos  grâces  parfaites , 

Et  qu’ils  foient  un  peu  moins  menreurs! 

Si  les  dieux  daignent  m’exaucer , je  vous  verrai  l’année  qui 
vient  à Sans-Souci;  & li  vous  êtes  d’humeur  de  corriger  de 
mauvais  vers , vous  trouverez  à qui  parler.  V ale.  Dans  ce 
moment  je  reçois  Nanine. 
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LETTRE  IX- 

A-VO  LT  Al  RE. 

De  Berlin , le  1 1 Janvier  lyfo. 

J’Ai  vu  le  roman  de  Naninc , 

Elégamment  dialogué. 

Par  hazard , je  crois , relégué 
Sur  la  fcène  aimable  & badine 
Où  triomphèrent  les  écrits 
De  l’inimitable  Moliere. 

Si  là  Mufe  fut  la  première 
Sur  le  théâtre  de  Paris 
Qui  donna  des  grâces  aux  Ris , 

Garrc  qu’elle  foit  la  derniere. 

Il  terrafla  tous  vos  Marquis, 

Précieufes , faux  beaux-efprits , 

Faux  dévots  à triple  tonfure , 

Nobles  fortis  de  la  roture  , 

Médecins , juges  & badauds  : 

Moliere  voyoit  la  Nature  , 

Il  en  faifoit  de  grands  tableaux. 

Les  goûts  frelatés  8c  nouveaux 
Qu  introduilirent  les  rivaux , 

Laflés  de  fa  forte  peinture , 

A la  place  de  nos  défauts  * 

Et  d’une  plaidante  ccnfure 
Qui  pouvoit  corriger  nos  mœurs 
Sçurent  affadir  de  Thaliç 

Dont 


Digitized  by  Google 


EN  VERS  ET  PROSE.  157 

Le  propos  léger  ,•  la  faillie  : 

Dont  la  Morale  eff  embellie  : 

Et  pour  comble  de  leurs  erreurs  , 

Ils  déguiferent  Melpomene , 

Qui  vient  fur  la  comique  fccne 
Verlêr  fcs  héroïques  pleurs 
Dans  les  atours  d’une  bourgeoilê , 

LanguifTante , trille  8c  foumoilè , 

Difimt  d’amoureufes  fadeurs. 

Dans  cette  nouvelle  héréfie , 

On  connoît  aulfi  peu  le  ton 
Que  doit  avoir  la  Comédie, 

Qu’on  tiouve  la  Religion 
Sous  les  traits  de  l’Apoftafie.' 

Comme  vous  n’avez  pu  réufltr  à m’attirer  dans  la  Icéie 
de  La  ChaufTéc  , perfonnc  n’en  viendra  à bout.  J’avoue  ce- 
pendant que  vous  avez  fait  de  Naninc  tout  ce  qu’on  en 
pouvoit  efpércr  -,  ce  genre  ne  m’a  jamais  plu  : je  conçois 
bien  qu’il  y a beaucoup  d’auditeurs  qui  aiment  mieux  en- 
tendre des  douceurs  à la  comédie,  que  d’y  voir  jouer  leurs 
défauts , & qui  font  intérefics  à préférér  un  dialogue  in  li- 
pide , à cette  plaiûnterie  fine  qui  attaque  les  mœurs.  Rien 
n’efi:  plus  délolant,  que  de  ne  pouvoir  pas  être  impunément 
ridicule.  Ce  principe  pofé  , il  faut  renoncer  à l’art  char- 
mant des  Térenccs  8c  des  Molieres,  8c  ne  (è  lcrvir  du  théâ- 
tre , que  comme  d’un  bureau  général  de  fadeurs  , o4  le  pu- 
blic peut  apprendre  à dire  : Je  vous  aime , de  cent  façons 
différentes.  Mon  zclc  pour  la  bonne  comédie  va  fi  loin  » 
que  j’aimerois  mieux  y être  joué  , que  de  donner  mes  fuf- 
frages  à ce  monffre  bâtard  8c  flalquc  que  le  mauvais  goût 
du  ficelé  a mis  au  monde. 

Depuis  Naninc  , je  n’entends  plus  parler  de  vous  : don- 
pez-moi  donc  quelques  lignes  dç  vie»  .Voue. 
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Votre  Mufè  cft-ellc  engourdie? 

L’hiver  a-t-il  pû  la  glacer  ? 

Le  beau  feu  de  votre  Génie 
Ne  fçauroit-il  plus  s’élancer  ? 

Ah  ! c’eft  un  feu  que  Prométhéc 
Sçut  dérober  aux  dieux  jaloux  ; 

De  cette  flamme  refpcéfée  » 

Ne  parlons  jamais  qu’à  genoux  : 

Chez  vous  elle  ne  peut  s’éteindre  ; 

Mais  pour  que  je  n’ofê  m’en  plaindre. 

J’exige  quelques  vers  de  vous. 

C’est  un  défi  dans  toutes  les  formes  : vous  pafTcrez  pour 
un  lâche  fi  vous  n’y  répondez  ; l’efprit  ni  4cs  vers  ne  vous 
coûtent  rien  ; n’imitez  donc  pas  les  Hollandois  qui  ayant 
(culs  des  doux  de  girofle , n’en  vendent  que  par  faveur.  Ho- 
race , votre  devancier , envoyoit  des  épitres  à Mécène  tant 
qu’il  en  vouloir.  Virgile , votre  aïeul , ne  faifoit  pas  des 
poèmes  épiques  pour  tout  le  monde  , mais  bien  des  éclo- 
gucs.  Mais  vous , dans  l’opulence  de  l’efprit , & pofledant 
tous  les  tréfors  de  l’imagination  la  plus  brillante  \ vous  ctes 
le  plus  grand  avare  d’efprit  que  je  connoiffe.  Faut-il  être 
auffi  difficile  pour  quelques  vers  de  votre  fuperflu  qu’on 
vous  demande?  Ne  me  fâchez  pas:  mon  impatience  me 
pourroit  tenir  lieu  d'Apollon , & peut-être  ferois-jc  une  fa* 
tyre  fur  les  avares  d’efprit.  Mais  fi  je  reçois  de  vous  une  let- 
tre bica  jolie  , comme  vous  en  faites  fouvent , j’oublierai 
mes  fujets  de  plainte  , Æc  je  vous  aimerai  bien.  Adieu. 
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LETTRE  X. 

A VOLTAIRE. 

Q Uoi!  vous  envoyez  vos  écrits 
Au  frondeur  de  Sémiramis, 

A l'incrédule  qui  de  l’ombre 
Du  grand  Ninus  n’elt  point  épris  ; 

Qui  fur  un  ton  cauftiquc  Se  fombre 
Ole  juger  vos  bcaux-efprits  \ 

Ce  trait  defarme  ma  colère  ; 

Enfin  je  retrouve  Voltaire, 

Ce  Voltaire  du  tems  jadis. 

Qui  Içavoit  aimer  les  amis , 

Et  qui , fur-tout,  fçavoit  leur  plaire. 

Voila  une  lettre  comme  j’en  reccvois  autrefois  de  Ci- 
rey:  je  redouble  d’envie  de  vous  revoir,  de  vous  parler  de 
littérature , & de  m’inltruire  des  choies  que  vous  feul  pou- 
vez m’apprendre.  Je  vous  fais  mes  remercimens  de  votre 
nouvelle  édition  : comme  je  fçavois  vos  vieilles  épitres  par 
cœur , j’ai  reconnu  toutes  les  corrections  8c  additions  quq 
vous  y avez  faites  ; j’en  ai  été  charmé  : ces  épitres  étoient 
belles , mais  vous  y avez  ajouté  de  nouvelles  beautés , 8c 
fur-tout  quelques  tranlïtions  qui  lient  mieux  les  matières* 
Ne  lèroit-cc  point  une  faute  d’imprelfion  que  cet  endroit, 
de  l’Epitre  à Maurcpas  , que  voici  î 

Il  fut  cent  fois  moins  fou  que  ceux  dont  l'imprudence 
Dans  d'indignes  mortels , a mis  fi  confiance. 

Ne  faudroit-il  pas,  ont  8c  leur  ? Pardon  de  ces  vétilles 
- . grammaticales* 
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grammaticales  , mais  j’afpire  au  purifme  Sc  je  veux  m’inf- 

truire. 

Vous  accoutumerez  le  parterre  à tout  ce  que  vous  vou- 
drez -,  des  vers  de  la  beauté  des  vôtres  peuvent , par  leur 
impofture,  faire  illufion  fur  le  fond  des  choies.  Je  fuis  cu- 
rieux de  voir  Orefte  ; comment  vous  aurez  remplacé  Pala- 
mede , & de  quelles  autres  beautés  vous  aurez  enrichi  cette 
tragédie.  Si  vous  penfiez  à moi , vous  me  feriez  la  galan- 
terie de  me  l’envoyer.  Je  fuis  prévenu  pour  vous  -,  il  ne 
tient  donc  qu’à  vous  de  recevoir  mes  applaudiflemens  : 
mais  fe  foucic  t-on  à Paris  que  des  Vandales  Sc  des  Barbares 
fifflent  ou  battent  des  mains  à Berlin? 

Cet  éloge  de  nos  officiers  tués  à la  guerre  , me  rappelle 
une  anecdote  du  feu  Czar.  Pierre  I.  fc  mcloit  de  pharmacie 
& de  médecine  ; il  donnoit  des  remedes  à fes  courtilàns  ma* 
lades  ; & lorfqu’il  avoit  expédié  quelque  boyard  pour  l’au- 
tre monde , il  célébroit  fes  obfeques  3vec  magnificence , Sc 
honorait  leur  convoi  funebre  de  fa  préfcnce.  Je  me  trouve 
à l’égard  de  ces  pauvres  officiers , dans  un  cas  à peu  près 
fèmblable  : des  raifons  d’état  m’obligèrent  à les  expolèr  en 
ces  périls  où  ils  ont  péri  : pouvois-je  faire  moins  que  d’or- 
ner leurs  tombeaux  d’epitaphes  (Impies  & véritables?  Ve- 
nez au  moins  corriger  ce  morceau  plein  de  fautes , pour  le- 
quel je  m’intérefle  plus  que  pour  tous  mes  autres  ouvra- 
ges. Des  affaires  m’appellent  en  PrufTe  au  mois  de  Juin  : 
mais  du  premier  de  Juillet  jufqu’au  mois  de  Septembre,  je 
pourrai  difpolcr  de  mon  tems,  je  pourrai  étudier  aux  pieds 
de  Gamaliel , je  pourrai 

Vous  admirer  & vous  entendre  , 

Et  du  grand  art  de  Cicéron  , 

De  Thu<^dide  Sc  de  Maron , 

M’infiruirc  Sc  par  vos  foins  apprend* 

le 
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Le  chemin  du  facré  Vallon. 

Mais , pour  y mériter  un  nom  , 

Du  feu  que  votre  efprit  recele 
Daignez  à ma  froide  Raifon 
Communiquer  une  étincelle , 

Et  j’égalerai  Crébillon. 

Comment  voulez-vous  que  je  juge  qui  de  vous  ou  de 
Madame  d’Eguillon  a raifon  î Si  la  duchclfe  produit  le  tes- 
tament politique  du  cardinal  de  Richelieu  en  original , U 
faudra  bien  l’en  croire.  Les  grands  hommes  ne  le  font  ni 
tous  les  momens , ni  en  toute  choie.  Un  miniftre  rafl'em- 
blera  toutes  les  forces , il  emploiera  toute  la  fâgacité  de 
fon  efprit  dans  une  affaire  qu’il  juge  importante,  8c  il  mar- 
quera beaucoup  de  négligence  dans  une  autre  qu’il  croit 
médiocre.  Si  je  me  repréfènte  le  cardinal  de  Richelieu  ra- 
bailTant  les  grands  du  Royaume  , pn  établilfant  folidement 
l’autorité  royale , Soutenant  la  gloire  des  François  contre 
des  ennemis  puilTans  8c  étrangers  , en  étouffant  des  guerres 
inteffines  , détruifant  le  parti  des  Calviniftes , & faifànt 
élever  une  digue  à-travers  de  la  mer  pour  aflîcger  la  Ro- 
chelle : fi  je  me  repréfente  cette  ame  ferme  occupée  des 
plus  grands  projets  8c  capable  des  réfolutions  les  plus  har- 
dies , le  teflament  politique  me  paraît  trop  puérile  pour 
ctre  fon  ouvrage.  Peut-être  étoient-ce  des  idées  jettees  fur 
le  papier , peut-être  ne  voyloit-il  pas  dire  tout  ce  qu’il  pen* 
foit  ; pour  fc  faire  regretter  d’autant  plus.  Si  j’avois  vécu 
avec  ' ce  cardinal , j’en  parlerais  plus  pofitivement  ; à-pre- 
fent  je  ne  peux  que  deviner. 

Des  grandeurs  8c  des  petiteflès, 

Quelques  vertus , plus  de  foiblcffes , 

Font  le  bizarre  compofc 
Du  héros  le  plus  avifé  j 
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;ÿoi 

II  jette  un  rayon  de  lumière  ; 

Mais  ce  folcil  dans  fa  carrière 
Ne  brille  pas  d’un  feu  confiant  : 

L’efprit  le  plus  profond  s’éclipfe  : 

Richelieu  fit  fon  Tejtament , 

Et  Newton  fon  Apocalypfe* 

Je  ne  fouhaite , pour  la  nouvelle  année,  que  de  la  fanté 
& de  la  patience  à l’auteur  de  la  Hcnriade  : s’il  m’aime  en- 
core, je  le  verrai  face  à lace,  je  l’admirerai  à Sans-Souci, 
. & je  lui  en  dirai  davantage. 
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LETTRE  XI. 

A VOLTAIRE. 

De  Potfdam  , le  10  Février  ijço. 

L A Nuit , compagne  du  Repos , 

De  fon  crcp  couvrant  la  lumière, 

Avoit  jette  fur  ma  paupière 
Scs  plus  léthargiques  pavots: 

Mon  ame  étoit  appefantie 
Et  ma  pcnfée  anéantie  : 

Lorsqu’un  fonge,d’un  vol  léger, 

Me  fit  palier  comme  un  éclair 
Aux  bords  fleuris  de  l’Elyfée  : 

Là , fous  un  berceau  toujours  verd , 

Je  vis  l’Ombre  immortalilce 
De  l’aimable  Céfarion. 

Dans  la  plus  vive  émotion  , 

Je  m’élançai  foudain  vers  elle  : 

« O ciel  I eft-ce  toi  que  je  vois, 
s Dilois-jc,  ami  tendre  & fideleî 
- » Toi , que  j’ai  pleuré  tant  de  fois, 

» Toi  de  qui  la  perte  cruelle 
« M’eft  encor  récente  Sc  nouvelle  ». 

La  dans  ces  tranfports  véhémens , 

Je  vole  à fes  embrallcmens  : 

Mais  trois  fois  cette  Ombre  fi  chcre. 

Telle  qu’une  vapeur  légère, 

Semble 
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Mais  ccs  morrs  entrant  en  furie, 

Sentoient  encor  la  jaloulîe 
Qui  lutine  les  beaux-efprits. 

Ils  ayiferent  par  folie 
De  venger  leur  gloire  avilie  ; 

Ils  appellerent  à grands  cris 
Un  monftre qu’on  nomme  l’Envie, 

Sccbe  8c  décrépite  harpie , 

Qui  hait  la  gloire  & les  écrits 
De  tous  les  nourrilïbns  chéris 
De  Mars  , d’Apollon,  de  Minerve. 

• Allez  , dirent -ils , à Paris  ; 

>»  Sur  ce  Voltaire  & fur  là  verve 
» Exercez  toutes  vos  noirceurs  ; 

»»  Complotez , tramez  des  horreurs  ; 

« Allez  foulever  le  Pamaflc  ; 

» Que  le  moindre  feribe  croaflc  -, 

» Envenimez  les  rimailleurs  : 

» Il  e(l  coupable , il  nous  furpafft. 

» Puniflez-le  de  fon  audace  ; 

» Que  (ans  ceflè  en  butte  à vos  traits, 

» Il  dételle  tous  fes  fucccs  ; * 

« Embouchez  le  lîfflet  funcllc  j 
>»  Et  foûtenant  nos  intérêts  , 
v Faites  fur-tout  tomber  Orejle  ». 

Le  monllre  partit  à l’inftaut  j 
Et  moi  foudain  trellàillilïànt , 

D’abord  je  m’éveille , & mon  longe 
Dans  l’obfcurité  fe  replonge. 

Voila  ce  que  je  fongeois  dernièrement,  & je  penfois 
me  ranger  du  parti  de  ces  b*ons  poètes  trépalTés  \ ils  n’ont  pas 
tort  d’etre  de  mauvaifè  humeur.  Vous  abufez  trop  étrange- 

V ment 
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ment  du  privilège  de  grand  génie  ; vous  allez  à la  Gloire  par 
autant  de  chemins  qui  y mènent  :vous  me  revenez  comme 
ce  conquérant  qui  croyoit  n’avoir  rien  fait  tant  qu’il  ref- 
toit  encore  une  partie  du  monde  à conquérir.  Vous  venez 
d’entamer  les  états  de  Moliere  ; Ci  vous  le  voulez  fort , fit 
petite  province  fera  dans  peu  conquifè.  Je  vous  remercie 
de  ce  nouvel  Harpagon , qui  eft  félon  moi  une  comédie 
de  moeurs  ; fî  vous  l’aviez  faite  plus  longue,  il  y auroit 
eu  apparemment  plus  d’intérêt. 

Voyez  combien  je  vous  ménage;  je  ne  vous  importune 
point  pour  vous  voir  à-prefent  ; j’attends  que  Flore  ait  em- 
belli ces  climats,  & que  Pomonc  nous  annbnœ  d’abon- 
dantes moifl'ons , pour  vous  prier  d’entreprendre  ce  voya- 
ge: j’attens  que  mes  lauriers  ayent  poullé  de  nouvelles 
branches  pour  vous  en  couronner.  Au  - moins  fouvenez- 
vous  qu’apres  le  duc  de  Richelieu  , perfonne  n’a  des  droits 
plus  incontcftables  fur  vous  que  votre  Tudcfque  confrère 
“en  Apollon.  V ale. 

FIN.  . 
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• ODE 

AU  COMTE  DE  BRÜHL. 

IL  NE  FAUT  PAS  S'INQUIETER  DE  L’AVENIR. 

F Sclave  malheureux  de  ta  haute  fortune , 

D’un  roi  trop  indolent  fouverain  abfolu. 

Surcharge  de  travaux  dont  le  foin  t’importune , 

Brühl,  quitte  des  grandeurs  l’embarras  fuperfîu: 

Au  lêin  de  ton  opulence. 

Je  vois  le  dieu  des  Ennuis  ; 

Et  dans  ta  magnificence , 

Le  Repos  fuit  de  tes  nuits. 

Descens  de  ce  palais  dont  le  fuperbe  faîte 
Domine  fur  la  Saxe  en  s’élevant  aux  Cieux  , 

D’où  ton  elprit  craintif  conjure  la  tempête 
Que  fouleve  à la  cour  un  peuple  d’envieux  > 

Vois  cette  grandeur  fragile. 

Et  cefl'e  enfin  d’admirer 
L’éclat  pompeux  d’une  ville 
Où  tout  feint  de  l’adorer. 

Lasse  d’un  farte  égal  qui  toujours  fe  répété,' 

Connoillart  le  befoin  du  moment  de  loifir , 

Souvent  la  Vanité  chercha  dans  la  retraite 
La  Liberté  naïve  avec  le  doux  Platfir; 

Et  dans  un  fejour  champêtre 
Qu’ornoit  la  Simplicité, 

L’Opulence  a vu  renaître- 
Un  rayon  de  fa  jfùté. 

• V iiij;  Déjà 
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Gonfle  des  eaux  des  montagnes, 

Brifer  (es  freins  impuiflàns , 

Et  ravager  les  campagnes 
En  noyant  leurs  habitans. 

* Que  l’air  foit  des  demain  chargé  de  noirs  nuages , 
Ou  qu’up  foicil  brillant  embelliflè  les  cieux  -,  • 
Qu’importe  à ma  vertu  le  vain  bruit  des  orages , 

Et  de  l’aftre  du  jour  l’appareil  radieux. 

Dieu  meme  n’eft  pas  le  maître 
De  réformer  le  pafle , 

Le  Tems , promt  à difparoître , 

L’a  dans  fon  vol  cflàcc. 

Connoissez  la  Fortune  inconftante  & légère; 

La  perfide  le  plaît  aux  plus  cruels  revers  : 

On  la  voit  abulcr  le  (âge , le  vulgaire  , 

Jouer  infolemment  tout  ce  foible  Univers  : 
Aujourd’hui  c’eft  fur  ma  tête 
Qu’elle  répand  fes  faveurs  ; 

Des  demain  elle  s’apprête 
A les  emporter  ailleurs* 

Fixe-t-eiee  fur  moi  là  bizarre  inconflance  ? • 
Mon  cœur  lui  fçaura  gré  du  bien  qu’elle  me  fait  : 
Veut-elle  en  d’autres  lieux  marquer  là  bienveillance  3 
Je  lui  remets  lès  dons  fans  chagrin , fans  ægret  : 
Plein  d’une  vertu  plus  forte  , 

J’cpoulè  la  Pauvreté , 

Si  pour  dot  elle  m’apporte 
L’honneur  ôc  la  probité. 

. Vv 
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A VOL  TAIRE. 

QU'IL ' PRENNE  SON  PARTI  SÛR  LES  APPROCHES 

DE  LA  VIEILLESSE  ET  DE  LA  MORT. 

Soutien  du  Goût,  des  Arts,  de  l’Eloquence, 

Fils  d’Apollon , Homere  de  la  France  , 

Ne  te  plains  point  que  l’Age  à pas  hâtifs 
Vers  toi  s’achemine» 

Et  fans  cefle  mine 
Tes  jours  fugitifs. 

La  Providence  égale  toutes  choies  > 

Le  doux  Printems  le  couronne  de  rôles  ; * 

L’Etc  de  fruits , l’Autcnnc  de  moilTons  ; 

L’Hiver,  l’indolence 
A la  jouilTance 
Des  autres  faifons» 

Voltaire,  ainlî  l’homme  trouve  en  tout  âge 
Des  doits  nouveaux  dont  il  tire  avantage  ; 

S’il  a palTé  la  fleur  de  lès  beaux  jours, 

La  railon  diferte 
Remplace  la  perte 
Du  jeu,  des  amours. 

Quand  il  vieillit , là  fuperbe  fagclfe 
Avec  dédain  condamne  la  jeuneflè , 

Qui  par  inftinét  fuit  une  aimable  erreur  ; 

L’Ambition 
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L’Ambition  vaine 
L’excite  & l’entraîne 
Aux  champs  de  l’Honneur.' 

Lorsque  le  teins , qui  jamais  ne  s’arrête. 
De  cheveux  blancs  a décore  fa  tctç  , 

Par  fa  vieillefle  il  fe  fait  refpc&er  j 
L’Intérêt  l’amufc 
D’un  bien  qui  l’abufe 
Et  qu’il  faut  quitter.  * 

Toi,  dont  les  Arts  filenf  la  deftinéc,' 
Dont  la  raifon  8c  la  mémoire  ornée 
Font  admirer  tant  de  divers  talcns  ; 

Se  peut-il , Voltaire, 

Qu’avec  l’art  de  plaire. 

Tu  craignes  le  tems? 

r 

Sur  tes  vertus  ce  tems  n’a  point  de  prifè  j, 
Un  bel-Efprit  nous  charme  à barbe  grife: 
Lorfque  ton  corps  chemine  à fon  déclin  a 
Le  dieu  du  Permeflè 
• ■ Te  remplit  fans  ce  (Te 

De  fon  feu  divin. 

V \ 

Je  vois  briller  la  beauté  rajeunie 
Des  premiers  ans  de  ce  vafte  Génie  \ 
Et  c’eft  ainfi  que  l’aftre  des  fàifons 
Des  bras  d’Amphitrite 
Lailfe  aux  lieux  qu’il  quitte 
Ses  plus  doux  rayons..  ^ 

Hélas  ! tandis  que  le  foible  vulgaire 
Qui,  fans  penfer,  languit  dans  la  mifcrc. 

Traîne 

» 

t 
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E P I T R E 

AU  COMTE  GÔTTER. 

COMBIEN  DE  TRAVAUX  IL  FAUT  POUR  SATISFAIRE 
des  Epicuriens. 

O Comte  fortuné , qui  dans  l’indépendance 
Jouiflez  en  repos  des  fruits  de  l’opulence  , 

Fils  chéri  de  Ba^chus  & de  la  Volupté, 

Nourri  dans  le  berceau  de  la  Profpérité  ; 

L’inftinél  vaut  à vos  yeux  toute  philofophie , 

Vous  mettez  à profit  les  douceurs  de  la  vie; 

Dans  les  bras  des  Plaifirs , fans  vous  charger  de  foins. 

Vous  laiflcz  aux  mortels  pour  vos  nombreux  befoins 
Epuifèr  leurs  talens  , les  arts  & l’induftrie. 

* 

Dans  la  pourpre  des  rois  votre  grandeur  nourrie 
Ignore  les  détails  qui  vous  rendent  heureux  ; 

Si  vous  y defeendez,  c’eft  d’un  air  dédaigneux. 

Ou  c’efl:  pour  méprifer  un  ouvrier  vulgaire , 

De  vos  différens  goûts  efdave  mercénaire  ; 

Vous  prétendez  (ans  peine  avoir  tous  les  plaifirs. 
Ordonner  & d’abord  contenter  vos  defirs  : 

Trop  promptement  lalTé  par  un  luxe  ordinaire, 

Il  vous  faut  du  nouveau  dont  l’aurait  vous  frit  plaire , 

Par  des  raffinemens  relTufciter  vos  goûts , 

Recourir  à la  mode,  invention  des  fous. 
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Quel  terrible  embarras  de  lèrvir  votre  table  ! 

Souvent  votre  Joyard  veut  lè  donner  au  Diable , 

Pour  inventer  des  mets  dignes  dons  4e  Cornus , 

Sous  leurs  déguifemens  à peine  encor  connus  ■> 

Et  vous  n’appcrcevcz  fous  tant  de  mafearades 
Que  pâtes,  hachis  fins , farces  & marinades , 

Vous  ne  connoiflèz  plus  la  chair  qui  vous  nourrit 
Satisfait  d’alTouvir  votre  avide  appétit  ; 

Mais  promptement  puni  d’un  excès  qui  vous  flatte  » 

Il  fout  avoir  recours  aux  enfâns  d’Hippocrate,  , 

' Et  réduire  à la  caflè , à la  manne , au  féné 
D’un  appétit  glouton  le  goût  defordonné. 

Tels  font  tous  ces  repas  goûtés  dans  l'indolence  ; 

Où  l’ennui , compagnon  de  la  magnificence , 

Souvent  jette  au'hazard  lès  languifl’ans  pavots. 

Fait  bailler  l’enjoument  8c  glace  les  bons  mots. 

Tandîs  que  les  Feflins,  le  Luxe  &la  Pareflc 
De  vos  fens  émouflés  féduilent  la  molleflè  ; 

Qu’il  en  coûte  aux  humains  pour  contenter  vos  goûts  ! 
Que  de  bras  occupés  à travailler  pour  vous! 

Regardez  ce  Ipeéfade  8c  fouffrez  que  ma  Mule 
De  leurs  nombreux  travaux  un  moment  vous  amulè , 

. Ces  objets  ne  font  bas  que  pour  des  ignorans. 

Cf.t  immcnlè  Univers,  ces  divers  élémens 
Fourniflènt  vos  repas  •,  la  féconde  Nature 
Rélèrve  lès  faveurs  aux  entans  d’Epicurc  ; 

Nos  ruiflèaux,  nos  étangl  vous  donnent  leurs  poiflons; 
L’air  donne  lès  oifeaux,  la  terre  lès  moiflons , 

Et  la  mer  vous  prélènte  en  fouillant  fes  abymes 

Ces  monllres  recherchés,  malheureulès  victimes 

De  la  voracité  des  célébrés  gourmets.  Mais 
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Mais  taillons  pour  un  teins  tous  ces  Arranges  mets , 
Ces  turbots,  ces  poupars  8c  ces  ragoûts  bizarres, 
Moins  bienfaifans,  moins  bojis  que  finguliers  8c  rares; 
Loin  de  l'art  de  Nevers  8c  du  raffinement , 
Conlîdérons  ce  pain, pur  & fimple  aliment. 

Qui  fert  toujours  de  bafe  à notre  nourriture; 

Qu’il  coûte  de  travaux , de  foins  8c  de  culture  ! 

Voyez  ces  Laboureurs  dès  l’aube  vigilans. 

Qui  guident  1a  charrue  8c  cultivent  les  champs; 

Us  étemilent  l’art  qu’enfeigna  Triptoleme , 

Far  leurs  ruftiques  mains  le  grain  divers  fe  feme  ,• 

On  creufe  avec  le  fer  , on  ferme  les  filions. 

L’ouvrage  a prépare  d’abondantes  moilfons  ; 

En  vain  fur  les  gucrets  l’Aquilon  fouffle  8c  gronde, 
Vers  le  riant  printems  ta  femcnce  féconde 
Se  fentant  des  faveurs  de  1a  blonde  Cérès , 

Germe  , poulie , s’élève  8c  couvre  les  guérets 
De  fa  plante  touffue  en  Eté  jauniflânte  ; 

Alors  le  Laboureur  taifit  ta  faux  tranchante , 

Et  moiflonne  à grands  coups  cette  foret  d’épis , 

Et  l’on  voit  lur  fes  pas  les  enfans  accroupis  , 

Qui  recueillant  le  bled  de  leurs  rateaux  fidclles 
Après  l’avoir  lié  l’entaflent  en  javelles  ; 

Delà  le  bœuf  tardif  vers  le  plus  proche  lieu , 

Traîne  à pas  lents  ce  poids  qui  fait  gémir  l’cffieu  : 

Plus  loin  des  bras  nerveux  forts  de  leur  tempérance 
Par  des  coups  redoublés  le  battent  en  cadence , 

Et  féparent  enfin  par  leurs  pdans  fléaux 
L’aliment  des  humains  de  celui  des  troupeaux. 

Voici  de  nouveaux  foins,  ce  grain  que  fon  feparc,' 
Par  un  autre  infiniment  Ce  broyé  & fe  prépare, 


($ll) 

Par  la  vertu  du  feu  foudain  devient  fluide  ) 

L’ouvrier,  en  foitfflant  par  un  tube  de  fer 
Dilate  cette  maflè  & la  gonfle  par  l’air; 

Souple  au  grc  du  cileau  dont  elle  cft  arrondie. 

Elle  devient  criftal  dès  qu’elle  efl:  refroidie  , 

Et  permet  aux  rayons  d’ofer  la  traverfer. 

Ainsi  s’eft  fait  ce  verre  où  l’on  vous  voit  verfer 
Cette  boiflon  des  Dieux,  cette  liqueur  riante  , 

Qui  vous  fait  làvourer  fa  moufle  pétillante. 

Avec  plus  d’art  encor  fe  font  ces  grands  trumeaux 
Dont  la  glace  polie,  égale  & fans  defauts , 

Vous  rend  exactement  comme  un  portrait  fidèle 
les  diflerens  objets  qui  font  vis-à-vis  d’elle. 

C’eft  là  cous  les  matins  après  votre  réveil. 

Sur  le  ch  oix  des  atours  que  vous  prenez  confcil  ; 

Ce  miroir  toujours  vrai  réglé  votre  parure , 

Il  vous  fait  arranger  la  fauflè  chevelure 

Qu’on  emprunta  d’autrui , qu’on  boucla  tout  exprès , 

Pour  que  votre  front  chauve  eût  de  nouveaux  attraits. 

Et  cet  habit  fuperbe,  avorton  de  la  mode. 

Qui  plus  il  paroît  beau  , plus  il  eft  incommode. 

Vous  dérobe  fous  l’or  le  drap  & fa  couleur  , 
Savez-vous  qui  l’a  fait  ? Ce  n’efl:  pas  le  tailleur , 

Qui  toifânt  votre  corps  fur  fon  moule,  façonne 
Le  drap  auné,  coupé,  recoufu  qu’il  galonné: 

Examinez  ces  champs,  ces  bofquets,  ces  vallons: 
Voyez-vous  ce  berger  qui  conduit  (es  moutons  î 
II  les  tond  deux  fois  l’an  ; leur  utile  dépouille 
Se  convertit  en  fil  paflant  fur  la  quenouille; 
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Pour  en  faire  une  étoffe  on  monte  des  métiers  J 
Minerve  dans  cet  art  forma  les  ouvriers; 

Que  d’hommes  occupés,  & que  de  mains  adroite* 

Sur  la  trame  avec  bruit  font  rouler  les  navettes! 

Un  nouvel  Univers  nous  fournit  la  couleur 
Qui  fait  perdre  à ce  drap  fi  mal-propre  blancheur  ; 

Des  couleurs  de  l’Iris  on  a l’art  de  le  teindre  ; 

Pour  lui  donner  du  luftre  on  employé  un  cylindre. 

Qui  de  fon  poids  égal  en  roulant  l’applatit  ; 

Par  ces  travaux  s’eft  fait  le  drap  qui  vous  vêtit. 

O triomphe  de  l’art  & de  l’adrcfTc  humaine  ! 

Ces  tableaux  font  tifTus  d’or,  de  foie  <Sc  de  laine  ; 

Un  éleve  d’Apelle  en  donna  le  dertein , 

Corregc  & Raphaël  conduisent  là  main; 

Ces  contours , ces  couleurs  animent  la  teinture  ; 

La  haute-liflè  exaéte  égale  la  peinture. 

Oui,  Mercier , (*)  ton  aiguille , à l’aide  du  fufèau. 

Peut  concourir  au  prix  qu’on  deftine  au  pinceau; 

Tout  perfonnage  a vie , il  agit , il  s’élance; 

Le  loint  .in  fuit  des  yeux  aidé  par  la  nuance  ; 

Ces  ouvrages  parfaits,  pouflés  au  dair-obfcur. 

Couvrent  dans  les  palais  la  nudité  du  mur  ; 

Vos  yeux  pour  leurs  beautés  font  pleins  d’indifférence, 

A quoi  fervent  ces  biens  (ans  goût,  fans  connoiflànce  ? 

11  faut  avoir  fiir  eux  quelque  érudition , 

Ou  bien  point  de  plaifïr  dans  leur  pollèflïon. 

Ah  ! fi  dans  vos  grands  biens  vous  voulez  vous  complaire* 
Qu’un  fentiment  plus  fin  fur  les  Arts  vous  éclaire; 

Ajoutez  au  bonheur  un  goût  plus  rafiné , 

Apprenez  à connoître,  ô mortel  fortuné, 

* Le  premier  qui  ait  fuit  des  tapifferies  à Berlin , 

?(  ( 
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De  quel  prix  eft  pour  vous  l'indu  (taie  & l'ouvrage; 
Du-moins  à ces  travaux  donnez  votre  fuffragc. 

Mais  je  parle  des  Arts  du  ton  d’un  amateur  ; 

La  moindre  attention  lafté  votre  Grandeur  ; 

Vos  (ens  font  engourdis,  vous  fortez  d une  fête,’ 

Les  vapeurs  du  dîné  vous  montent  à la  tête  : 

Vous  allez  digérer  dans  un  profond  repos  : 

La  Mollcfle  déjà  vous  couvre  de  pavots  : 

Vous  allez  vous  livrer,  fatigué  de  la  table. 

Sur  un  fopha  commode , au  fommeil  délectable  : 

Ou  bien , (ans  y penfer , je  vous  vois  parcourir 
Des  obfcènes  romans  ennuyeux  à mourir; 

Œuvres  qui  de  nos  tems  dénotent  les  miléres , 

Et  partagent  le  fort  d’inleCtes  éphémères  : 

Vous  liiez  ces  écrits , de  votre  propre  aveu  , 

Pour  tuer  les  momens  jufqu’à  l’heure  du  jeu  : 

Cette  heure  fonne , enfin  votre  carillon  chante. 
Sçavez-vous  comme  on  rend  cette  montre  agifiante  ? 
Par  quels  moyens  fecrcts  fes  reflbrts  différens 
Travaillent  de  concert  à mefurer  le  tems  ? 

Comment  fur  fon  cadran  , en  tournant  en  filence  , 
L’aiguille  en  vous  marquant  le  moment  qui  s’élance. 
Aidé  du  carillon  dont  ce  bruit  retentit , 

Du  matin  jufqu’au  foir , compte  , vous  avertit 
De  la  fin  de  vos  jours  dont  le  terme  s’avance , 

Et  de  ce  tems  perdu  par  votre  nonchalance. 

Mais  tout  eft  préparé , votre  jeu  vous  attend  , 
Votre  front  s’éclaircit,  votre  cœur  eft  content; 

En  vain  l’obfcure Nuit  baillé  fes  fombres  voiles, 
L’Induftric  a pour  vous  inventé  des  étoiles, 

Xij 
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Qui  de  votre  fàlon  chafTc  l’obfcurité , 

Et  ravilTent  les  yeux  par  leur  vive  clarté  : 

Ici  d’un  jeu  nouveau  famufement  s’apprête  , 

.Vous  comptez  fur  le  fort  qui  règne  à la  comete. 

Ces  cartons  par  Muller*  timbrés,  bariolés , 

Sont  par  vos  doigts  adroits  rapidement  mêlés; 

Et  leurs  combinaifons  que  le  hazard  amené , 

Règlent  de  votre  jeu  la  fortune  incertaine  ; 

Ces  louïs , ces  ducats  «trafics  en  monceaux  , 

Vont  palier  tour-à-tour  à des  maîtres  nouveaux. 

Mais  d’où  vous  vient  cet  or,  ce  métal  pur  ôc  rare? 
Qu’importe,  dites-vous,  quel  climat  le  prépare? 

On  ne  l’a  point  tiré  de  ces  monts  lourcilleux 
Qui  non  loin  de  Goflar  s’élèvent  jufqu’aux  cieux  : 

Leur  lîérile  tribut , dont  on  fe  glorifie  , 

N’enrichira  jamais  la  vuide  'Wcftphalic. 

Ah  ! cher  comte,  apprenez  à votre  étonnement. 

Les  prodiges  qu’on  doit  au  pouvoir  de  l’aimant  ; 

De  fes  propriétés  la  vertu  découverte 

Aux  Sciences  montra  plus  d’une  porte  ouverte: 

L’art  à ces  vérités  joignit  l’Invention  ; 

Le  fer  obéiflant  connut  l’attra&ion  ; 

Frottée  par  l’aimant,  on  vit  l’aiguille  habile 
Vers  le  pôle  tourner  fur  fon  pivot  mobile. 

Un  Génois  partagé  d’un  efprit  créateur , 

Amant  des  Vérités  & rempli  de  valeur, 

Afsûré  des  efforts  du  pouvoir  magnétique , 

Fonda  fur  les  vertus  fon  projet  héroïque. 

* Chïrsé  da  timbre  de:  entes  1 Betlin. 
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Il  fit  fur  des  chantiers  confondre  Tes  vaifleaux  ; 

Les  peuples  de  Lufus  furent  fes  matelots , 

Ses  mâts  vinrent  d’ici,  fes  voiles  du  Batave, 

Son  goudron  des  climats  où  naît  le  Ruflè  clclave  ; 

Et  ce  nouveau  Jalon  s’embarqua  fur  les  mers , 

Réfolu  de  trouver  un  nouvel  Univers  ; 

On  levé  l’ancre , il  part  guidé  par  là  boulfolc , 

Il  brave  tous  les  Vents  déchaînes  parEolc; 

Tous  les  flots  élevés  du  fougueux  Océan  ; 

Sa  proue , en  fendant  l’eau  , s’approche  du  couchant  t 
Et  baloté  long-tcms  entre  le  ciel  & l’onde, 

Après  un  long  voyage  il  trouve  un  autre  monde. 

I 

Ferdinand,  attentif  à d’auflî  grands  travaux. 

Fit  du  port  de  Cadix  partir  d’autres  vaifleaux  -, 

De  Dieu,  dans  l’Amérique , il  veut  venger  la  caulè  •, 

Les  Saints  font  cnnichés  fur  le  bord  du  Potofe  , 

Les  Incas  détrônés  font  livrés  à la  mort. 

Ainsi  l’efpoir  du  gain , l’ardente  foif  de  l’or- 
Apprit  aux  Efpagnols  lècourus  par  Neptune  , 

Sur  des  bords  étrangers  à chercher  la  Fortune. 

Cortès,  le  fier  Cortès,  avec  peu  de  foldats. 

Dompta  Montezuma , fubjugua  fes  Etats. 

L’Afriquain  conftarnc  voit,  rempli  d'épouvante* 
Approcher  de  lès  bords  une  ville  flottante; 

Et  huit  cent  Efpagnols  lui  paroiflent  des  dieux  ; 

Ils  portent  le  tonnerre  , ils  lui  lancent  leurs  feux  » 

Des  monftres  inconnus,  des  centaures  rapides 
L’atteignent, en  courant,  de  leurs  traits  homicides: 

Tout  le  loumet,  tout  plie;  on  enchaîne  le  roi; 

Cortès  aux  Mexicains  fait  rcfpe&er  là  loi  : 
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Ces  cruels  conquérans , dans  ces  champs  de  leur  gloire  J 
Par  des  meurtres  affreux  terniffctit  leur  viéloire  ; 

Les  caciques,  les  rois  font  livres  au  trépas. 

Depuis  , l’aftre  brûlant  de  ces  riches  climats  , 

En  dardant  fes  rayons  fur  cette  ardente  zone, 

Me  vit  plus  de  cacique  ou  de  roi  fur  le  trône  > 

^Lc  peuple  avoit  péri  comme  les  fouverains; 

Les  fleuves  l'egorgeoient  du  fang  de*  Mexicains, 

Parmi  tant  de  fureurs  & tant  de  funérailles , 

On  fouilloit  dans  les  monts  ; du  fein  de  leurs  entrailles 
L’Efpagnol  retiroit  ce  dangereux  métal. 

Du  vice  des  humains  mobile  principal  ; 

Les  riches  minéraux  que  reeeloit  l’Afrique, 

La  dépouille  des  rois , les  trcfors  du  Mexique, 

Et  tous  ces  biens  acquis  par  des  crimes  hardis , 

Pour  eprichir  Madrid  paflerent  à Cadix. 

On  timbra  les  lingots,  la  picce  eut  fon  poids  jufte  ; 

De  Charles  * à chacune  on  imprima  le  bulle; 

*.  Ces  (ignés  de  valeur  reçurent  divers  noms  ; 

On  vit  piallrcs , ducats , piftolcs , patagons  : 

Par  les  reflbrts  nombreux  qui  meuvent  le  commerce. 

Ce  métal  en  Europe  à pleines  mains  fc  verfe. 

Voyez-vous  de  bateaux  ces  grands  fleuves  couverts  ï 
Ils  portent  nos  moiflons  dans  de  lointaines  mers  ; 

L’Efp  .gnol  les  reçoit,  il  nous  rend  des  efpcccs , 

Et  de  ce  troc  heureux  dérivent  nos  richeflès. 

Les  tréfors  du  Mexique  , en  Prufle  transportés , 
Entretiennent  les  Arts  dans  nos  grandes  cités: 

Ils  font  naître  le  Luxe  enfant  de  l’Opulence, 

D.'s  villes  aux  hameaux  circuler  la  depenfe  j 
• Chalcr-Quint. 
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Le  laboureur  qui  vend  le  prix  de  là  Tueur; 

Du  prix  qu’il  en  reçoit  va  payer  Ton  (êigneur: 

C’eft  lui  qui  vous  fournit,  à force  de  fatigue. 

Ces  ducats  dont  au  jeu  vous  êtes  lï  prodigue. 

Jugez,  comte,  jugez  par  ces  foibles  defleins. 

Des  travaux  étonnans  qu’embraffent  les  humains: 

Je  n’ai  pas  tout  dépeint,  la  matière  eft  immenfe. 

Et  je  laille  à Bernis  fa  fterile  abondance. 

Mais  ceci  vous  fuffit,  vous  voyez  les  liens 
Dont  l’avantage  égal  unit  les  citoyens  ; 

L’Induftrie  en  tous  lieux  qui  s’accroît  5c  s’exerce  ; 
L’ouvrage  encouragé  par  lapât  du  commerce: 

L’Alîe  Sc  l’Amérique  ont  contenté  nos  goûts  ; 

Nous  travaillons  pour  eux,  ils  travaillent  pour  nous. 

Méprisez-vous  encor  ces  artiftns  habiles, 

A vous , à leur  patrie , au  Genre-humain  utiles  î 
Leurs  occupations  les  rendent  vertueux  : 

Comte , de  leur  bonheur  devenez  envieux  } 

Vos  jours  ftmblent  plus  longs  que  chez  eux  les  lèmaines; 
Les  vrais  plaifits  (ont  ceux  qu’ont  acheté  les  peines. 

La  Parefle  offre  à l’homme  une  fauflè  douceur  » 

Le  travail  effc  pour  lui  la  fource  du  bonheur. 
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E P I T R E 

A MA  U P E R TU  I S. 

LA  PROVIDENCE  NE  S'INTERESSE  POINT 

A L INDIVIDU  , MAIS  A L*  ESPECE. 

!Non  , ne  prefumez  point  , fublime  Maupertuis , 

Que  Dieu  réglé  un  detail  trop  au-deffous  de  lui  •, 

De  nos  frêles  deftins,  de  notre  petitefle. 

Le  Ciel  n’occupe  point  fa  fuprème  fagelfe  : 

Quoi , notre  individu , quoi , nos  nombreux  befoins 
Mcritent-ils  fur  eux  de  diftraire  fes  foins  ? 

Ce  moteur  inconnu,  cette  caufe  première , 

En  donnant  une  forme  à l’antique  matière , 

Aux  êtres  impofà  fes  immuables  loix  : 

Vers  un  centre  commun  gravitent  tous  les  poids; 

Le  feu  dans  l’air  éleve  une  flamme  ondoyante  ; 

L’eau,  làns  rétrograder , fuit  le  cours  de  là  pente; 

Tout  genre  cft  limité  dans  fon  petit  circuit; 

D’un  pépin  depomier  l’arbre  le  reproduit; 

Mais  jamais  ce  pépin  ne  produira  des  rôles  ; 

Les  effets  font  toujours  les  efclaves  des  caulês. 

Ainsi  l’homme  en  naiflànt  reçut  les  pallions , 

Ces  tyrans  de  fon  cœur  & de  fes  adiions  ; 

Leur  empire  eft  connu  par  des  effets  femblables  ; 
LaTrahifon  naquit  des  Haines  implacables  ; 

L’Amour  à fes  douceurs  mêle  un  cruel  poifon  ; 

Il  égare  l’elprit,  & feduit  la  raifon  : 

Inquiet 
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Inquiet , loupçonncux,  rempli  de  jaloufic , 

Il  produit  la  fureur  ou  la  mélancolie. 

La  Colere  eft  fubite  , aveugle  & lins  accès , 

Et  pouffe  les  humains  au  comble  des  forfaits  : 

Nous  fommes  tous  marqués  d’un  de  ces  caraéleres; 

Ils  ont , vous  le  voyez , des  fuites  ncccfTaires. 

Un  Héraclite  pleure , un  Démocrite  rit  •, 

L’atrabilaire  cft  dur,  & l’humain  s’attendrit. 

Dieu  fit  ces  pallions , une  main  inconnue 
Dans  un  ordre  ignore  par-tout  les  diftribuc  ; 

Tant  de  variétés > tant  de  deftins  divers. 

Par  leurs  combinaifons  décorent  l’Univers , 

Et  d’un  fpeétade  ufé  renouvellent  la  Icenc. 

Mais  l’Etre  tout-puiflint  ne  fe  met  point  en  peine 
Du  rôle  que  je  joue,  & du  fort  qui  m’attend; 

Mon  principe  m’entraîne , & je  fuis  fon  torrent  : 

Si  du  faîte  des  Cieux  il  abailTe  fa  vue  , . 

Il  voit  d’un  œil  égal  la  rofe  & la  ciguë  ; 

Le  grand  cft  fon  ouvrage , 8c  dans  l’immenfite 
Il  fait  manifefter  toute  fa  majefté  ; 

Dans  de  vaftes  dcffcins  ce  Dieu  peut  fe  complaire  ; 

Mais  il  eft  fourd  aux  cris  du  ftupide  v ulgaire  : 

Sans  foins,  fans  embarras , lins  peine  , fans  tourment , 

Il  fait  que  la  Nature  exécutant  fon  plan. 

Obéit  à fes  loix  fans  leur  donner  d’atteinte , 

Et  garde  les  vertus  dont  il  l’avoit  empreinte. 

Tel  , sûr  de  fon  ouvrage  , un  horloger  expert 
Agence  des  reftorts  pour  agir  de  concert , 

Et  donne  au  mouvement  fon  allure  confiante  ; 

Au  principe  moteur  la  montre  obéiflante  , 
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Dans  l’abfence  du  maître , accomplit  les  deflèîn*. 

Et  te! , ayant  pôle  des  principes  certains. 

Dieu  fournit  les  effets  à leurs  premières  caufcs  ; 

Sûr  des  évencmens,il  laide  aller  les  chofes; 

Ce  qui  nous  paroît  bien , ce  qui  nous  paroît  mal* 

Tout  concourt  en  effet  à fon  plan  general. 

Les  loix  qu’à  la  matière  impofa  fa  figedè. 

Se  bornent  au  devoir  de  conferver  l’efpece» 

Tout  ce  qui  fc  détruit  doit  être  remplace. 

Ainsi  le  tems  préfent  répare  le  pafle; 

Ainfi  nous  occupons  les  places  de  nos  peres  ; 

Les  aigles , les  vautours  engendrent  dans  leurs  aires  ; 

Le  Rhin  fournit  la  Mer  du  tribut  de  fes  eaux; 

Là  naident  des  forêts,  ici  des  végétaux; 

Leur  femence  diverfe  également  féconde  * 

Alors  qu’il  dépérit  renouvelle  le  monde  ; 

M '.is  leur  force  inhérente  & leur  fécondité. 

Ne  produit  qu’un  fcul  genre  à jamais  limité. 

Connoidez  la  Nature,  attentive  à l’efpece,' 

Nos  pertes  par  (es  foins  fè  réparent  fans  ccfTe  ; 

Par  Ci  fécondité  le  monde  eft  maintenu. 

Et  fon  fein  abondant  fournit  au  fuperdu: 

Elle  fait  que  le  gland  peut  reproduire  un  chêne  ; 

Mais  de  ces  glands  perdus  elle  n’eft  point  en  peine  > 

Qui  tombent, les  hivers  , abattus  par  les  vents. 

Et  fans  multiplier , pourrident  dans  les  champs: 

Qu’un  déluge  en  été  détruife  la  femence, 

Le  grain  en  d’autres  lieux  revient  en  abondance  ; 

Que 
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Que  l’Afrique  fournilTe  aux  befoins  des  François; 

Que  les  champs  des  Germains  nourriHcnt  les  Anglois  J 
Ces  objets  grands  pour  nous , petits  pour  la  Nature , 
N’importent  point  au  Monde,  il  pourfuit  Ton  allure. 

Voyez  quand  lcPrintems  vient  déchaîner  les  eaux  ; 
Que  les  torrens  Saxons  font  enfler  nos  ruiflcaux  ; 

Dans  fon  cours  orgueilleux  l’Elbe  majeftueufe 
Etendre  fur  les  prés  là  finge  limoneufe; 

Changer  en  ferpentant  la  forme  de  fon  lit  ; 

Couvrir  un  de  fes  bords  de  fon  onde  qui  fuit; 

Sans  égard  au  terrein,  qu’il  foit  mien,  qu’il  foit  votre} 
Ce  qu’elle  prend  à l’un,  elle  le  rend  à l’autre. 

Ainsi  pour  l’Univers  il  n’eft  rien  de  perdu  ; 

Mais  Dieu  ne  dclccnd  point  jufqu’à  l’individu; 

Il  rit  de  l’homme  vain  qui  rempli  de  lui-même. 
Mécontent  de  fon  fort , blâme  l’Etre  fuprême. 

Eh  quoi  ! la  taupe  aveugle , en  fon  vil  fouterrein 
Doit-elle  critiquer  les  palais  de  Berlin  ? 

Peut-elle  appcrcevoir  leur  immenfe  étendue? 

A (à  motte  de  terre  elle  borne  là  vue. 

Mauper.tois  , l’homme  eft  taupe  : étroitement  borne 
Par  l’inftinét  de  les  lens  il  Ce  trouve  enchaîné  ; 

Ses  jugemens  font  faux  , fes  lumières  trompeulcs. 

Ce  campagnard  (ê  plaint  que  des  lources  bourbeulês 
Coulent  par  le  gagnage  à-travers  fes  vallons; 

Il  accule  les  dieux , connoît-il  leurs  raifons  ? 

Ce  marais  dclféché  qui  forme  fa  prairie , 

A l’utile  ruilleau  doit  fon  herbe  fleurie; 
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Et  Tes  eaux  fcrpentant  par  des  détours  diyers , 

Parles  bouches  d’un  fleuve  enrichilfent  les  mers. 

Tels  font  nos  préjuges  ! l’homme  d’un  regard  louche 
Voit  & lent  vivement  le  malheur  qui  le  touche  ; 

Mais  il  n’apperçoit  point  dans  la  totalité 
Le  bien  que  Ibn  mal  fait  à la  fociété. 

Atome  imperceptible,  infeéle  qui  murmure. 

De  quel  tort  te  plains-tu  » que  te  doit  la  Nature» 

T’avoit  elle  promis  de  troubler  l’Univers , 

Pour  t’épargner  des  foins , des  peines , des  revers  ï 
Etouffe  ton  orgueil  qui  te  rend  miférable  , 

Et  fouviens-toi  toujours  du  ciron  de  la  fable. 

Dans  l’ordre  général  par  le  Ciel  arreté  , 

Un  homme,  un  état  meme  elt  à peine  compté; 

Un  Empire  n’eft  rien;  il  difparoît  dans  l’ombre 
De  ce  vafte  Univers , de  ces  Mondes  fans  nombre 
Qui  nagent  dans  le  vuide  autour  de  leurs  Soleils 
Supérieurs  au  nôtre  ou  du  moins  fes  pareils. 

Des  plus  puiflans  états  examinons  l’hiftoirc  ; 

Je  vois  de  grands  revers  à côté  de  leur  gloire. 

La  Grece  jadis  libre,  efclave  des  Romains; 

La  maîtrefle  des  mers  & des  champs  Afriquains, 

Par  Scipion  conqui/c,  abattue  Sc  rafee; 

Par  les  Huns,  par  les  Goths  je  vois  Rome  embrafée  ; 

Ici  tout  un  pays  fubmergé  par  les  flots , 

Là'  Marfeille  livrée  aux  fureurs  d’Atropos  ; 

Tant  de  vafles états,  tant  d’immenfes  colofles 
Ebranlés  & détruits  par  des  peuples  féroces  ; 

De  la  viciflïtude  ils  fe  rell'cntent  tous . 

Vous  voyez  donc  que  Dieu  ne  defeend  point  à nous; 
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Infenfîble  aux  fléaux  qui  ravagent  le  monde. 

Nous  n’occupons  jamais  fa  fagefl’c  profonde  ; 

Il  voit  tout  dans  le  grand  où  l’homme  eft  englouti. 

Oui,  dans  l’immenfité  l’homme  eft  anéanti  \ 

Oui,  cette  vérité  qui  bleife  une  ame  vainc. 

Par  les  evenemens  paroît  claire  & certaine. 

Lorsque  l’Aftre  des  jours  qui  réglé  les  faifons. 

De  fes  rayons  ardens  vient  brûler  nos  moiftons , 

Et  que  les  Cieux  d’airain  qu’à  grands  cris  on  implore. 
Refuient  aux  mortels  jufqu’aux  pleurs  de  l’Aurore, 
L’Etat  prévoit  fa  perte,  il  va  manquer  de  pain  ; 
LeBefoin,la  Pâleur,  la  Miière,  la  Faim, 

L’Horreur , le  Defcfpoir  & la  Mort  implacable 
Font  dans  tout  le  royaume  un  ravage  effroyable. 

St  Dieu  daignoit  veiller  fur  nos  foibles  deftins , 

A ces  calamités  donneroit-il  les  mains  ? 

Verroit-ii  de  fang-froid  le  Démon  de  la  guerre 
Voler  d’un  pôle  à l’autre  en  détruifant  la  terre  ? 

Ces  crimes , ces  fureurs , ces  pays  ravagés , 

Ces  maflacres  affreux  de  mortels  égorgés , 

Tous  ces  combats  ünglans  qui  nous  enfeveliflent  -, 

Ces  générations  qui  par  le  fer  périflènt  î 

Malgré  tant  de  fléaux  cruels  au  genre-humain, 
L’efpece  frerement  triomphe  du  Deftin. 

Qu’un  monarque  abfolu  , par  des  arrêts  très- figes, 
Profcrive  les  moineaux  qui  pillent  les  villages , 

Le  mal  qu’ils  fouffriront  de  fa  rigidité , 

N’approchera  jamais  de  leur  fécondité. 
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Les  animaux  privés  , aux  humains  ferviables,1 
Ont  pour  multiplier  des  reflources  lemblablcs; 

Notre  voracité  de  leur  chair  fe  nourrit  ; 

Mais  il  en  naît  par-tout  bien  plus  qu’il  n’en  périt. 

Ce  mal  contagieux  eft  prélcnt  à ma  vue  , 

Qui  ravit  la  geniffe  au  joug  de  la  charrue  ; 

Nos  prcsfemblent  deferts;  fur  nos  troupeaux  nombreux 
La  Mort  nppefantit  fon  glaive  rigoureux  ; 

Tous  les  fccours  de  l’art  leur  furent  inutiles; 

Nos  champs , fans  leurs  travaux , vont  demeurer  ftérilcs  ; 
Le  trille  laboureur,  penfif,  delèfpéré. 

Sans  toucher  fon  rateau , demeure  delœuvré  ; 

Les  François,  les  Bretons,  la  vafte  Germanie, 

La  PrulTe,  tout  le  Nord  & la  froide  Scythie 
Eprouvent  de  ces  maux  les  cruelles  rigueurs  : 

Mais  la  Mort  vainement  exerça  fes  fureurs  ; 

Voici  d’autre-  troupeaux  parcs  de  leur  jeunefle  ; 

La  Nature  par  eux  réparera  l’efpecc. 

Cette  calamité  rappelle  à mon  efprit 
Les  f.inelles  fléaux  dont  la  Pruflè  louffrit  : 

Citoyens  malheureux!  ô ma  chcre  Patrie! 

De  votre  trille  fort  mon  ame  elt  attendrie  ; 

Le  Trépas  n’epargnoit  le  peuple  ni  les  grands; 

Et  le  royaume  en  deuil  déploroit  fes  enfans. 

Du  mal  contagieux  l’attaque  étoit  fubite  ; 

De  ceux  qu’il  atteignoit , la  vie  étoit  proferite  ; 

Une  chaleur  ardente  à l’inllant  les  brûloit; 

L’haleine  leur  manquoit,  la  foif  les  accabloit  : 

Ils  b ivoient , mais  hélas!  nos  fleuves  dans  leurs  courlés. 
Sans  éteindre  leur  Ibif , auroient  tari  leurs  fources  ; 

Pareils 
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Pareils  à la  foumaife  où  l’on  verfe  de  l’eau  ; 

Leurs  entrailles  fentoient  accroître  un  feu  nouveau  ) 
Leurs  yeux  étinceloient  ; leur  gorge  étoit  aride  j 
Leur  langue  deiféchée,  & leur  couleur  livide  ; 

L’un  vers  l’autre  en  tremblant  ils  étendoient  les  bras  ’ 
Ils  portoient  fur  leur  front  l’arrêt  de  leur  trépas  : 

Ces  cadavres  vivans  dans  des  douleurs  affreulès , 
Sentoicnt  couvrir  leurs  corps  de  taches  venimeufes.’ 
De  ces  charbons  crevés  fortoit  un  poifon  noir; 

Ils  mouroient  dans  les  cris  & dans  le  dcfcfpoir. 

O tems  infortunés  ! ô tems  vraiment  funeftes  ! 

Il  n’étoit  plus  alors  de  Nifus  ni  d’Oreftes  ; 

Les  nœuds  de  l’amitié,  ceux  de  la  parenté , 

Rien  ne  pouvoit  lier  le  peuple  épouvanté. 

Faut-il  le  rapporter  î ô comble  de  nos  crimes  ! 

On  fuyoit  lâchement  ces  plaintives  vi&imes 
Qui  fèntoient  les  fureurs  de  la  contagion  ; 

On  les  laiffoit  mourir  fins  confolation  : 

La  faim  à tant  de  maux  vint  joindre  fa  fouffrance; 
Alors  de  tous  les  cœurs  difparut  l’efpérancc. 

Peignez-vous  , s’il  fe  peut , les  horreurs  de  ces 
Les  places , les  maifons  pleines  de  nos  mourans  ; 

Là  le  frère  expirant  fur  le  corps  de  fon  frere , 

Le  cadavre  du  fils  couvrant  celui  du  pere  ; 

Là  les  triftes  fanglots  & les  cris  douloureux 
Des  lamentables  voix  qui  s’élevoient  aux  cieux  ; 
Voyez  ce  tendre  enfant  qui  tette  à la  mammclle  ; 

Il  prend , fans  le  fçavoir,  une  boiflon  mortelle. 

Sa  merc  défaillante  8c  manquant  de  fccours. 

Veut , même  en  expirant , lui  prolonger  fes  jours.' 
Figurez-vous  ces  morts  privés  de  fépulture , 

£t  repréfentez-vous  l’odeur  iafeétc , impure , 


tems,' 


Qu’; 


t (ità 

Qu'exhaloîcnt  dans  les  airs  tant  de  corps  empellés  ,‘ 

Ces  paflans  par  Todeur  à l’inflant  infe&és. 

Nos  lens  n’étoient  frappés  que  d’objets  lamentables  , 
O jours  trop  defaftreux  ! fpeélaclcs  effroyables  ! 

A la  fombre  lueur  d’un  funefte  flambeau , 

Une  famille  entière  eft  conduite  au  tombeau  ; 

Et  tous  ceux  qui  lui  font  cette  faveur  derniere 
Dans  peu  font  tous  portes  au  même  cimetiere  : 

Là  des  monceaux  de  morts  on  détoumoit  fes  pas. 

Où  fuir?  hclas!  par-tout  on  trouvoit  le  trépas  : 

La  Mort,  julqu’aux  faints  lieux,  infultant  tout  azyle. 

Fit  un  fpeétaclc  affreux  de  cette  trifte  ville  *. 

La  Pelle  avoit  juré  la  mort  des  Pruflîens  : 

Il  nous  reftoit  fi  peu  des  anciens  citoyens , 

Par  les  meurtres  nombreux  qu’avoit  commis  fit  rage  i 
Que  ce  pays  defert  fembloit  un  champ  làuvage. 

Soit  que  la  Pelle  alors,  lafle  de  fes  fureurs. 

Terminât  de  nos  maux  les  funcllcs  horreurs; 

Ou  foit  qu’elle  perdît , par  ce  ravage  infigne  , 

De  fon  poifon  mortel  l’influence  maligne , 

Le  mal  finit  enfin  ; & fous  un  regne  heureux  **, 

La  PrulFe  répara  fon  dcllin  malheureux  : 

Le  peu  de  citoyens  qui  des  maux  échappèrent , 

Secondés  par  le  tems , depuis  la  repeuplèrent. 

La  Nature  attendrie  , attentive  à nos  jours. 

Sous  le  nom  de  l’Amour  vint  à notre  lecours. 

Tout  le  peuple  nouveau , dont  la  Pruflè  efl  remplie , 

Au  pouvoir  de  ce  Dieu  doit  compte  de  fa  vie  ; 

Et  l’on  n’apperçoit  plus  dans  ces  heureux  états 
Les  traces  qu’imprimoit  la  fureur  du  Trépas. 

• Konûberj. 

• • Celui  du  feu  Roi.  ’ St 
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Si  ces  calamités  troubloicnt  l’ordre  des  chofes  , 
La  main  du  Tout-Pui fiant  arrêterait  leurs  caufês. 
Mais  ce  qui  nous  paroît  un  malheur  capital , 

Ne  fl  rien  quand  on  le  voit  d’un  coup-d’ccil  general. 

• Que  cette  vérité , quoique  dure  Se  févere  , 

Ne  nous  éloigne  point  du  plaifir  nccefliire  : 

Le  fige  gagne  à tout  -,  l’école  du  malheur 
Lui  fort  à mieux  fentir  le  vrai  prix  du  bonheur: 

Il  fçait  à quels  dangers  l’cxpofc  fi  nature  ; 

Dans  des  jours  fortunés  , difciple  d’Epicurc, 

Dans  des  jours  défiftreux,  difciple  de  Zenon  , 

Pour  tous  les  cas  prevus  il  arme  fi  raifon. 

Oui , tels  font  nos  devoirs  * refpe&ons  en  fîlcnce 
Ces  loix  qu’à  l’Univers  donna  la  Providence  ; 

De  notre  efprit  borné  redoutons  les  erreurs  ; 
Craignons  de  décider  fur  tant  de  profondeurs  ; 

Et  foyons  a {sûres  , malgré  nos  cataftrophes* 

Que  le  Ciel  en  fçait  plus  que  tous  les  philofophes* 


♦ 


EPITRE 


E P I T R E ‘ 

AU  GÉNÉRAL  BREDOTK 

SUR  RA  RÉPUTATION. 

BrïUOV  , l’homme  eft  aux  yeux  d'un  cenfcur  équitable. 
Un  être  raifonneur  plutôt  que  raifonnable  ; 

Son  efprit  inquiet , vain , fuperfkiel,  ■ 

EmbrafTc  l’apparence  & manque  le  rccl 
Sa  foiblcffe  entrevoit , & foç  orgueil  décidé. 

Est-il  rien  de  plus  faux  & rien  de  plus  Rapide 
Que  la  frivolité  de  tant  de  jugemens , . 

Que  ces  decifions  d'inepte*  fuffifans , 

Que  tant  de  tribunaux  qui,  fans  réglés  ni  turcs , 

Des  réputations  fe  rendent  les  arbitres  • 

C’eft-là  que  la  Sottife  a d’ardens  zélateurs. 

3’ai  vu , diferet  témoin  de  leurs  propos  moqueurs  , 

Le  mérite  modefte  attaqué  fans  fcrupule  , 

La  folie  en  crédit,  le  bon-lcns  ridicule. 

Quand  pour  Ieiriatérêts  du  Kanfonfouverain, 
Muftapha  d’Oczakoff  fe  rendit  à Berlin , 

Sa  barbe  9c  fon  cafftan  excitèrent  à rire  -, 

Le  courtifan  moqueur  enclin  à lafatyrc. 

Rempli  de  préjugés  contre  les  Mufulmaitf, 

Epiloguoit  leurs  mœurs  & leurs  *juftemens: 

Les  plus  polis  difoient  : Peut-on  être  Tartarc  î ^ 

Pas  un  d’eux  ne  favoit  que  ce  peuple  Barbar.c  , 


Digilized  by  Google 


^Quoique  de  nos  habits  les  fiens  foient  diffcrensy  * 
Avoit  conquis  la  Chine , 8c  fournis  les  IierÇins. 

Mais  la  reflexion  les  effraie  8c  les  gêna, 

L’efprit  d’un  mot  plaifint  peut  accoucher  fans  peine: 
Affectons  cet  air  haut  8c  ce  ton  fiiffifant 
Dont  l’idiot  public  refpe&c  l’afcendant , 

Et  nous  fubjugucrons  notre  abfurde  auditoire  ; 

Un  fot  trouve  toujours  un  plus  fot  pour  le  croire  : 
Une  voix  irrpofante , tm  maintien  effronté  , 

Sont  de  forts  argumens  pour  le  peuple  hébète. 

Des  qu’un  livre  nouveau  s’étale  chez  Nc'aulme 
Nos  beaux  cfprits  manqués , fur  le  titre  du  tome  , 
Jugent  févéremenr  l’ouvrage  & fon  auteur;  • 

Tout  quartier  de  Berlin  a certain  connoilfeur. 

Qui  fur  ces  nouveautés  raifonne  , dogmatife. 

Du  vulgaire  à fon  gré  gouverne  la  betife. 

* 

L’un  foutient  que  Voltaire  eft  dépourvu  d’cfprit; 
Mais  queBachr  doit  charmer  tout  leéteur  qui  le  lit; 
Qu’Euler  en  vains  calculs  met  fi  philofophie; 

Que  Mauptrtuis  des  Dieux  parle  comme  un  impie; 
Que  Sack  eft  amufai*,  8c  Mpntefquieu  diffus. 

Les  Grâces , dit  un  autre , infpirent  Henius," 
Haller,  à foitavis,  l’emporte  fur  Horace; 

£t  Gottfched  doit  tenir  le  feeptre  du  Parnaffc  : 
Midas  jugeoit  ainfî  ^ fur  le  ficré  vallon , 

Des  pipeaux  du  Satyre  & du  luth  d’Apollon.  * 
Qu’heureux  feroient  nos  jours , fi  tout  juge  profane 
Portoit,  comme  ce  roi,  la  coe'ffure  d’un  âne! 

Yij 
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Ah!  IJucl  plaifir  de  voir  ces  cenlèurs  reÉrognés 

Dans  toute  leuj  folie  en  public  délîgnés  ! 

« 

Mais  nous  voyons  par-tout  fourmiller  dans  le  monde 
De  ces  louches  cfprits  dont  ma  patrie  abonde  ; 

Virgile  avec  Scgrais  s’cft  trouvé  compare; 

Augufte  aux  Antonins  fut  fouvcnt  préféré; 

Des  impofteurs  mîtrés  qu’on  nomme  les  faints  Peres  , 
Nous  ont  peint  Julien  fous  les  traits  des  Tibercs  ; 

Tout  l’Univers  reçut  ces  mcnfongcs  pieux. 

Et  Julien  palla  pour  un  monftre  odieux. 

Un  fige*  après  mille  ans  débrouilla  fonhiftoirc  ; 

La  vérité  parut , 8c  lui  rendit  fa  gloire. 

Tout  Paris  condamna  l’auteur  **  laborieux. 

Qui  dans  im  parallèle  cxaà,  ingénieux  , 

D’Homere  8c  8c  de  Zcuxis,  compara'la  fcience  ; 

« Des  lettrés  étrangers  forcèrent  ceux  de  France 
A prifer  cet  ouvrage  approuvé  d’Apollon. 

¥ 

Londres  ne  connut  point  la  mufe  de  Milton  ; 
Long-tcms  après  fa  mort , l’Anglois  mélancolique 
Apperçut  les  beautés  de  fon  poè'me  épique  ; 

Si  l’ouvrage  étoit  bon,  il  le  fut  de  tout  tems  ; • 

Mais  il  faut  de  bons  yeux  pou;  juger  des  talens. 

Je  vois  que  ces  écrits  8c  ces  pièces  nouvelles 
Vous  fcmblent  dans  le  fond  d’aimables  bagatelles; 

Vous  penfez  qu’en  payant  l’ouvrage  à l’éditeur , m 

Le  tfroit  de  le  juger  appartient  au  leélcur; 

Que  l’un  atone  le  lîmple  , 8c  l’autre  le  fuhlime  ; 

Que  foiuenir  fon  choix  n’ell  pas  un  li  granderime  ; 

* L'abbé  de  la  Hlcueric. 

* • L’abbé  du  Boa, 

Mais 
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Mais  que  tous  les  futmains  pcnfent  profondément  » 

Lorfqu’il  faut  décider  d’un  fujet  important,  • 

D’un  fujet  dont  dépend  leur  fortune  3c  leur  vie. 

« 

Ah  ! c’efl-là,  cher  Bredo-'V  , que  paroît  leur  folie  i 
Erreur  ! fur  notre  cfprit  jufqu’où  va  ton  pouvoir  î 
Dans  ce  fîecle  éclairé  plein  d’un  profond  fàvoir. 

De  nos  bons  Berlinois  la  cervelle  infènfée 
Prend  la  poudre  d’Aillaud  pour  une  panacée  ; 

Aucun  d’eux  ne  connoît  l’empyrique  doéleur 
Du  remede  nouveau  téméraire  inventeur  ; 

Sans  un  long  examen  qui  leur  efl  incommode  ; 
Eblouis  par  l’cfpoir,  attirés  par  la  mode. 

Ils  éprouvent  fur  eux  quelj  feront  les  effets. 

Ne  vous  fouvient-il  plus  du  régné  des  fàchets  i 
Fameux  préfervatif  d’un  mal  qu’on  appréhende  , 

Aulfi  fur  que  les  os  d’un  fâint  de  la  légende  ^ 

J’ai  vïi,  Bredowv  j’ai  vu  mes  chers  concitoyens 
Chargeant  de  ces  fiachcts  leurs  cous  Luthériens , 

Dans  leur  crédulité  braver  la  léthargie , 

Et  ne  plus  redouter  les  coups  4’apoplexie  : 

Faut-il  approfondir  fi  le  miracle  efl  bon  , 

Si  c’efl  un  antidote  ou  fi  c’efl  un  poifon  î 
Toinon  s’en  applaudit,  Marthe  s’en  efl  fervie  •> 

Suffit,  il  faut  en  prendre  au  rifque  de  fa  vie. 

Sur  la  fortune  enfin  on  ne  voit  pas  plus  clair  j- 
Tant  l’efprit  des  humains  efl  frivole  & léger  ! 
Rappeliez-vous  les  tems  de  Law  & du  Syflcme  ; 

Jadis  les  bons  Chrétiens  couroient  moins  au  Baptême 
Que  le  peuple  Franchis , dans  fes  tranfports  outrés  v 
S’cmprcffoit  de  gagner  de  ces  papiers  timbrés  * 


La  trille  Vcritc  diflipant  leur  chimere  ÿ 
Au  Ce  in  de  lturs  tréfors  étala  leur  mifere. 

Quoi , Bredo v , vous  riez  de'mcs  raifonnemens  î. 
Vous  pcnlez,  je  le  vois,  que  ces  beaux  argumens 
Ne  font  qu’un  jeu  d’cfprit  d’une  Mufe  badine , 

Qui  plaifante  des  fots  & de  la  Médecine  : 

Ces  portraits,  dites-vous,  malignement  tracés 
Ne  repréfentent  point  des  citoyens  fenles  ; 

Et  mes  pinceaux  trempés  aux  couleurs  de  Tenicres,' 

Peignent  d’un  peuple  obfcur  les  fottilcs  groffieres. 

« « 

* , 

Soit;  mais  ce  peuple  vil  que  vous  m’abandonnez,' 

C’cft  lui  qui  fait  le  nombre  ; & cfu  moins  convenez 
Que  les  trois  quarts  du  monde  ignorant  &:  ftupide. 

Ne  fait  pas  dans  fon  choix  quel  motif  le  décide. 

1 ’ ‘ v * 4 • * * ’ 

Hé  bien , pifffqu’il  le  faut , plaçons-nous  fur  les  bancs 
Examinons  tous  deux  la  railôn  des  làvans  ; 

Ces  efprits  pénétrans  amateurs  des  fcicnces, 

Sans  doute  auront  acquis  de  vaftes  connoilTances. 

» * 

Prenons  ce  fameux  Sack,  ce  fuppô/de  Calvin, 

Ce  zélateur  cornu  du  fexc  féminin, 

•Qui  deux  fois  par  fcmainc,  en  Hile  de  Sophille, 
Fulmine  l'anathème  & proferit  le  Déïfte. 

Si  le  hazard  caché  qui  préfide  au  dcltin. 

Au  lieu  d’avoir  formé  là  cervelle  à Berlin , 

L’avoit  fait  naître  à Rome , il  feroit  Catholique  , f 
A Pçra  Mufulman,  A:  Païen  en  Afrique  ; 

Nourri  dès  le  berceau  d’autres  opinions. 

Il  auroit  cqipbatui  poqr  ces  Religions  \ 


De  puiflans  préjuges  fucés  dès  fon  enfance  i 
Offufquant  fa  raifon , font  toute  fa  fcience  -, 

Par  de  fotr.bres  terreurs  fes  efprits  égares 
Adorent  en  tremblant  des  énigmes  (âcres. 

Ce  Doûeur  à fon  gré  gouverne  le  vulgaire  j. 

Une  foule  ftupide  environne  fa  chaire  , 

Avec  un  faint  refpect  l'écoute  en  fommçillant; 

Le  croit  fins  le  comprenne , 8c  l’admire  en  bâillant. 

Qu’au  fortir  du  fermon  l’auditeur  imbécile  , 
Entende  un  libertin  glofant  fur  l’Evangile  ». 

H dfvore  auflî-tôt  ces  plaifantes  leçons  -, 

Il  prend  quelques  bons  mots  pour  autant  de  raifonsi 
Dévot,  fans  examen , libertin  fans  fcrupule  » 

De  chrétien  qu’il  ctoit , il  devient  incrédule  ; 

Son  efprit  inconftant  eft  dépourvu  d’appui  , 

De  fragiles  rofeaux  font  plus  fermes  que  lui. 

Le  peuple  veut  juger,  le  doéte  croit  connoïtre  ÿ 
Raifonncr  fans  raifon,  c’eft  le  fond  de  notre  être... 

Ne  m’allezpoint  citer  le  fublime  Newton  , 

Qui  s’élevant  plus  haut  qu’Archimede  8c  Platon;. 

Dit  qu’autour  du  Soleil  nous  fàifons  une  ellipfc 
Newton , le  grand  Newton  fit  fon  apocalypfc; 
Quoique  par  ion  algèbre  il  calculât  les  Çieux  , 

Sur  fair^ Jean,  comme  nous,  cet  Anglois  rêva  creux. 

» * 

Peu  m’importe  après  tout,  que  des  Savans  célèbres 

Egarent  leur  raifon  au  fein  de  ces  ténèbres  ; 

Mais  ce  qui  doit  toucher  tout  homme  debort-fens». 
C’cft  la  funefte  ivreflè  & les  écarts  fiéquens  » 

D’un  peuple  mefuté , timide , flegmatique,.. 
Républicain  zélé , commerçant  pacifique, 

Yüij  1 
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Qui  fuivant  les  confcil  d’un  fripon  d’écrivain  » 

Fit  la  gucnc  à la  France  & Nalïau  fouverain. 

A Cologne  vivoit  un  fripier  de  nouvelles» 

Singe  de  l’Arerin , grand  failèur  de  libelles  ; 

Sa  plume  ctoit  vendue,  & Tes  écrits  mordons 
Lançoient  contre  Louis  leurs  trâ’ts  impertinens; 

Deux  fois  tous  l'es  (cpt  jours  pour  lui  rouloit  la  preftèj 
Et  Tes  feuillets  notés  par  la  fcclératelTe , 

Décorés  des  vains  noms  de  foi , de  liberté, 

Etoient  lus  du  Batave  avec  avidité;  ê 

De  ce  poifon  grolîier  le  fiicccs  fut  rapide  ; 

Le  peuple  & les  régens , fuivant  leur  nouveau  guide  i 
Ces  bons  marchands  heureux  dans  le  fèin  de  la  paix,  • 
Publièrent  la  guerre  eu  haine  des  François  : 

Si  George  de  leur  bras  fortifia  fa  ligue, 

11  ne  dût  ce  fecours  qu’au  pouvoir  de  Rodrigue. 

Ainsi  d’un  fcélérat  le  vain  raifonnement 
Devint  l’opinion  du  vulgaire  ignorant  ; 

Plein  de  fes  préjugés  il  donne  fon  fuffrage,  * 

Il  approuve,  il  condamne , il  loue,  il  vous  outrage,. 

Il  veut  apprécier  les  grands  8c  les  héros  ; 

Sans  les  avoir  conntis , il  reprend  leurs  défauts. 

Quand  K^irs  àu  front  Cinglant  par  fa  funefte  e (forte. 
Du  palais  de  Janus  a fait  ouvrir  la  porte; 

Des  qu’on  voit  dans  les  champs  déployer  les  drapeaux. 
Les  glaiyes  meurtriers  (ortir  de  leurs  fourreaux ,, 

Sans  (avoir  fa  raifon  de  leur  haine  cruelle, 

D’un  des  rois  le  vulgaire  embrafic  la  querelle, 

J’M 
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J'ai  vu  de  nos  Germains  le  bon-fens  perverti  i 
Plein  d’un  inftinâ  aveugle  embrafler  un  parti* 

De  l’Autriche  oublier  l’infolent  defftotifme* 

En  faveur  de  Therese  outrer  ltf  fanatifmc  * 
Détefter  Charles  fept,  Prufïîens , Bavarois* 

Et  du  Lorrain  vaincu  prôner  les  grands  exploits. 

• 

O le  plaifànt  projet  de  ce  peuple  ca»fliquc. 
Qui  reprend  un  héros  (iir  l’art  de  la  Taétique  * 
Qui  veut  juger  d’un  camp , n’en  ayant  jamais  vu  , 
Et  difpofe  un  combat  fans  avoir^ombattu  ! 
Chacun  jufqu’aû  beau  (exe , en  ces  graves  matières 
Croit  pouvoir  décider  par  fes  propres  lumières  ■ 
Devant  fon  tribunal  miniftres,  généraux. 

Et  les  rois  aggreflèurs  8c  les  rois  leurs  rivaux 
Reçoivent  leur  arrêt  en  moins  d’une  minute  y 
Et  la  navette  en  main  l’on  juge  de  leur  chute  ; 
Dans  cet  Aréopage  on  décide  des  noms  * 

On  élevé , on  détruit  les  réputations  ; 

La  vertu,  les  talens , le  feeptre  , la  tiarre; 

Il  n’cft  rien  qu’on  épargne  en  ce  fîeclc  bizarre. 

Ce  digne  protc&cur  des  arts  & des  talens , 

A qui  la  France  a dé  fes  deflins  floriflans , 

Colbert , de  l’induftrie  8c  le  moteur  8c  l’ame. 
Souffrit  après  fa  mort  un  traitement  infâme. 

Louis  qui  dans  l’Europe  étala  fa  grandeur, 
Bienfcifant  dans  fa  cour  , terrible  à l’empereur, 
Louis , que  les  travaux , les  Arts  8c  la  Victoire 
D’un  pas  toujours  égal  clevoient  à la  gloire  * t 
Dès  qu’une  fois  la  Mort  retrancha  fes  deflins , 

$on  tombeau  fut  ouvert  par  des  couplets  mÉins  * 

.Yy. 
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Et  le  François  léger  ennivré  de  folie,' 

Du  plus  grand  de  fes  rois  ofa  flétrir  la  vie. 

m 

Bredow  , tel  eft  le  peuple  6c  l’idiot  public. 

Rien  ne  peut  échaper  à la  langue  d’afpic  ■> 

C’cft  cet  change  oifeau  rempli  d’yeux  & d’oreilles* 

De  climats  en  climats  {Oubliant  des  merveilles  , , 

Qui  ne  peut  adoucir  là  curiofité  ; 

Qui  confond  le  menfonge  avec  la  vérité  i 
L’inquiete  Cabale  8c  la  perfide  Envie  , 

La  Haine  , la  Fureur,  l'infâme  Calomnie 
L’inllruilènt  en  pafl’ant  de  faits  remplis  d’horreurs  j 
Et  bientôt  l’Univers  répète  ces  noirceurs  ; 

Etre  blcfle  du  monftre  cft  un  mal  incurable. 

Hé  bien  ! que  penlcz-vous  ? l’homme  cil  il  raifonnablc 
D’employer  tant  de  foins , de  peines , de  travaux , 
D’immoler  fes  plaifirs , fes  jours  & fon  repos , , 

Pour  attirer  fur  lui  les  yeux  8c  le  fuffrage 
De  ce  peuple  ignorant,  téméraire  & volage^ 

Rempli  de  préjugés , efclave  de  l’erreur , 

Du  renom  des  mortels  très- faux  difpenlàtcur  ? 

O Gloire,  Ulufion  , ceflez  de  nous  fàduirc! 

L’amour  de  1^  vertu  doit  tout  fcul  nous  conduire  i 
Mon  coeur  doit  me  juger -,  s’il  m’approuve , il  fuffit  * 

J’arrache  ces  lauriers  qu’on  me  prête  à crédit. 

Quoi  ! je  voudrois  devoir  mon  nom  & mon  mérite' 

Au  caprice  inconllant  d’une  foule  féduite. 

Et  nôtre  vertueux  que  pour  me  voir  louer! 

Que  le  monde  me  blâme  ou  daigne  m’avouer  * 

Je  ris  de  ion^icens  qui  s’envole  en  fumée* 

Et  du  peuple  infenfc  qui  fait  la  renommée*  EPITRS  • 
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E P I T,  R E 

'AU  MARÉCHAL  KEITH. 

SUR  LES  VAINES  TERREURS  UE  LA  MORT 

ET  LES  FRAYEURS  d'uNE  ^It/TRE  VIE. 

Il  n’eft  plus  ce  Saxon,  ce  héros  de  la  France, 

Qui  du  fuperbe  Anglois  renverfa  la  balance ,» 

De  l’Aigle  des  Céfars  abaiflà  la  fierté , 

Donna  dans  Tes  rolèaux  le  Belge  épouvanté. 

Et  rendit  aux  François  leur  auctece  première . 

• 

Ah  ! Mars  dans  les  combats  prolongea  {à  carrière  ; 

Mais  le  cruel  Trépas  qui  dans  ces  champs  fameux, 

Refpeda  du  héros  les  jours  vitftorieux , 

Et  mcnageoit  en  lui  les  dcftins  de  la  France, 

Dans  les  bras  de  la  Paix  qu’on  dut  à Ca.  vaillance , 

Le  frappe  dans  fon  lit  & lui  laiftc  en  mourant , 

Envier  les  deftins  qu’ont  eus  en  combattant , * 

Le  généreux  Bcllifle  & l’illuftre  Bavière. 

Ce  héros  triomphant  eft  réduit  en  poulfierc  : * 

Tout  eft  anéanti,  de  l’Achille  Saxon 
Il  ne  nous  refte  rien  que  fon  illuftre  nom  , 

Des  fons  articulés , des  fyllabes  ftériles 

Qui  frappent  du  tympan  les  membranes  fubtiles. 

Et  vont  fc  diflîper  dans  l’efpace  dc$  airs , 

Tandis  que  le  grand  homme  eft  rongé  par  les  vers. 

, ...  . .» 

Nos  (ôupirs,  nos  regrets , (on  fouvenir,  fa  gloire  ; 

Ses  combats  où  toujours  pvclida  la  Yiftoire, 

'fout 


« 
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Tout  le  perd  à la  fin  -,  l’immenfité  des  tem< 

Abforbe  jufqû’aux  noms  des  plus  grands  conquérant. 

Si  Maurice  n’eft  plus , dj^-s , qu’a-t-il  à craindre  ? 

Nous  qui  l’avons  perdu  c’eft  à nous  de  nous  plaindre* 
C’eft  un  pilote  heureux  qui  vient  d’entrer  au  port. 

• 

Le  (âge  de  fang-froid  doit  regarder  la  mort  ; 

Des  maux  délclpércs  4on  fècours  nous  delivre , 

Il  n’eft  plus  de  tourmens  dès  qu’on  celle  de  vivre  j 
Qui  connoît  le  trépas  ne  le  fuit  ni  le  craint. 

Ce  n’eft  pas , croyez-moi,  ce  fantôme  qu’on  peint* 

Ce  fquelctte  effrayant  dont»  la  faim  dévorante 
Engloutit  des  humains  la  dépouille  fanglantc. 

Et  par  d’amples  moiiTons  qu’il  fait  dans  l’Univers* 

Remplit  inceflàmmcnt  l’abyme  des  enfers;' 

Ce  font  des  longes  vains  que  ces  plaintives  ombres 
Qui  pafient  fans  retour  dans  des  demeures  fombres* 

Dans  des  lieux  de  douleurs  où  ces  efprits  tremblant 
Souffriront  fins  elpoir  d’éternels  châtiment  ; 

Les  filiales  de  l’Egypte  8c  celles  de  nos  peres 
Sont  un  frivole  amas  de  pompeufes  chimères, 

La  crainte*  l’artifice  ont  produit  ces  erreurs. 

Ah  ! repouffons , cher  Keith , ces  indignes  terreurs  , 

La  Vérité  paroît , mes  vers  font  les  organes; 

Menfonges  conlàcrés,  mais  en  effet  profanes. 

Ne  vous  montrez  ici  que  pour  être  vaincus. 

Dépouillons  le  trépas  de  tous  les  attributs 
Dont  la  fècrcttc  horreur  révolte  la  nature  ; * 

Qu’importe  que  des  vers  le  corps  foit  la  pâture  î 

• Ne- 
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Ne  voyons  dans  la  mort  qu’un  tranquille  fommeiî 
A l’abri  des  malheurs , fans  longe , fans  rcveil  -, 

Et  quand  même  après  nous  une  foible  étincelle. 
Un  atome  inconnu  qu’on  nomme  ame  immortelle. 
Ranimant  du  trépas  la  froide  inatftion , 

Pourrait  braver  les  loix  de  la  dcftruéfron  , « 

Hélas!  tout  eft  égal  pour  notre  cendre  éteinte  , 

II  n’eft  aucun  objet  ni  d’cfpoir  ni  de  crainte. 


Qu’aurois-je  à redouta-  au  féjour  éternel  î 
Quoi,  le  Dieu  que  j’adore  cft  un  tyran  cruel  î 
Serois-je  après  ma  mort  l’innocente  viétime 
De  l’Auteur  dont  je  tiens  ce  fouffle  qui  m’anime  i 
Et  ces'  tendres  delîrs  des  fens  voluptueux  î 

St  l’efprit  des  mortels  fortit  des  mains  des  dieux 
Se  peut-il  que  ces  dieux  puniffent  leftr  ouvrage  * 
Des  imperfections  qui  furent  fon  partage  ? 

Non , ma  raifon  répugne  à de  tels  fentimens. 

Un  pere  dont  le  cœur  cft  tendre  à lès  enfans,' 
Seroit-il  parmi  nous  allez  dur  & bizarre , 

Pour  accabler  fon  fils  d’un  châtiment  barbare* 

Si  ce  malheureux  fruit  de  fa  fécondité 
Le'cftoquoic  en  naiftant  par  fa  difformité  ï 

Un  fils  dénaturé  peut  irriter  Ton  pere  , 

Et  fe  voir  écrafer  du  poids  de  fa  colcre  ; 

Mais  nous , contre  les  dipux  que  peut  notre  fureur 
Rien  ne  peut  altérer  leur  étemel  bonheur. 

* t 

Ecarts  audacieux  de  notre  extravagance. 
Pourriez-vous  offenlër  l’aufcufte  Providence  î 


•#  , frf®) 

Signalez , fiers  géants , votre  rébellion , 

Entalfez , s'il  fe  peut,  Ofla  fur  Pélion  , 

Armez  contre  le  ciel  votre  bras  redoutable 
Vous  ne  finiriez  heurter  ce  Trône  inébranlable: 

Dieu  voudroit-il  punir  qui  ne  peut  l’ofFcnlèr  ? 

Un  Dieu  fans  pallions  peut-il  le  courroucer  ï 
Je  connois  les  bienfaits,  là  bonté,  la  démence;  ’ 
Qui  le  dépeint  barbare , cft  le  fcul  qui  l’offenlê.j 

An  ! cette  ame , cher  Keith , qu’on  ne  peut  définir 
Et  qu’apres  notre  mort  un  tyran  doit  punir  ; 

Ce  nous  qui  n’cft  pas  nous,  cet  être  chimérique 
Difparoît  aux  flambeaux  que  porte  la  Phyfiquc; 
Que  le  peuple  hébété  refpc&e  ce  roman. 

Regardons  d’un  œil  ferme  & l’être  & le  néant. 

• 

J’imi’Èore  ton  fccaurs,  ô divine  Uranie  1 
Accorde  à ma  raifon  les  allés  du  Génie , 

Montre-moi  la  nature  au  feu  de  tes  clartés , 
Heureux  qui  peut  connoître  & voir  tes  vérités  î 

Déjà  l’expérience  entrouvre  la  barrière , * 

Je  vois  Lucrèce  & Locke  au  bout  de  la  carrière  ; 
Venez  , fuivohs  leurs  pas  Sc  montrons  aux  humains 
Leur  nature  , leur  être,  6c  quels  font  leurs  deftins  ; 
Examinons  l’elprit  depuis  fon  origine , 

Pendant  tous  fes  progrès  jusqu’à  notre  ruine  -, 

Il  naît,  fe  développe  & croît  avec  no*  lèns, 

•Il  éprouve  avec  eux  diiférens  chan^cmens  : 

Ainfi  que  notre  corps , débile  dans  1 enfonce  ; 
Etourdi , plein  de  feu , dans  notre  adolefcencc  ; 
Abattu  par  les  maux  & fort  dans  lafanté,  * 

U baillé,  il  s’afloiblit  dans  la  caducité. 


fcfO  . 

H périt  avec  nous  , Ton  deftin  eft  le  même.' 

Mais  lVnc  qu’on  nous  dit  de  nature  fuprême. 
Quoi  ! cct*ctre  immortel  prelque  l'égal  des  dieux , 
Quitteroit-iJ  pour  nous  l’heureux  fejour  des  cieux  ? 
Daigneroit-il  s’unir  à ce  corps  peu  durable,  * 

A la  matière  ingrate , abjecte  & périflable. 

Epier  les  rnomêns  desplaifirs  de  Vénus, 

Se  tenir  en  vedette,  animer  le  fœtus, 

Et  s’enfermer  neuf  mois  dans  le  fein  de  la  mertf , 
Dans  un  qaehot  obfcur  prifonnier  volontaire  , 

Pour  s’expofèr  après  à tous  les  coups  du  fort , 
Souffrir  le  chaud , le  froid , la  douleur  & la  mort*? 

* Voila  les  vifions  dont  notre  orgueil  nous  flatte, 
Confultons  fur  ces  faits  les  enfans  d’Hippocrate, 
Voyons  la  mcchaniquc  Sc  les  jeux  des  reflorts 
Qui  meuveht  nos  elprits  de  même  que  nos  corps  : 

Lorsque  l’aftre  du  jour  termine  fa  carrière. 
Que  le  diieret  fommeil  ferme  votre  paupière. 

Que  fait  alors  cette  ame?  elle  dort  avec  vous. 
Quand  le  fang  en  fureur  agite  votre  pouls , 

Que  par  redoublement  la  fievre  vous  dévore  , 
Votre  cfprit  dérangé  pendant  l’accès  s’ign^r^: 
.Laiflèz  fortir  le  fàng  par  fes  rui  fléaux  vert  s. 

Que  fà  pourpre  en  jets  d’eau  s’élance  dans  les  airs  j’ 
Bientôt  le  mal  n’eft  plus , vkotre  poumon  refpire, 

Et  l’cfprit  égaré  revient  de  fon  délire. 

Voyez  le  verre  en  main  ce  dévot  de  Bacchus^ 

Il  bégaye  des  mots , il  ne  les  comprend  plus  ; 


* (m) 

Un  homme  évanoui  perd  d'abord  là  penfee 
Son  aine  en  ce  moment  par  les  maux  oppreUce, 
Refte  ainll  que  le  corps  dans  l'engourdiflement  i 
Auffi-tôt  qu’il  revient  de  ce  failiflêmcnt , 

Quand  il  rouvre  les  yeux  , fon  ame  appélàntie. 
Après  un  court  trépas  eft  rendue  à la  vie  ; 

Souvent  un  peu  de  làng  qui  prcllc  le  cerveau. 

De  la  foible  railon  étouffé  le  flambeau  ; 

L’elprit  a pour  penlcr  befoin  de  nos  organes. 

S’il  étoit  dégagé  de  leurs  fines  membranes  , • 

Commet»  pourroit-il  voir , lèntir,' toucher , ouïr,’ 
Sans  mémoire  penfer , craindre  ou  le  réjouir  ? 

Cet  atome  immortel  fans  matière  folidc. 

Prive  de  tous  les  fens , n’cfl:  qu’un  être  llupide. 


Il  n’efl:  qu’un  nom  pompeux , un  fantôme  idéal  j 
Peut-il  le  (ouvenir  de  notre  jour  natal  ? 

Sait-il  comment  le  Ciel  l’unit  à la  matière  , 

Et  quelle  étoit  jadis  là  nature  première  ? 


L’ame  que  je  reçus  , cet  être  clair-voyant , 
Avoit  trcs-mal  inftruit  mon  efprit  en  nailfiant. 
Je  n’ai  pas  apporté  la  plus  légère  trace 
De  ce  qui  le  pall^dans  cet  immenlè  efpace , 
Dans  ces  teins  où  mtjn  ame  a dû  me  précéder; 
•Sur  ce  fut  ma  mémoire  a droit  de  décider. 


Non  j mon  cœur  attendri  n’a  point  donné  de  larmes 
A ces  jours  rigoureux , à ces  jours  pleins  d’allarmes,  * 
Quand  dans  nos  champs  féconds  l’opprcfleur  des  Germai 
Ravi  (Toit  ies  moi  (Tons  qu’avoient  femé  nos  mains. 


• 4_a  guerre  île  trente  aiu. 

Quand 
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Quand  de  nos  ennemis  la  fureur  divifée 
Ruinoit  tour-à-tour  ma  patrie  épuiféc, 

Pilloit  les  habitans , (àccageoit  les  cités  ; 

Que  les  cicux  rigoureux  , contre  nous  irrités  ,‘ 

Pour  comble  de  nos  maux  envoyèrent  la  pelle 
Qui  de  nos  habitans  emporta  tout  le  relie  ; 

De  (on  poifon  mortel  corrompit  enfin  l’air. 

Et  fit  de  nos  états  un  immenfe  delèrt. 

Ces  faits  à mon  cfprit  font  connus  par  l’hiftoire  •, 

S’il  lubfiftoit  alors , il  étoit  (ans  mémoire. 

De  l’avenir  , cher  Keith , jugeons  par  le  parte , 

Comme  avant  que  je  fullè  il  n’avoit  point  penfé. 

De  même  après  ma  mort,  quand  toutes  mes  parties 
Par  la  corruption  feront  anéanties , 

Par  un  même  deftin  il  ne  penftra  plus  ; 

Non  , rien  n’cft  plus  certain,  foyons-cn  convaincus, 

Dès  que  nous  finiflons , notre  aine  cil  éclipfée. 

Elle  eft:  en  tout  femblablc  à la  flamme  élancée 
Qui  part  du  bois  ardent  dont  elle  (c  nourrit , 

Et  dès  qu’il  tombe  en  cendre  elle  baific  & périt. 

Oui  , tel  eft  notre  fort  & je  vois  d’un  œil  ferme, 

Que  le  tems  fugitif  m’approche  de  mon  terme  ; 
Craindrois-je  le  trépas  &:  fes  coups  imprévus  ? 

Je  fais  qu’il  me  remet  dans  l’état  où  je  fus 
Pendant  l’éternitc  qui  précéda  mon  être  ; 

Etois-je  malheureux  avant  qu’on  m’ait  vù  naitre? 

Je  me  foumets  aux  loix  de  la  néceflîté , 

Mes  jours  font  paflagers , mon  être  eft  limité. 

Je  prévois  mon  trépas,  faut-il  que  j’en  murmure? 

Z Ah  2 
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Aa  ! mortel  orgueilleux,  écoute  la  Nature; 

C’eft  peu  d’avoir  fur  toi  répandu  lès  faveurs  , 

Elle  veut  bien  encor  détruire  tes  erreurs. 

Vaincre  tes  préjugés  , difliper  tes  chimères. 

Enfin  t’initier  à lès  favans  myftercs: 

» Je  t’ai  donné  la  vie  8c  c’cll  par  mon  concours 
« Que  fe  forma  ton  corps,  que  s’accrurent  tes  jours; 

» Tes  fibres  déliés  , leur  tillure  fubtile, 

» T out  a du  t’annoncer  que  ton  être  ell  fragile  , 

*»  A des  conditions  tu  vis  quelques  momens  : 

•>  Quand  je  les  compolai  de  divers  élémens , 

» Je  leur  promis  alors  que  la  mort  équitable 
« Acquitteroit  un  jour  cet  emprunt  charitable  ; 

» Jouis  de  mes  bienfaits , mais  garde  mon  accord, 

» Je  t’ai  donné  la  vie  8c  tu  me  dois  ta  mort; 

«Tu  veux  que  mon  fecours  allonge  tes  années  , 

« Redoute  malheureux,  les  trilles  deftinées; 

« Je  vois  fondre  fur  toi  les  maux  &c  la  douleur  ; 

« Le  chagrin  dévorant  te  rongera  le  cœur  ; 

« Réduit  à defirer  la  fin  de  ta  catriere , 

» Ta  main  à tes  parens  fermera  la  paupicr» 

« A tes  plus  chers  amis,  à ta  pofterité  ; 

» Ifolé  dans  le  monde  en  ta  caducité , 

» Et  perdant  chaque  jour  tes  fens  8c  ta  penlce  , 

« De  tes  derniers  neveux  tu  lèras  la  riféc  ; 

« Eugene  8c  Malborough  , malgré  leurs  grands  exploits 
» Ont  fenti  les  effets  de  ces  fève  res  loix  ; 

« Condé,  le  grand  Condé  furvécut  à lui-même, 

» L’Augulte  des  François  malgré  fon  diadème, 

« Eprouva  l’infortune  à la  lin  de  lès  ans  , 

» Et  vit  djns  un  tombeau  porter  tous  lès  enfàns. 


Voua  ce  que  dirait  notre  mere  commune  ; 

Hélas  trop  vain  mortel  fon  difeours  t’importune  y 
Ton  cœur  aime  le  monde  , il  brille  , il  éblouit , 

Mais  là  figure  patte  &c  tout  s’évanouit  ; 

Malgré  tant  de  dangers  tu  defires  la  vie. 

Le  bien  de  tes  parens , leur  amour  t’y  convie ; 

Ta  fin  feroit  pour  eux  un  lamentable  deuil , 

Tes  affaires  un  tems  ont  befoin  de  ton  œil  : 

Ah  , que  de  grands  projets  ta  mort  viendrait  fufpcndrc  ! 
Tu  n’as  rien  achevé,  que  ne  peut-elle  attendre? 

Eh!  pourquoi,  malheureux,  ne  t’es-tu  point  hâté? 
Croyois-tu  donc  jouir  de  l’immortalité  ? 

Apprends  que  nos  defirs  nous  fuivent  en  tout  âge  , 

Et  que  perlonne  enfin  n’acheva  Ion  ouvrage 
Avant  que  d’arriver  à fon  terme  fatal  ! 

Ou  plus  tôt  ou  plus  tard  le  trépas  eff  égal , 

Tous  les  tems  écoules  (ont  effacés  de  l’ctre , 

Cent  gns  pattes  font  moins  que  l’inftant  qui  va  naître. 
Tout  change , & c’eft,  cher  Keith  , la  loi  de  l’Univers- 
Les  fleuves  orgueilleux  renouvellent  les  mers. 

On  engraifl'e  la  terre  aride  fans  culture , 

Lorfque  l’air  s’épaiflît , un  zéphyre  l’épure  ; 

Ces  globes  enflammés  qui  parcourent  les  cicux , 

De  l’aftrc  des  faifons  renouvellent  les  feux; 

La  nature  attentive  & de  fon  bien  avare , 

Fait  des  pertes  toujours  & toujours  les  répare  ï 
Depuis  les  élémens  jufques  aux  végétaux. 

Tout  change  & reproduit  quelques  objets  nouveaux  r 
La  matière  cft  durable  & (è  métamorphofe  ; 

Mais  fi  l’ordre  l’unit , le  tems  la  décomposé- 


Le  cic!  pour  peu  de  tems  nous  a prête  le  jour. 

Mais  tout  doit  s’animer,  tout  doit  avoir  Ton  tour; 
Sommes-nous  malheureux  fi  la  parque  infidellc 
Ne  fila  pas  pour  nous  les  jours  de  Fontenelle  ? 

Scroit-ce  donc  à nous  à redouter  la  mort  ? 

A nous  pauvres  humains,  frêles  jouets  du  fort , 

Qui  rampons  dans  la  fange  , 8c  dont  l’cfprit  frivole  , 

S’il  ne  poflcdoit  point  le  don  de  la  parole, 

Seroit  égal  en  tout  à ceux  des  animaux  ? 

Ah  ! voyons  dans  la  mort  la  fin  de  tous  nos  maux; 
Ennemis  irrites , armez  votre  vengeance  ! 

Le  trépas  me  défend  contre  votre  inlolcnce  ; 

Grand  Dieu!  votre  courroux  devient  même  impuilfant, 

Et  votre  foudre  en  vain  frappe  mon  monument  ; 

La  mort  met  à vos  coups  un  éternel  obftadc. 

J’ai  vû  de  l’Univers  le  merveilleux  fpe&ade. 

J’ai  joui  de  la  vie  8c  de  fes  agrcmens, 

Et  je  rends  de  bon  gré  mon  corps  aux  clémens. 

Quoi,  Céfar  qui  fournit  fous  fon  bras  defpotique 
Tout  1 Univers  connu  , Rome  fi  république! 

Quoi , Virgile  l’auteur  des  plus  fublimes  vers  ! 

Newton  qui  devina  les  loix  de  l’Univers! 

Que  dis-jcî  8c  vous  auflî  vertueux  Marc-Aurele  , 

L’exemple  des  humains,  mon  héros,  mon  modelé. 

Vous  avez  tous  fubi  les  arrêts  du  Trépas  ! 

Ah!  fi  le  Sort  cruel  ne  vous  épargna  pas , 

Devons-nous  murmurer,  fi  la  Parque laflée , 

Vient  du  fil  de  nos  jours  trancher  la  trame  ufcc  ? 

Qu'est-ce  que  nos  deftins  ; L’homme  naît  pour  fouffrir; 
Il  élevé,  il  détruit,  il  aime,  il  voit  mourir; 
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Il  pleure,  il  le  conlole,  il  meurt  enfin  lui-même. 

Voila,  pauvres  humains,  votre  bonheur  fupreme! 
Nous  ne  quittons  ici  qu’un  féjour  paflàger  ; 

Nous  vivons  dans  le  monde  ainfi  qu’un  etranger 
Qui  jouit  en  chemin  d’un  riant  paylàge. 

Et  ne  s’arrête  point  aux  gîtes  du  voyage. 

Cher  Keith,  fuivons  les  pas  de  nos  prédccdTcurs; | 
Faifons  à notre  tour  place  à nos  fuccelTeurs  ; 

Tout  le  monde  a les  lîens,  & nous  aurons  les  nôtres  ; 
Ceux  qui  nous  pleureront , lêront  pleures  par  d’autres. 

Allez  , lâches  chrétiens  , que  les  feux  éternels 
Empêchent  d’afiouvir  vos  delîrs  criminels  ; 

Vos  aufteres  vertus  n’en  ont  que  l’apparence. 

Mais  nous  qui  renonçons  à toute  récompenlc; 
Nous  qui  ne  croyons  point  vos  éternels  tourmens, 
L’intéict  n’a  jamais  (ouille  nos  lêntimens  ; 

Le  bien  du  genre- humain,  la  vertu  nous  anime  ; 
L’amour  feul  du  devoir  nous  a fait  fuir  le  crime  -, 

Oui , finitions  fans  trouble,  & mourons  fans  regrets. 
En  Iaiftant  l’Univers  comble  de  nos  bienfaits. 

Ainfi  l’aftre  du  jour  au  bout  de  là  carrière. 

Répand  fur  l’horifon  une  douce  lumière  ; 

Et  les  derniers  rayons  qu’il  darde  dans  les  airs , 

Sont  les  derniers  foupirs  qu’il  donne  à l’Univers. 
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CHANT  PREMIER. 

V ous  qui  tiendrez  un  jour , par  le  droit  de  naifTance 
Le  fceptre  de  nos  rois , leur  glaive  & leur  balance  ; 
Vous  le  fang  des  héros  , vous  l’efpoir  de  l’état , 

Jeune  prince , écoutez  les  leçons  d’un  foldat , 

Qui,  formé  dans  les  camps,  nourri  dans  les  allarmes.. 
Vous  appelle  à la  gloire , & vous  inftruit  aux  armes. 

/ 

Ces  armes , ces  chevaux , ces  foldats,  ces  canons 
Ne  foutiennent  pas  feuls  l’honneur  des  nations. 
Apprenez  leur  ufage , & par  quelles  maximes 
Un  guerrier  peut  atteindre  à des’ exploits  fublimes. 
Que  ma  Mufe , en  ces  vers , vous  trace  les  tableaux 
De  toutes  les  vertus  qui  forment  les  héros  ; 

De  leurs  talens  acquis  & de  leur  vigilance , 

De  leur  valeur  aâive  & de  leur  prévoyance  ; 

Et  par  quel  art  encore  un  guerrier  éclairé 
De  l’art  même  franchit  le  terme  refierré. 

Mais  ne  préfumez  pas  que,  dangereux  poëte, 
Entonnant  des  combats  la  funefte  trompette , 

Ebloui  par  la  gloire , ivre  de  fon  erreur, 

J'infpire  à votre  audace  une  aveugle  fureur. 

Je  ne  vous  offre  point  Attila  pour  modèle  ; 

Je  veux  un  héros  jufre,  un  Tite , un  Marc-Aurèle , 
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df  L J rt  j>  s la  Guerre, 

Un  Trajan , des  humains  & l’exemple  & l’honneur , 
‘Que  la  Vertu  couronné  ainfi  que  la  Valeur. 

Tombent  tous  les  lauriers  du  front  de  la  Vidoire , 
Plutôt  que  l injuftice  en  ternilfe  la  gloire  ! 

O bienfaifante  Paix,  & vous  Génie  heureux , 

Qui  fur  les  PruÛiens  veillez  du  haut  des  deux  , 
Détournez  de  nos  champs,  des  cités,  des  frontières , 
Ces  ravages  fanglans  , ces  fureurs  meurtrières , 

Ces  iiluftres  fléaux  des  malheureux  humains  ! 

Si  mes  vœux  font  reçus  au  temple  des  Deftins , 
Confentez  qu’à  jamais  ce  floriflànt  empire 
Goûte , fous  votre  abri,  le  repos  qu  il  defire  ; 

Que,  fous  leurs  toits  heureux  , les  laboureurs  conten* 
Recueillent,  pour  eux  feuls.les  moiflbns  de  leurs  champs; 
Que , 1 ur  1 on  tribunal , Thémis , en  aflurance , 

Réprime  l’injuftice  & vange  l’innocence  ; 

Que  nos  vaifleaux  légers , tendant  le  fein  des  eaux , 

Ne  craignent,  d’ennemis,  que  les  vents  & les  flots; 
Que , tenant  dans  fes  mains  l’olivier  & l’égide , 
Minerve , fur  le  trône,  à nos  confeils préfide  ! 

Mais , fl  d ur.  ennemi  l’orgueil  ambitieux 
De  cette  heureufe  paix  rompt  les  auguftes  nœuds , 
Rois , peuples , armez-vous  ; & que  le  Ciel  propice 
Soutienne  votre  caufe,  & venge  la  Juftice. 

C’eft  à toi , dieu  terrible , à toi , dieu  des  combats , 
A m’ouvrir  la  carrière , à conduire  mes  pas. 

Et  vous , charmantes  fœurs , déeffes  du  Permefle , 
Gouvernez  de  ma  voix  la  fauvage  rudefle  j 


Chant  I.  / 

Rendez  d’un  vieux  foldat  les  chants  mélodieux; 
Accordez  ma  trompette  au  luth  harmonieux. 
J’entreprends  de  placer,  par  une  heureufe  audace,' 

Le  dieu  de  la  Viétoire  au  Commet  du  Parnafle  ; 

Je  veux  armer  vos  fronts  de  cafques  menaçans. 

Ma  main  ne  peindra  point  le  tranfport  des  amans. 

Leurs  peines , leurs  plaifirs , leurs  larcins , leurs  carelTes , 
Ni  des  cœurs  des  héros  les  indignes  foiblefles: 

Que  le  chantre  du  Pont , dans  fes  douces  erreurs , 
Vante  le  dieu  charmant  qui  caufa  fes  malheurs. 

Qu’à  fes  flatteurs  accens  les  Grâces  foient  fenfibles. 

Je  ne  vous  offrirai  que  des  objets  terribles  ; 

Vulcain  qui,  fous  l’Ethna,  par  fes  brulans  travaux, 
Forge , à coups  redoublés  , les  foudres  des  héros  ; 

Ces  foudres  redoutés  , entre  des  mains  habiles , 

Qui  tantôt  font  tomber  les  fiers  remparts  des  villes. 
Tantôt  percent  les  rangs  dans  l’horreur  des  combats , 
Et  font,  de  tous  les  temps,  le  deftin  des  états. 

Je  peindrai  les  effets  de  cette  arme  cruelle 
Qu’inventa,  dans  Baïonne,  une  fureur  nouvelle; 

Qui , du  fer  & du  feu  réunifiant  l’effort , 

Aux  yeux  épouvantés  offre  une  double  mort. 

Au  fein  de  la  mêlée,  au  milieu  du  carnage. 

On  verra  des  héros  le  tranquille  courage 
Réparer  le  défordre  ; & , prompt  dans  fes  defleins, 
Difpofer,  ordonner,  enchaîner  les  deftins. 

Avant  que  de  traiter  ces  matières  fublimes. 

Il  faut  vous  arrêter  aux  premières  maximes. 
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Des  troupes , qu’on  raflemble  en  formidables  corps. 
Les  derniers  des  foldats  compofent  les  reflorts  ; 

Ces  reflorts  agiflans , ces  membres  de  l’armée , 

D’un  mouvement  commun  la  rendent  animée, 

C’eft  ainfi  , pour  fournir  aux  fuperbes  jets-d  eaux  » 
Que  Verfailles  renferme  en  fes  vaftes  enclos. 

Qu’à  Marly  s’éleva  cette  immenfe  Machine 
Qui  rend  la  Seine  efclave  8t  fur  les  airs  domine. 

Cent  pompes , cent  reflorts , à la  fois  agiflans , 

Preflent , dans  fes  canaux , les  flots  obéiflans  : 

Jufqu’à  la  moindre  roue  a fa  tâche  marquée  : 

Qu’une  foupape  cède  , ou  foible , ou  détraquée , 

La  Machine  s’arrête  , & tout  l’ordre  eft  détruit. 

Ainfi , dans  ces  grands  corps  que  la  Gloire  conduit^ 
Que  tout  foit  animé  d’un  courage  docile. 

La  valeur  qui  s’égare  eft  fouvent  inutile. 

Des  mouvemens  trop  prompts, trop  lents  .trop  incertains» 
Font  tomber  les  lauriers  qu’avoient  cueillis  vos  mains. 

Aimez  donc  ces  détails  ; ils  ne  font  pas  fans  gloire  î 
C’eft  là  le  premier  pas  qui  mene  à la  viétoire , 

Dans  des  honneurs  obfcurs  vous  ne  vieillirez  pas: 
Soldat,  vous  apprendrez  à régir  des  foldats. 

Bientôt , chef  éclairé  d’une  troupe  intrépide  , 
Marchant , de  grade  de  grade , où  le  devoir  vous  guide  » 
Vous  verrez,  fous  vos  loix,  un  Bataillon  nombreux, 
Préfidez  à fa  marche,  & gouvernez  vos  feux; 
Montrez-lui  dans  quel  ordre  un  bataillon  s’avance , 
Charge , tire , recharge , St  s’arrête  ou  s’élance. 
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Les  Pruflïens  nerveux,  tous  robuftes  & grands. 
Vainquent  leurs  ennemis , combattant  fous  trois  rangs  $ 
Sur  plus  de  profondeur,  leurs  rivaux , pleins  d’audace  , 
Réfiftant  un  moment,  leur  ont  cédé  la  place. 

Il  faut  qu’un  .bataillon  marche  d’un  pas  égal} 

Qu’il  ne  prodigue  point  fon  tonnerre  infernal  ; 

Que  fon  front  hériflc  , pointant  la  baïonnette , 

Etonnç  l’ennemi , le  force  à la  retraite, 

Il  faut  renouveller  vos  combattans  altiers  : 

La  Mort , aux  champs  de  Mars , moifi'onne  les  guerriers, 
Pour  maintenir  l’honneur  de  ces  troupes  auguftes , 
Choifilfcz  avec  foin  les  hommes  plus  robuftes. 

Mars  veut  que  , fans  quitterlcurs  rangs  & leurs  drapeaux, 
Us  portent,  en  marchant,  les  plus  pefans  fardeaux. 
Des  corps  moins  vigoureux , vaincus  de  lafïitude , 
N’attcndroient  pas  la  lin  d’une  campagne  rude. 

Tels  , au  milieu  des  bois  , les  chcnes  fourcilleux 
Affrontent  les  allauts  des  vents  impétueux  3 
Tandis  qu’à  leurs  côtés,  le  fouffle  de  Borée 
Renvcrfe  des  fapins  la  tige  reflferrée. 

Tels  font  ces  hommes  forts , ces  robuftes  lions , 

Dont  il  faut  repeupler  nos  hardis  bataillons. 

Si , voulant  acquérir  une  gloire  certaine , 

Vous  afpirez  au  nom  de  fameux  capitaine. 

Des  armes  connoilfez  les  emplois  différens  ; 

A les  bien  manier  excercez  vos  talens. 

Au  combat  de  Lapirhe  , il  faut  fçavoir  encore 
Unir  cet  art  guerrier  qu’inventa  le  Centaure. 
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Apprenez  à dompter  la  fougue  des  chevaux  ; 

Qu’un  nouveau  Pem'inel  vous  montre  leurs  defauts  ; 
Qu’ils  fautent  les  folles  au  gré  de  votre  audace. 
Accoutumez  vos  reins  au  poids  de  la  cuiraflè  ; 

Que  votre  front  profité  ne  fe  plaigne  jamais , 

Lorfque  fur  lui  le  cafque  a fillonnc  fes  traits  ; 

La  valeur , fans  adrefife,  efl  tôt  ou  tard  trompée; 
Excercez  votre  bras  à manier  l’épée. 

Cette  arme  redoutable  efl  prompte  en  fes  effets , 
Epouvante  & détruit  les  ennemis  défaits  ; 

Mars  daigne  l’approuver:  il  veut,  dans  la  bataille. 

Que  le  fer  meurtrier  porte  des  coups  de  taille. 
N’employez  point  le  feu,  combattant  à cheval; 

Son  vain  bruit  fe  diflipe,  & ne  fait  point  de  mal. 

Parez , quand  il  le  faut , vos  courfiers  fur  la  croupe. 
Apprenez,  dans  les  champs,  à ranger  votre  troupe: 
Serrez  vos  cuirafliers;  & que  votre  efeadron. 

Des  autres  peu  diftant , garde  le  même  front. 
Faites-vous  enfeigner  , par  un  guerrier  habile. 
Comme,  en  fes  mouvemens,  ce  corps  devient  agile; 
Comment,  en  un  clin  d’œil,  par  fes  converfions. 

Il  prend,  quitte,  reprend  d’autres  pofitions  ; 

Se  tranfporte  foudain,  fe  forme  avec  viteflc; 

Dans  des  terreins  divers  manœuvre  avec  fouplelTe  ; 

A l’ordre  de  fes  chefs  attentif  & fournis  , 

Sur  les  ailes  des  vents  fond  fur  les  ennemis. 

Et  de  fon  choc  ferré  les  pouffe  & les  renverfe  , 

Les  pourfuit  dans  les  champs , les  force  & les  difperfe. 

La  Grece  la  première  a planté  nos  lauriers  : 

Sparte  fut  le  berceau , l'ccole  des  guerriers  ; 
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Rome  ainfi  triompha  du  Germain , de  l’ïbere , 

De  ce  peupic  farouche  habitant  d’Angleterre  , 

De  tous  les  arts  des  Grecs , des  fins  Carthaginois  , 

Des  défenfeurs  du  Pont , des  grands  corps  des  Gaulois , 
Et  de  tous  les  états  qui  compofoient  le  monde. 

Mais  cette  difcipline , en  vi&oires  féconde , 

Qui  les  fit  arriver  au  point  de  la  grandeur  , 

Sous  les  derniers  Céfars  n’étoit  plus  en  vigueur. 
Alors  les  Goths , les  Huns , les  vagabonds  Gépides , 
Moins  guerriers  que  brigands , & de  pillage  avides. 
Ravagèrent  l’Empire  en  proie  à leurs  fureurs. 
Vainement  le  Romain  chercha  des  défenfeurs; 

Et  ce  puiflant  Etat , touchant  à fa  ruine , 

Regretta , mais  trop  tard , l’antique  difcipline. 

Cet  art , qui  fe  perdit  après  un  long  déclin 
Sortit  de  fon  tombeau  fous  le  grand  Charles-Quint. 
Sous  ce  guerrier  fameux , la  Caftille  aguerrie 
Fit  craindre  aux  nations  fa  brave  infanterie. 

L’ordre  l’avoit  foumife  à fa  févere  loi  ; 

Mais  fa  gloire  périt  dans  les  champs  de  Rocroi. 

Alors , d’un  joug  honteux  rejettant  I’infolence , 
Exercé  par  Maurice , à venger  fon  offenfe , 

Apprenant  à combattre , apprenant  à fervir , 

Le  Batave  fut  libre  en  fçachant  obéir  : 

Et  l’exemple  impofant  de  ce  grand  capitaine 
Développa  bientôt  les  talens  de  Turenne. 

Il  apprit  aux  François  le  grand  art  des  héros  ; 

Louis , ce  fage  roi , féconda  fes  travaux. 


CHANT  SECOND . 

Quand  fur  cet  univers  la  Difcorde  fatale 
Se  déchaîne  des  bords  de  la  rive  infernale , 

Que  fes  cris  furieux  excitent  fes  ferpens  , 

Qu’elle  fecouc  en  l’air  fes  flambeaux  dévorans , 

Et  fur  les  toits  des  rois  répand  leurs  étincelles  ; 
Alors,  envenimant  leurs  funeftes  querelles, 

La  "Vanité  , l'Envie  & l’Animofité 
Chaflent  de  leurs  confeils  la  Paix  & l’Equité. 

La  Vengeance  à leurs  yeux  offre  fa  douce  amorce  j 
Et  tous  leurs  démêlés  fe  vuident  par  la  force. 

Par  fes  premiers  fucccs  le  monftre  encouragé. 
Avide  encor  du  fang  dont  il  eft  régorgé. 

Invoque,  par  fes  cris,  le  démon  de  la  guerre. 

Et  les  fléaux  cruels  qui  défolent  la  terre. 

Alors  s’ouvrent  partout  les  magafins  de  Mars; 
Les  tonneres  d’airain  garniffent  les  remparts  > 
L’acier  battu  gémit  fur  la  pefante  enclume , 

Et  l’air  eft  infcéié  de  fouffre  & de  bitume  :] 

Ces  immenfes  cités , où  les  heureux  fujets 
Jouiflent  des  plaifirs  , des  arts  & de  la  paix, 

Sont  pleines  de  foldats,  de  machines  & d’armes  : 
Ces  guerriers  raflemblés  refpirent  les  allarmes. 

La  trompette  guerriere  éclate  dans  les  airs  : 

On  n’attend,  pour  agir,  que  la  fin  des  hivers. 

La  fjûfon  des  plaifirs , où  le  dieu  de  Cythere 
Fait  refpirer  l’amour  à la  nature  entière  , 
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Où  les  mortels  en  paix  fe  livrent  à fes  feux,’ 

N’offre  que  des  dangers  aux  cœurs  audacieux  : 

Mais  la  Gloire  a caché  ces  périls  à leur  vue. 

Dès  que  l’air  s’adoucit  ; que  la  neige  fondue 
Tombe  en  flots  argentés  de  la  cime  des  monts. 

Et  ferpente  en  ruifleaux  à travers  les  vallons  ; 

Que  les  prés  émaillés , par  des  fleurs  différentes, 
Préfentent  aux  troupeaux  leurs  pâtüres  naiflantes; 

Que  les  bleds  verdoyans  embelliflent  nos  champs  ; 
Dès  que  Flore,  aux  humains , annonce  le  printemps; 
Ces  guerriers , préparés  contre  des  coups  finiftres , 

Des  vengeances  des  rois  redoutables  miniftres’ , 
Volent  pour  s’affembler  dans  les  champs  de  l’honneur  : 
Et  tous , pleins  du  defir  de  marquer  leur  valeur. 
Quittent  l’abri  du  toit  pour  la  toile  légère  : 

Leurs  voifins  effrayés  appréhendent  la  guerre  : 

Et  de  leurs  laboureurs  ces  champs  abandonnés 
Par  des  bras  étrangers  vont  être  moiffonnés. 

Vers  un  lieu  défigné,  cette  troupe  guerriere 
S’affemble  pour  camper  fous  un  front  de  bandiere. 

Sitôt  qu’on  a choifi  les  lieux  des  camperaens , 

On  voit  tracer , bâtir,  & croître  en  peu  de  temps 
Places  , maifons,  palais  de  cette  ville  immenfe; 
L’élite  de  l’état  y tient  fa  réfidence. 
l e Travail  y préfide  ; il  éleve  ces  toits. 

Sans  l’aide  du  ciment,  de  pierre,  ni  de  bois: 

Tout  foldat  eft  maçon  ; cet  archite&e  habile 
Fait , tranfporte  & refait  cette  cité  mobile. 
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Il  faut  beaucoup  d’acquis , de  l’art  & des  talens , 
Pour  choifir  fon  terrein,  & pour  prendre  fes  camps; 
Cette  utile  fcience  eft  futtout  ellimée. 

Voulez-vous,  par  vos  foins,  affurer  votre  armée  : 
Formez-vous  le  coup  d’œil  fur  des  lignes  certains  ; 
Faites  un  bon  emploi  des  différens  terreins. 

Ici , vous  rencontrez  des  hauteurs  efcarpées , 

Là , des  vallons , des  champs  ou  des  terres  coupées  ; 
Dans  des  occalions  & des  temps  différens , 

Ils  vous  ferviront  tous  à foutenir  vos  camps. 

D’eux  dépend  votre  fon , quand  le  combat  s’apprête. 

Vos  troupes  font  un  corps  dont  vous  êtes  la  tête  ; 
Il  faut  penfer  pour  lui , ranimer  fon  effort , 

Agir  quand  il  repofe,  & veiller  quand  il  dort. 

En  vous  tous  ces  guerriers  placent  leur  confiance  ; 
Leurs  deftins  font  commis  à votre  prévoyance: 
Répondez  à leurs  vœux  par  votre  habileté , 

Le  foldat  de  vous  feul  attend  fa  fureté. 

Si  vous  voulez  tenter  la  Fortune  incertaine. 

Avide  des  combats , campez-vous  dans  la  plaine; 
Rien  n’y  peut  empêcher  vos  divers  mouvemens. 
Placez , pour  fureté , des  corps  fur  vos  devans. 
N'éloignez  pas  les  camps  des  bois  & des  rivières  ; 
Couvrez  de  fon  abri  les  villes  nourricières. 

Il  faut  que  votre  corps , fur  deux  lignes  rangé. 
Occupe  fon  terrein  avec  art  ménagé , 

L’Infanterie  au  centre  : & fur-tout , fur  les  ailes , 
Placez  de  vos  dragons  les  cohortes  nouvelles. 


'MS  L’ A R T D £ LA  G V £ R R £ , 

Ceux  qui  par  pelotons  élancent  le  trcpas 

Font  le  corps  de  bataille  , & vos  courfiers  Tes  brasy» 

Des  deux  côtés , fans  gêne , ils  doivent  les  étendre  » 
Attentifs  aux  moyens  qu'ils  ont  pour  fe  défendre. 

Au  lieu  qui  leur  eft  propre  affignez  chaque  corps  : 

Dans  un  terrein  contraire  ils  perdent  leurs  efforts. 

Ces  Centaures  vaiilans , dont  la  courfe  légers 
Fait  fous  leurs  pieds  adroits  difparoître  la  terre  , 

Et  fouleve  dans  l’air  des  nuages  poudreux , 

Ne  fçauroient  s’élancer  dans  des  lieux  montagneux. 

Les  tcrreins  font  égaux  pour  Votre  infanterie. 
Montagne  , défilé , bois , colline , prairie  , 

Elle  franchit  la  plaine  à grands  pas  menaçais  , 
Efcalade  les  monts  & les  retranchcmens  ; 

Elle  attaque  ou  défend  avec  même  avantage 
Tous  les  portes  divers  où  le  combat  s’engage. 

Tel  que  dans  le  printemps  un  nuage  orageux 
Gronde  & vomit  foudain,  de  fes  flancs  ténébreux  , 

Les  éclairs  menaçans  , & la  grêle  & la  foudre  , 
Renverfe  les  épies  & les  réduit  en  poudre: 

Tels  ces  braves  guerriers , par  des  gerbes  de  feux  *' 
Terraflènt  l’ennemi  qui  s’abbat  devant  eux. 

Si  votre  expérience  eft  déjà  confommée. 

Vous  fçaurez  appuyer  les  flancs  de  votre  armée. 

Un  bois  , une  rivière  , un  village  , un  marais  , 

Par  leurs  difficultés , en  défendent  l’acccs  j 

Votrfr 
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.Votre  ennemi  confus  refpe&era  ces  borfies. 

Le  taureau  fe  confie  en  fes  fuperbes  cornes; 

Il  terrafle  les  ours , les  lions , les  chevaux  : 

Fièrement  attentif  à leurs  brufques  aflauts , 

Il  marche  dans  l’arene , il  s’élance , il  s’arrête  ; 

Il  refufe  les  flancs  & préfente  fa  tête. 

Gravez  dans  votre  efprit  ce  principe  important  : 

Qui  cache  fa  foiblefle  eft  un  guerrier  prudent. 

Le  héros  d’Ilion  , illuftre  par  la  Fable , 

Achille,  au  talon  près,  étoit  invulnérable; 

Vous  l’êtes  fans  vos  flancs:  donnez-leur  un  appui. 

Ou  vous  pourrez , par  eux , fuccomber  comme  lui. 

Le  fort  peut  relever  vos  foibles  adverfaires. 

Si  les  événemens  vous  deviennent  contraires , 

Si  leur  troupe  groflît  par  des  fecours  nombreux. 
Quittez  des  champs  ouverts  les  portes  hafardeux. 

Vous  fupplérez  au  nombre  ; & , par  votre  fcience , 
Vous  choifirez  des  camps  propres  pour  la  défenfe. 
Dans  d’épaifles  forêts,  fur  le  fommet  des  monts. 

Ou  derrière  un  torrent  placez  vos  bataillons. 

Ce  n’eft  pas  encor  tout:  qifüne  route  inconnue; 
Pour  fortir  de  ce  porte , ouvre  une  libre  iflue. 

Alors,  maître  abfolu  de  tous  vos  mouvemens. 

Vous  enchaînez  le  fort  & les  événemens: 

L’ennemi , que  votre  art  a fçu  rendre  immobile  ; 
Confirmera  fans  fruit  fon  audace  inutile. 

Apprenez  à préfent  comme  il  faut,  datis  des  camps.', 
Seloa  les  loix  de  Mars , ranger  les  combattais. 
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Soutenez  par  le  feu  la  ligne  de  défenfe  ; 

Et  de  vos  bataillons  rempliflez  la  diftance 
Par  vos  foudres  d’airain , dont  les  coups  menaçans 
Impriment  l’cpouvante  au  cœur  des  afl'aillans. 

Derrière  ces  volcans , d’où  part  la  flamme  ardente , 
Placez  des  cuirafliers  la  cohorte  brillante. 

Si  vos  rivaux  de  gloire  , animés  par  l’honneur , 
Percent  par  votre  ligne,  & forcent  fa  valeur. 
Ebranlez  vos  courfiers  ; que  la  tranchante  épée 
Du  fang  des  ennemis  auflitôt  foit  trempée. 

Ainfi,  par  l’art  du  chef,  le  docile  terrein 
Contre  un  danger  preflànt  prête  un  fecours  certain  : 
Ainfi  l’habileté  corrige  la  fortune. 

Mais  la  prudence  eft  rare  , & l’audace  eft  commune  ; 
Varron  fut  un  foldat , Fabius  un  héros. 

Tel , s’élevant  aux  cieux , le  fommet  de  l’ Athos 
Voit  le  fougueux  Borée  aflembler  les  nuages  ; 

Il  entend  à fes  pieds  éclater  les  orages. 

Son  front  toujours  ferein,où  fe  brifent  les  vents , 
Méprifele  tonnerre,  & fes  bruits  impuifians. 

Tel , du  haut  de  fon  camp , bravant  le  fort  contraire , 
Un  héros,  de  fang  froid,  voit  fon  fier  adverfaire 
Epuifer  contre  lui  fa  frivole  fureur. 

Si  le  dieu  des  combats  vous  marque  fa  faveur. 

Si  du  génie  en  vous  brillent  les  étincelles. 

Vous  trouverez  partout  des  forts,  des  citadelles. 
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Que  les  mains  des  mortels  n’ont  jamais  travaillés  i 
Portes  que  la  Nature  a feule  ainfi  tailles. 

L’ignorant  voit  ces  lieux,  mais  c’eft  fans  les  connoître  : 
Le  fage  les  faifit , ce  font  des  coups  de  maître* 

Ainfi , dans  un  lieu  fort , le  fier  Léonidas 
Se  défendit  longtemps  avec  peu  de  foldats. 

Un  monde  de  Perfans  , auiïi  fiers  qu’inhabiles* 

Se  virent  arrêtés  au  pas  des  Thermopylcs. 

La  Grece  , par  fon  art,  fçut  confondre  Xerxcs, 

Dans  le  rapide  cours  de  fes  brillans  fucccs. 

Ainfi  , fe  difputant  la  viétoire  & l’empire , 
Tranfportant  les  hafards  d’Aufonie  en  Epire, 

Le  héros  du  Sénat,  l’idole  des  Romains  , 

Du  fils  d’Anchife  un  temps  balança  les  Dcftins. 
Monts  de  Dyrrachium  , où  Rome  étoit  campée  * 

Vous  forçâtes  Céfar  à refpeéter  Pompée  ! 

Sans  rifquer  de  combat , maître  de  la  hauteur  , 

Le  Sénat  triomphoit , Pompée  étoit  vainqueur  : 
Mais,  trop  facile  aux  vœux  d’une  jeunefTe  ardente, 
Lafle  de  ces  travaux,  valeureufe , imprudente  , 

Il  quitta , fans  raifon , fon  porte  avantageux. 

Que  Mars  lui  fit  fentir  dedeftins  rigoureux. 

Dans  ce  jour  décifif,  dans  ce  combat  unique, 

Où  Céfar  fournit  Rome  au  pouvoir  defpotique  ! 

Vous , Montecuculi,  l’égal  de  ce  Romain, 

Vous, fage défenfeur  de  l’Empire  & du  Rhin,' 

Qui  tîntes  par  vos  camps , en  fçavant  Capitaine , 

La  Fortune  en  fufpens  entre  vous  & Turenne  : 
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Mes  vers  oublîroient-ils  vos  immortels  exploits  ) 

Ah  ! Mars,  pour  les  chanter,  ranimeroitmavoix. 
'Venez , jeunes  guerriers , admirez  la  campagne 
Où  fes  marches , fes  camps , fauverent  l’Allemagne  ; 
Où , fe  montrant  toujours  dans  des  polies  nouveaux , 
Il  contint  les  François,  & braVa  leurs  travaux^ 

Mais  ne  préfuméz  pas  qu’il  fe  tint  immobile. 
Quoiqu’un  camp  vous  paroifle  une  fuperbe  ville  , 

La  guerre  veut  fouvent  d’autres  polirions. 

Il  faut  fur  l’ennemi  régler  fes  aérions , 

Le  prévenir  partout , occuper  un  paflage , 

Marcher  rapidement , faifir  fon  avantage  , 

Se  retirer  fans  perte , avancer  à propos , 

Et  toujours  l’occuper  par  des  defièins  nouveaux. 

Qüand.par  ordre  duchef,le  vieux  camp  s'abandonne 
Tous  les  corps  féparés , fe  mettant  en  colonne , 
Forment,  en  s’avançant,  quatre  corps  differens, 
•L’infanterie  au  centre  & les  courriers  aux  flancs  : 

Sous  leurs  pieds , dans  les  airs , s’élève  la  pouffiere. 

L’ennemi , qui  de  loin  voit  leur  troupe  guerriere 
En  replis  tortueux  couvrir  les  varies  champs , 

Comme  aux  bords  Africains  ces  énormes  ferpens , 

Tous  armés  & couverts  d’une  écaille  brillante  ; 

A cet  afpeél  terrible , il  frémit  d’épouvante. 

Et  croit  voir  devant  lui  s’avancer  le  Trépas.  , 

Quand  vous  marchez  en  ordre  & prêt  pour  les  combats,' 


Chant  II.  at 

Afin  qu’avec  plaifir  Bellone  vous  regarde 
Pouflez  devant  l’armée  une  forte  avant-garde. 

Ne  l’abandonnez  pas  , fçachez  la  foutenir; 

Ou  l’ennemi  trop  prompt  pourroit  vous  en  punir. 

Semblable  à ce  fanal  qui  précédoit  Moïfe  , 

Ce  corps  vous  garantit  contre  toute  furprife. 

Il  eft  plus  d’un  moyen  pour  tranfporter  les  camps. 
S’il  faut  vous  cbranler  en  tournant  par  vos  flancs , 
Qu’à  la  droite  , ou  qu’ailleurs , le  befoin  vous  appelle  ; 
Vos  deux  lignes  alors  marchent  en  parallèle. 

Le  fort  peut  quelquefois  abaifler  les  vainqueurs  : 
Condé  s’eft  vu  battu , Turenne  eut  des  malheurs. 

Alors  il  faut  céder  à ce  deftin  contraire. 

On  peut,  en  reculant,  tromper  fon  adverfaire. 

C’eft  là  que  l’art  du  chef  doit  fe  faire  admirer  » 

Si  fans  confufion  il  fçait  fe  retirer. 

Son  bagage  efcorté  part  & prévient  fa  perte  j 
Par  un  corps  qui  la  fuit  fon  armée  eft  couverte  : 

'Et,  tandis  qu’il  garnit  le  fier  fommet  des  monts. 

Ses  guerriers  rafliirés  traverfent  les  vallons. 

Ce  héros  gagne  ainfi , fans  que  fon  nom  s’expofe  ; 
Un  pofte  avantageux  où  fa  troupe  repofe. 

En  paflant  les  forêts , & les  monts  des  Germains,’ 
Varus  négligea  trop  le  foin  de  fes  Romains  : 

Il  oublia  de  l’art  les  régies  falutaires. 

Ses  camps  étoient  peu  fûrs , fes  marches  téméraires 
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SU  L' st  k t d jc  la  Guerre, 

Il  guida  fes  foldats  en  d’affreux  défilés  , 

Ou  par  Arminius  ils  furent  accablés. 

Frappé  de  leur  dertin  , le  pacifique  Augujle 
S’écria,  dans  l’effort  d’une  douleur  fi  juffe  : 

O Varus , ô Varus, rends-moi  mes  légions! 

S’il  eût  vu  les  Romains  dans  leurs  pofitions. 

Il  auroit  plutôt  dit  : Général  incapable , 

Occupe  les  hauteurs  d’où  l’ennemi  t’accable  ! 1 

Voilà  quels  font  de  l’art  les  principes  certains. 
De  l’ordre  dans  les  camps,  une  marche  bien  faite. 
Un  porte  avantageux,  une  belle  retraite. 

Décident  du  deftin  des  rois  & des  états. 

Vous , illuftres  guerriers,  guides  de  nos  foldats , 
Apprenez,  par  mes  vers,  la  loi  de  la  taétique  ; 

Et , par  leur  théorie  , allez  à la  pratique. 

Si  vous  voulez  paffer  fous  un  arc  triomphal , 
Campez  en  Fabius , -marchez  comme  Annibal. 
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CHANT  TROISIEME- 

Vou  s avez  parcouru  les  arfenaux  de  Mars: 

C’eft  peu  d’etre  enrôlé  fous  fes  fiers  étendards  i 
C’eft  peu  que  d'un  foldat  le  courage  s’eftime , 

Si , maître  de  fon  art , il  ne  tend  au  fublime. 

Suivez-moi  dans  fon  temple  : obfervez,  pénétre* 
Ses  myfteres  divins  de  la  foule  ignorés. 

Loin  des  fentiers  battus  où  rampe  le  vulgaire , 

D’un  pas  fage  & hardi  marchez  au  fanduaire. 

Voyez-vous  ces  chemins  raboteux,  reflèrrés. 
Teints  du  fang  des  héros  , d’abîmes  entourés  ? 

Sur  ce  rocher  fanglant , voyez-vous , dans  la  nue; 

De  ce  palais  facré  la  fuperbe  étendue? 

Son  faîte  eft  dans  l’Olympe  , au-delà  du  Soleil , 

Où  des  Dieux  immortels  s’alfemble  le  confeil  : 

Ses  fondemens  d'airain  touchent  au  noirTartare. 

Aledon , la  Difcorde , avec  la  Mort  barbare , 

Les  gardes  redoutés  de  ces  lieux  effrayans , 

Lancent , en  vain  , fur  vous  des  regards  froudroyans, 
La  Gloire  vous  raflure,  & fa  voix  vous  appelle  : 

La  Gloire  ouvre  le  temple  : avancez  avec  elle. 

Je  vois  les  chaftes  Soeurs  dans  ces  parvis  facrés  ; 
Leurs  utiles  travaux  n’y  font  point  ignorés. 

Un  compas  à la  main , j’apperçois  Uranie  , 

Qui , mefurant  la  Terre , & fa  forme  applatie , 
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Nous  dépeint  en  petit , par  Tes  crayons  diferts , 

Les  différens  Etats  que  contient  l’Univers  ; 

Chaque  point  fur  la  terre  a fon  ordre  & fa  place , 

D’un  hémifphere  à l’autre  elle  a marqué  la  trace. 
Sanfon  avec  Vauban,  fes  dignes  favoris. 

Des  novices  guerriers  cultivent  les  efprits  ; 

Et  leur  montrent  à tous , dans  des  cartes  guerrières , 
Les  pays,  les  cités  , les  monts  & les  rivières. 

Les  forts  que  l’on  doit  prendre  & ceux  qu’on  doit  laifTer, 
Les  chemins  reconnus  qu'un  corps  peut  traverfer. 

Plus  loin  , c’eft:  Calliope.  En  careflant  la  Gloire , 
Des  rois  & des  héros  elle  conte  l’hiftoire. 

Ses  jeunes  auditeurs,  attentifs  à fa  voix. 

S’échauffent  au  récit  de  leurs  nobles  exploits  : 

«Et  la  Mufe , en  traitant  des  matières  fi  hautes  , 

Leur  montre  à profiter  des  fuccès  & des  fautes. 

Voyez-vous  la  Morale  à l’air  majeftueux , 

Qui  chafTe  du  parvis  les  cœurs  préfomptueux  ? 

Elle  enfeigne  aux  guerriers , d’un  ton  de  voix  fcvere. 
Les  devoirs  de  l’honneur  , & d’un  mérite  auftere  ; 
Condamne  l’intérêt  & la  férocité  ; 

Dans  le  fein  des  horreurs  prêche  l’humanitc  ; 

Etouffe  dans  fes  mains  les  ferpens  de  l’Envie  , 

Et  veut  pour  l’état  feul  qu’on  prodigue  fa  vie. 

Approchons-nous.  Bellone , un  glaive  dans  la  main , 
Fait  tourner  fur  fes  gonds  cette  porte  d’airain 
Qui  cache  pour  jamais  à tout  guerrier  vqlgaire 
Les  fecrets  que  le  dieu  renferme  au  fandiuaire  , 


Chant  III.  sy 

Connus  des  favoris  qu’il  place  à fes  côtés. 

Dans  le  fond  de  ce  temple , entouré  de  clartés , 

Sur  un  trône  éclatant , de  grandeur  infinie , 

Soutenu  dans  les  airs  des  ailes  du  Génie  , 

Paroît  le  dieu  terrible  en  toute  fa  fplendeur. 

On  voit  auprès  de  lui  l’intrépide  Valeur  ; 

Le  tranquille  Sang-froid , qui  fans  crainte  s’expofe  ; 

Le  vigilant  Travail,  qui  jamais  ne  repofe  ; 

La  Rufeà  l’œil  malin  , qui , féconde  en  détours. 

Par  fes  déguifemens  fe  fournit  des  fecours  ; 

Qui  prend  dans  le  befoin  une  forme  empruntée , 
S’échappe  & reparoît  comme  un  autre  Protée. 
L’Imagination  aux  yeux  ctincelans  , 

Brûlant  d’un  feu  divin  qu’elle  porte  en  fes  flancs  , 
Avec  rapidité  conçoit , forme , defline 
Mille  brillans  projets  que  Pallas  examine. 

Plus  loin, les  yeux  bailles,  & le  maintien  difcret. 

On  voit  l’impénétrable  & fidele  Secret. 

Son  doigt  myftérieux  repofe  fur  fa  bouche  : 

Ce  confident  de  Mars  fçait  tout  ce  qui  le  touche. 

Le  trône  eft  entouré  de  lauriers  éternels 
Qu’il  préfente  lui-méme  aux  demi-dieux  mortels, 

A fes  vrais  favoris  , qui,  dignes  de  leur  gloire. 

Aux  efforts  du  génie  ont  fournis  la  Viftoire. 
Couronne  des  héros  ! c’eft  vous  dont  les  appas 
Entraînent  les  guerriers  dans  l’horreur  des  combats  : 
Les  autres  pallions  font  par  vous  étouffées. 

Dans  ce  temple  brillant , décoré  de  trophées, 

B; 
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Où  Mars  règle  à fon  gré  le  fort  du  genre  humain  'a 
Placés  dans  l’entre-deux  des  colonnes  d’airain  , 

On  peut  des  fils  du  dieu  diftinguer  les  ftatues 
Foulant  lesnationsque  leurs  mains  ont  vaincues. 

Là,  font  ces  deux  héros,  tant  de  fois  compares» 
Montés  au  premier  rang  par  diffcrens  degrés  ; 

Le  vainqueur  des  Perfans , le  vainqueur  de  Pompée  J 
La  terre  de  leur  nom  eft  encore  occupée. 

Là , paroît  Milciade  , Alcibiade , Cimon , 

Paul  Emile,  Quintus  , Fabius  * Scipion. 

Plus  loin  , le  grand  Henri , Condé , Villars  ,Turenne. 
Là , Montecuculi , de  Bade , Anhalt , Eugène , 
L’heureux  Gujlave  Adolphe  , & le  grand  Elefteur. 

Là,  fortant  fraîchement  de  la  main  du  fculpteur. 
On  voit  une  ftatue  élégante  & nouvelle  : 

Son  front  eft  ombragé  d’une  palme  immortelle: 

C’eft  ce  fameux  Saxon  , le  héros  des  François  , 

Que  la  Mort , dans  fon  lit , abbattit  de  fes  traits. 

Venez,  jeunes  guerriers;  voici  l’Expérience. 
Pard’immenfes  travaux , elle  acquit  la  fcience: 

Son  front  eft  ombragé  de  cheveux  blanchifTans  ; 

Ses  membres  recourbés  fentent  le  poids  des  ans  ; 
Son  corps  cicatrifé , tout  couvert  de  bleffures  , 

Du  Temps  qui  nous  détruit  affronte  les  injures  : 
Préfente  à tous  les  faits , préfente  à tous  les  lieux , 
Elle  inftruit  les  efprits  de  ce  qu’ont  vu  fes  yeux. 

ÈWe  vous  fera  voir,  dans  la  guerre  Punique,' 

Par  quel  coup  Scipion  fauva  Rome , en  Afrique  ; 
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A Carthage  effrayée  attirant  A nnibal. 

Le  força  de  combattre  en  fon  pays  natal. 

Un  général  vulgaire  , un  moins  vafte  génie , 
Satisfait  d’accourir  aux  champs  de  l’Aufonie, 
Peut-être  eût  défendu  fon  pays  ravagé  : 

Il  eut  fauve  l’Etat , mais  ne  l’eut  point  vengé. 


La  Difcorde  , en  troublant  la  maîtrefTe  du  monde  » 
Dans  les  divers  partis  en  héros  fut  féconde. 

Voyez  Sertorius  , qu'on  ne  peut  accabler. 

Avancer  à propos  , quelquefois  reculer  ; 

AfTuré  par  l’appui  des  rochers  d’Ibérie , 

Arrêter  des  Romains  la  valeur  agguerrie  : 

Tant  un  génie  heureux , qui  pofléde  fon  art , 

Des  deftins  de  la  guerre  écarte  le  hafard  ! 

Un  guerrier  plus  ardent , moins  fage  & moins  habile  » 
De  l’âpreté  des  monts  quittant  le  sûr  afyle , 

Eut  cherché  fes  rivaux,  qui  .dans  leur  camp  nombreux» 
Amenoient  la  Fortune  & Pompée  avec  eux. 

Ici , le  grand  Cendé , fils  chéri  de  Bellone , 

De  la  France  étonnée  affine  la  couronne. 

Il  falloir  arrêter , par  des  coups  éclatans , 

D’un  heureux  ennemi  les  fuccès  trop  conftans. 

Dans  ce  jour  décifif  pour  l’Efpagne  & la  France , 
L’audace  du  héros  fit  plus  que  la  prudence. 

Un  chef  plus  circonfpeâ  & moins  entreprenant 
N’auroit  point  hafardé  ce  combat  imprudent  ; 
L’Efpagnol , enhardi  par  ce  François  timide. 

Vers  Paris  eut  pouffe  fa  fortune  rapide. 
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Voyez  du  fond  du  Nord , où  régnent  les  Hivers  j 
Cette  flotte  étrangère  avancer  fur  nos  mers  ; 

Elle  porte  Guftave  , & le  fort  de  l’Empire. 

Des  Germains  divifés  la  Difcorde  l’attire  ; 

I.a  Prudence  le  guide , & Mars  eft  avec  lui. 

Des  peuples  opprimés  trop  dangereux  appui  ! 

Il  vient  ; il  eft  armé  contre  la  tyrannie 
Dont  Vienne  menaçoit  la  fiere  Germanie. 

Guftave  s’établit  fur  les  bords  de  la  mer 
Ou  Stralfund  lui  préfente  un  port  toujours  ouvert  j 
Là , foit  que  le  Deftin  protège  fon  audace , 

Ou  que  du  Sort  jaloux  il  fente  la  difgrace  , 

Il  eft  fur  des  fecours  qu’arment  fes  défenfeurs 
Pour  férvir  fa  fortune  ou  venger  fes  malheurs. 

Il  marche  en  conquérant  ; le  Bonheur  l’accompagne. 
Il  parcourt,  il  délivre,  il  dompte  l’Allemagne  > 

Il  remet  dans  leurs  droits  cent  princes  outragés. 
Proteéleur  redoutable  à ceux  qu’il  a vangés  , 

A fes  deflèins  fecrets  il  fait  fervir  fa  gloire. 

Si  la  Parque  fatale , au  fein  de  la  viétoire , 

N’eût  arreté  fa  courfe  & tranché  fon  deftin , 
L’Empire  auroit  nourri  deux  maîtres  dans  fon  fein. 

Là  , regardez  Eugène  , & fa  marche  hardie 
Quand  l’empire  des  Lys  tenoit  la  Lombardie. 

Les  Alpes  au  héros  préparent  le  chemin  ; 

Il  les  franchit , il  vole , il  délivre  Turin. 

Marftn  , qui  detendoit  une  trop  vafte  enceinte. 

Vit  partout  fon  armée  à la  fuite  contrainte  ; 

Et , par  ce  fqul  exploit , le  rapide  vainqueur 
Rend  la  trille  Italie  à fon  foible  Empereur. 
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Suivez  ce  grand  Eugène  aux  champs  de  la  Hongrie. 
Du  Danube  en  fa  marche  il  longe  la  prairie  ; 

Il  afliége  Belgrade  ; & voit  les  Mufulmans 
A leur  tour  l’alfiéger  dans  fes  retranchemens. 

Il  poufle  les  travaux , il  reflerre  la  place. 

Du  Vifir  téméraire  il  méprife  l’audace  ; 

Il  le  laifle  avancer  par  un  travail  nouveau  5 
Il  lui  laiflè  le  temps  de  palfer  un  ruifl'eau  ; 

Alors , fans  balancer , ce  fils  de  Mars  s’élance , 

Sur  eux  fes  cuiralfiers  fondent  en  affurancc. 

Tout  fuit  devant  fes  pas  ; le  Turc  , plein  de  frayeur, 
Cède  le  champ  de  gloire  & Belgrade  au  vainqueur. 

Sortez  de  l’Elyfée,  ombre  illuftre  & chérie; 

Quittez  pour  nous  des  cieux  l’immortelle  patrie. 

D’un  regard  paternel  voyez  vos  defcendans  ; 

De  l’art  qui  vous  fit  vaincre  inftruifez  vos  enfans. 
Enfans  de  ce  héros , je  vous  donne  pour  maîtres. 

Non  des  guerriers  obfcurs , mais  vos  propres  ancêtres, 

Eleéteur  généreux , c’eft  donc  vous  que  je  vois  1 
Vos  peuples  font  encor  tout  pleins  de  vos  exploits. 
C’eft  à leurs  cris  touchans , c’eft  à leur  voix  plaintive  , 
Que , du  Rhin  tout  fanglant  abandonnant  la  rive , 
L’Elbe  vous  vit  foudain  voler  à leur  fecours. 

L’Etat  étoit  en  proie  aux  tigres,  aux  vautours; 

Les  fiers  enfans  des  Goths  ravageoient  nos  contrée» , 
Ils  brûloient  nos  cités  au  pillage  livrées. 
fVrangcl , fier  d’un  fuccès  qui  n’avoit  rien  coûté , 
S’endort  dans  fon  triomphe  avec  fécurité  ; 
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La  foudre  le  réveille  au  bord  du  précipice: 

Un  dieu  vengeur  paroît , un  dieu  pour  nous  propice  ! 
Venir,  voir  , triompher  fut  l’ouvrage  d’un  jour. 

Le  Suédois , confterné  par  ce  fubit  retour  , 

Surpris  dans  fes  quartiers  par  le  nouvel  Alcide , 

Veut  en  vain  s’oppofer  à fa  courfe  rapide. 

O champs  de  Fëhrbellin , témoins  de  fes  hauts  fairs. 
Vous  vîtes  les  Suédois  attaqués  & défaits. 

Tel  jadis  , du  Très-haut  excerçant  la  vengeance  , 
D’un  peuple  dans  fes  camps  puniflant  l’arrogance , 
L’Ange  exterminateur  frappa  les  Philiftins. 

Tel,  & plus  grand  encore  en  fes  heureux deftins, 
Guillaume , dans  ce  jour  au-deflus  de  fa  gloire , 
Excercc  la  clémence  au  fein  de  la  vi&oire  : 

Il  pardonne  à Hombourg  , dont  l’imprudente  ardeur 
Engagea  le  combat , féduit  par  la  valeur  ; 

Il  fait  grâce  aux  captifs  , à ces  bandes  altieres. 

De  l’Etat  défolé  cruels  incendiaires. 

Mais  , s’il  fçait  pardonner  à ceux  qu’il  peut  punir  , 
Des  bords  qu’ils  ravageoient  ardent  à les  bannir , 

Il  fait  fuir  devant  lui  leur  troupe  épouvantée 
Vers  les  flots  de  la  mer  qui  l’avoient  apportée. 

Ses  exploits  font  fuivis  par  des  exploits  nouveaux. 

La  Pruflè  à fon  fecours  appelle  ce  héros  : 

Les  rigueurs  de  l’hiver , les  flots  couverts  de  glace. 
Au  lieu  de  l’arrêter,  fécondent  fon  audace; 

Et  Thétis,  étonnée  au  bruit  de  ces  récits, 

Voit  tranfporter  des  camps  fur  fes  flots  endurcis.  • 
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Il  vient  ; & fon  nom  feul , qui  répand  l’épouvante. 
Confond  des  ennemis  la  fureur  infolente. 

Il  vient  ; il  eft  vainqueut , tout  fuit  devant  fes  pas  ; 

Et , fans  même  combattre  , il  vange  fes  Etats. 

Ce  héros , qui  jouit  d’une  gloire  immortelle , 

Doit,  nourrifl'ons  de  Mars,  vous  fervir  de  modèle. 

Sans  ceffe  étudiez,  comme  cet  Elefteur  , 

Les  différens  pays  où  vous  guide  l’Honneur. 

Digérer  vos  projets , c’eft  remplir  votre  attente. 
L’imagination  eft  fouvent  imprudente. 

Ne  comptez  jamais  feul  ; & fçachez  fuppofer 
Tout  ce  que  l’ennemi  pourra  vous  oppofer. 

Vos  deffeins  font  manqués,  fi,  par  votre  prudence, 
Vous  n’avez  point  pourvu  pour  votre  fubfiftance. 

Ce  roi,  qui  des  Deftins  éprouva  les  excès, 

N’eut  point  perdu  le  fruit  de  neuf  ans  de  fucccs, 

Si , dans  des  champs  dcferts  conduifant  fon  armée , 

Le  Czar  ne  l’eût  battue  , affoiblie,  affamée. 

Que  le  foudre  , en  fecret  renfermé  dans  les  airs  , 
Sur  l’ennemi  furpris  tombe  avec  les  éclairs. 

T oujours  prêt , toujours  prompt , mais  jamais  téméraire , 
Croyez  que  rien  n’eft  fait  tant  qu’il  vous  refte  à faire: 
Et  ne  foyez  content  de  vos  plus  beaux  fuccès 
Qu’autant  qu’un  plein  effet  répond  à vos  projets. 

Ain  fi  , lorfque  de  Dieu  la  Sageffe  profond» 

Du  ténébreux  Chaos  eût  arraché  le  Monde, 

Il  trouva  l’Univers  par  fon  fouffle  animé 
Conforme  au  grand  deffein  qu’il  en  avoir  formé. 
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L o R s q u’a  u Siecle  de  fer , fiecle  où  naquit  le  Vice  t 
L’audace  du  plus  foit  tenoit  lieu  dejuftice, 

Contre  des  fiers  voifinsau  pillage  excités. 

On  entoura  de  murs  les  naiflàntes  cités. 

Bientôt , pour  aflervir  des  citoyens  rébeles  , 

L’autorité  des  rois  bâtit  des  citadelles  ; 

On  éleva  des  forts  & des  remparts  nouveaux  ; 

Sur  la  cime  des  monts , au  confluent  des  eaux , 
D’ouvrages  menaçans  on  ceignit  les  frontières. 

Tel  que , du  double  rang  de  fes  dents  carnalfieres , 

Le  lion  rugiflant  préfente  avec  fierté 
Le  terrible  appareil  au  Maure  épouvanté  : 

Tel  d’un  puiflantEtat  la  frontière  allurée  , 

Bravant  des  ennemis  la  fureur  conjurée  , 

Rallentit  leur  ardeur  par  fes  puiflàns  remparts* 

La  guerre , en  tous  les  temps,  fut  le  premier  des  artsi 
Ainfi  que  fes  progrès  cet  art  eut  fon  enfance. 

La  Grèce  & l’Aufonie  , aflurant  leur  puiflànce , 
N’avoient  imaginé  de  plus  puiflàns  fecours 
Que  l’épaifleur  des  murs  & la  hauteur  des  tours  l 
De  ces  lieux  élevés  ils défendoient  les  brèches. 

En  employant  la  fronde  , ou  décochant  des  flèches; 
Des  pierres  écrafoient  les  foldats  aflàillans. 

Lorfqu’on  ferroit  de  près  ces  défenfeursvaillans, 

Lorf qu’on 
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Lorfqu’on  battoit  un  mur  par  des  béliers  terribles , 
De  bitume  & de  poix  les  malles  combuftibles 
Tomboient  fur  la  machine  ; & des  traits  meurtriers 
Perçoient  les  aflaillans , malgré  leurs  boucliers. 
Souvent  les  généraux , lafles  d’efforts  ftériles  , 
Quittoient , pleins  de  dépit , ces  travaux  inutiles. 

Je  ne  vous  parle  point  de  ce  liège  fameux 
Qui  fit  périr  Priam  & fes  fils  malheureux  ; 

J'honore  d’Ilion  la  poétique  cendre  , 

Et  ces  combats  livrés  fur  les  bords  du  Scamandre  : 
Mais  ce  fujet  ft  beau , par  Virgile  chanté , 

Oteroit  à mes  vers  leur  mâle  gravité. 

Voyez  Rome  occupée  à prendre  Syracufe, 
Marcdlus  employer  la  valeur  & la  rufe 
Pour  emporter  ces  murs  à force  de  travaux  : 

Là , voyez  Archimede  éluder  fes  aflauts , 

De  la  ville  & des  tours  réparer  les  ruines , 

Arrêter  les  Romains , & brûler  leurs  machines. 

Marfeille  de  fes  forts  jufqu’alors  indomptés 
Repouflà  de  Céfar  les  aflauts  répétés  : 

Lafle  de  ces  longueurs,  mais  sûr  de  fa  fortune, 
Céfar  fournit  Marfeille  à l’aide  de  Neptune. 

Les  lièges  des  Romains  , tous  longs  &:  meurtriers , 
Sufpendoient  les  deftins  des  plus  fameux  guerriers. 

Longtemps  après  Céfar , le  démon  de  la  Guerre 
Des  mains  de  Jupiter  arracha  le  tonnerre. 

Tout  changea  dans  cet  art  par  ces  foudres  nouveaux. 
L’airain  vomit  en  l’air  des  globes  infernaux , 
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Qui,  s’élevant  aux  deux  par  une  courbe  immcnfe. 
Redoublent , en  tombant , de  poids , de  véhémence , 
Abîment  les  cités,  s’onvolent  en  éclats , 

Et  de  leur  flanc  cruel  s’élance  le  Trépas. 

Bientôt  de  Tes  remparts  le  canon  homicide , 

Avec  un  bruit  affreux  & d’un  efior  rapide, 

Au  même  inftant  que  l’œil  peut  voir  partir  l’éclair  t 
Atteignit  l’ennemi  d'une  maffie  de  fer. 

Dans  les  murs  des  cités , le  boulet  formidable 
Rend , à coups  redoublés , la  brèche  praticable. 

Ces  miracles  de  l’Art , à nos  jours  réfervés , 

Par  le  dieu  des  Combats  aux  fiéges  approuves, 

Se  font  par  le  charbon  , le  foûfre  & le  lalpétre. 

Depuis  que  ce  fecret  chez  nous  s’eftfait  connoitre, 
L’Induftrie  inventive , abondante  en  fecours  , 
Défendit  les  cités  fans  élever  des  tours. 

Par  des  difficultés  bien  plus  ingénieufes. 

On  évita  l’effet  de  ces  foudres  affreufes. 

Vous  , célèbre  Vaubtin  , favori  du  dieu  Mars, 
Vous,  le  fublime  auteur  des  modernes  remparts. 

Que  votre  ombre  apparoiffe  à nos  guerriers  novices. 
Montrez-lcur  par  quels  foins  & par  quels  artifices 
Vous  avez  affiné  les  places  des  François 
Contre  les  bras  Germains  & les  canons  Anglois  ; 
Comment  votre  fçavoir,  par  des  routes  nouvelles, 

A fçu  multiplier  les  détenfes  cruelles. 
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Ces  ouvrages  rafans  , enterrés , protégés , 

Ne  font  des  feux  lointains  jamais  endommages. 

Munis  de  contreforts  à certaines  diftanccs , 

Ils  font  environnés  par  des  foflfcs  immenfes  : 

Les  baftions  voifins  flanquent  les  bâfrions  ; 

Ils  tournent  vers  leur  gorge  en  forme  d’crillons. 

Au  milieu  des  folles  & devant  les  courtines , 

Je  vois  des  ravelins  chargés  de  coulevrincs  : 

Ces  ouvrages  , coupés  par  fa  fçavante  main , 

Par  un  nouveau  rempart  difputent  le  terrein. 

Autour  de  ces  travaux , dans  un  plus  vafte  efpace , 
L’enveloppe  s'élève  , elle  couvre  la  place. 

Devant  font  des  fofies  ; là  le  chemin  couvert , 

La  palilfade  enfin  qui  montre  un  front  altier , 

Et  ce  glacis  fanglant  que  défend  le  courage  , 

Théâtre  des  combats , théâtre  du  carnage. 

Que  d’utiles  travaux , de  fecours  étonnans 
L’homme  a tirés  des  Arts  fournis  à fes  talens  ! 

Qui  ne  diroit , à voir  les  remparts  de  la  France  , 

Que  tout  eft  épuifé  dans  l’art  de  la  défenfe  ? 

Non , ne  le  penfez  pas.  Voyez  ces  fouterreins  ; 
Tout  l’Enfer  s’alïocie  aux  fureurs  des  humains. 

Ces  glacis,  fous  vos  pas,  contiennent  des  abîmes. 

Le  falpétre  & la  flamme  attendent  leurs  viâimes  ; 

Ils  partent  dé  la  terre  , ils  couvrent  les  remparts 
D’armes,  de  fang  , de  morts,  & de  membres  épars. 

Malgré  tant  de  travaux , tant  de  traits  redoutables. 
Les  places , de  nos  jours  , ne  font  point  imprenables; 
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Cet  art  ingénieux  , foutien  des  défenfeurs  , 

Par  des  fécours  égaux  arme  les  agreflèurs. 
L’attaque  a fa  méthode.  Un  chef  expert  & fage 
A travers  les  périls  s’ouvre  un  libre  paffage. 

Il  entoure  les  forts  par  fes  guerriers  nombreux. 

S’il  craint  des  ennemis  les  projets  hafardeux  ; 

S’il  craint  qu’un  général  entreprenant,  habile, 

O fat  forcer  fôn  camp  & fecourir  la  ville , 

La  terre  fe  remue  , & tous  fes  combattans , 

En  creufant  des  foffés , font  leurs  rctranchemens. 
Ceux  que  Mars  a doués  de  qualités  infignes 
Dans  un  terrein  étroit  ont  reflerré  leurs  lignes  ; 
Un  foile  fans  foldats  ne  défend  pas  fes  bords. 

Il  faut  aux  ennemis  oppofer  des  efforts  , 

Et  ménager  déplus  une  forte réferve. 

Afin  que  l'ennemi  jamais  ne.  vous  énerve, 
Muniffcz-vous  toujours  de  vivres  abondans. 

Et  méprifez  alors  l’effort  des  affaillans. 

Etudiez  le  foible  & le  fort  de  la  place  , 

Et  contre  elle  tournez  vos  foins  &:  votre  audace. 
Formez  votre  dépôt  : avancez  pas  à pas. 

Le  niveau  à la  main  , la  réglé  & le  compas. 
Approchez  par  détours  au  pied  des  citadelles , 
Et  creufez  dans  les  champs  de  longues  parallèles. 


L’airain  vomit  alors  fon  redoutable  foudre  ; 
Bientôt  les  boulevards  tombent  réduits  en  poudre: 
Le  tonnerre  des  forts,  qui  s’élançoit  fur  vous, 
Eft  réduit  au  filence  & refpefte  vos  coups  ; 
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Chant  IV. 

Dans  fon  chemin  couvert  l’ennemi  fans  afyle 

J 

Cède  aux  bonds  d’un  boulet  qui  de  côté  l’enfile. 

M ais  vous  voilà  placé  fur  ce  glacis  trompeur 
Dont  les  volcans  cachés  impriment  la  terreur  : 

Dans  ces  perfides  lieux  fervez-vous  de  la  fonde, 
Découvrez , éventez  les  mines  à la  ronde. 

Craignez  d’un  fang  trop  vif  le  tranfport  imprudent  ; 
Ménagez  vos  foldats  ; hâtez-vous  lentement. 
Terminez  , avant  tout , la  guerre  fouterraine. 

Que  le  mineur  caché  fouille  & perce  avec  peine  ; 

Que  la  fappe  en  avant , par  des  chemins  précis , 

Vous  mene  en  fureté  fur  le  pied  du  glacis. 

Pour  ne  point  hafarder  l’honneur  d’une  brigade  , 
Commandez  vos  aflàuts  près  de  la  palliffade. 

Alors  , maître  abfolu  de  ce  fanglant  terrein , 

Qu’on  y mene  d’abord  ces  tonnerres  d’airain. 

Par  leurs  coups  redoublés  les  murailles  s’éboulent  ; 

A l’aide  du  fappeur  les  boulevards  s’écroulent  ; 

On  comble  les  fofies  à force  de  travaux  : 

Et  les  a Hauts  cruels  fuccédcnt  aux  aflauts, 

Souvent  dans  ces  combats  les  guerriers  pleins  d’audace, 
Pourfuivant  les  fuyards , ont  emporté  la  place, 

Ainfi  , par  un  effort  avec  art  dirigé , 

L’impétueux  François,  au  combat  engagé , 

Au  pouvoir  de  Louis  fit  tomber  Valencienne, 

Obfervez  le  fojdat } il  faut  qu’on  le  retienne  : 

Les  tigres  , les  lions  font  plus  humains  que  lui , 

Quand  il  fuit  furieux  le  foldat  qui  le  fuit. 
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Si  vous  ne  gouvernez  fa  cruauté  mutine  , 

Avide  du  pillage  , ardent  fans  difcipline  , 

Porté  par  fes  fureurs  au  comble  des  excès  , 

Vous  le  verrez  fouillé  de  meurtres , de  forfaits. 

Tout  général  cruel  qui  pille , qui  ravage  , 

Qui  permet  les  excès , qui  fouffre  le  carnage  , 

Eut-il  meme  conquis  les  plus  vaftes  terreins  , 

Voit  fes  plus  beaux  lauriers  fe  flétrir  dans  fes  mains  : 

La  voix  de  l’univers  contre  lui  réunie , 

Oubliant  fes  exploits , maudit  fa  tyrannie. 

Tilli , qui  combattit  pour  l’aigle  des  Céfars , 

De  l’éclat  de  fon  nom  remplit  les  champs  de  Mars. 

Mais  un  riuagc  fombre  en  obfcurcit  la  gloire  ; 

Son  nom  fut  effacé  du  temple  de  Mémoire. 

De  Magdebourg  fanglant  les  lamentables  voix 
Eternifent  fa  honte , & non  pas  fes  exploits. 

Guerriers  , retracez-vous  cette  effroyable  image. 

Si  ma  main  vous  dépeint  ces  meurtres , ce  carnage , 

Ç’efl:  pour  vous  infpirer  l'horreur  de  ces  forfaits. 

On  porte  aux  habitans  des  paroles  de  paix  : 

Leur  foi , par  cet  efpoir , fut  promptement  feduite. 

Sous  le  trompeux  appas  d’une  trêve  hypocrite  , 

Tilli  les  endormit  dans  les  bras  du  repos  ; 

Morphce  avoir  fur  eux  répandu  fes  pavots. 

Sur  ce  puifTant  rempart  qui  l’avoit  défendue , 

La  garde  mollement  fur  l’herbe  efl:  étendue  ; 

D’autres  , pour  leurs  maifons  , abandonnent  leurs  forts, 
^n  fantôme  éclatant , forti  des  fombres  bords. 
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Chant  IV. 

De  l’olive  de  paix  leur  préfente  la  tige: 

On  l'embraffe , on  accourt  : enfin  tout  fe  néglige. 

Tout  dort , mais  Tilli  veille  : il  difpofe  fes  corps , 
Il  précédé  l'Aurore  , il  s’approche  des  forts. 

Sur  ces  puiflans  remparts , privés  de  leur  défenfe 
L’Autrichien  cmel  monte  fans  rcfiftance. 

Ah  ! peuple  malheureux  qu’un  fantôme  éblouit  ! 
La  Trahifon  approche , elle  vient  ; la  Paix  fuit: 
La  Mort , l’afffeufe  Mort  paroît  dans  ces  tcnebres 
Et  couvre  la  cité  de  fes  ailes  funèbres. 

La  Rage  enfanglantée , & les  fombres  Fureurs, 
Des  glaives  infernaux  vont  armer  les  vainqueurs, 
La  Nature  en  frémit  ; & le  Ciel  en  colere 
Fait  en  vain  dans  les  airs  éclater  fon  tonnerre. 

Rien  n’arrête  Tilli.  Les  foldats  effrénés , 

A la  licence  , au  meurtre  , au  crime  abandonnés 
Ardens , impétueux  , frappent , pillent , égorgent. 
Du  fang  des  citoyens  ces  téiftes  murs  regorgent. 

Tilli , tranquille  & fier  de  fes  affreux  fuccês  , 
Conduit  leur  cruauté  , préfide  à leurs  forfaits. 

Ils  forcent  les  maifons  ; ils  enfoncent  les  temples 
Les  moins  féroces  même  imitent  ces  exemples. 
Celui  qui  leur  réfifle  & celui  qui  les  fuit 
Ne  fçauroit  éviter  le  fer  qui  les  pourfuit. 

Près  de  fa  mere  en  pleurs , l’enfant  à la  mamelle 
Egorgé  fur  fon  fein , tombe  & meurt  avec  elle  : 
En  défendant  fon  fils , le  pere  infortuné 
Expire  fans  yanger  ce  fils  afTafliné  : 
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On  ne  voit  en  tout  lieu  que  des  objets  horrible». 

Ces  monftres  furieux,  aux  plaintes  inflexibles. 

Dans  un  afyle  faint  , inutile  en  ces  temps , 

Mafl'acrent  fans  remords  trois  cent  vieillards  tremblans. 

On  dit , pour  échapper  au  fer  de  ces  impies , 

Que  de  jeunes  beautés , par  la  honte  enhardies , 
Cherchant  dans  le  trépas  un  barbare  fecours  , 

Dans  l’Elbe  enfanglanté  terminèrent  leurs  jours. 

Mais  quel  fpeétacle  affreux  vient  s’offrir  à ma  vue  ? 
Où  courez-vous , cruels  ? Quelle  rage  inconnue  ! 
Monftres,  où  portez-vous  ces  torches,  ces  flambeaux? 
Vous  êtes  des  démons,  & non  pas  des  héros. 

Déjà  fur  les  palais  la  flamme  fc  déploie. 
Malheureufe  cité , tu  péris  comme  Troie. 
L'embrafemcnt  s’accroît,  il  gagne  en  peu  de  temps  ; 

Il  s’élève  en  tous  lieux  d’horribles  hurlemens , 

De  ceux  que  l’on  égorge  ou  que  le  feu  dévore. 

O crimes  ! ô fureurs  que  la  Nature  abhorre. 

Tels  qu’on  peint  de  l’Enfer  les  tourmens  & les  feux; 
Ce  théâtre  d’horreur , ces  gouffres  ténébreux 
Où  du  plus  foibls  efpoir  les  fources  font  taries  : 

Les  malheureux  humains  , en  proie  à des  Furies  , 

Aux  fupplices  divers  à jamais  condamnes  , 

De  flammes,  de  bourreaux,  d’horreurs  environnés  : 
Tels,  & plus  effrayans  dans  ces  momens  funeftes  , 
Parurent , Magdebourg , tes  déplorables  reftes. 
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Plus  d'habitans  , de  murs , de  temples  ni  d'abris  ! 

La  flamme  dans  les  airs  éclairoit  tes  débris. 

Et  de  cette  cité  jadis  fi  floriflante. 

Que  les  Arts  & la  Paix  rendirent  fi  brillante , 

Après  l’affreux  malheur  en  cette  nuit  fouffert. 

De  cette  ville  immenfe  il  reftoit  un  defert. 

Où  le  foldat  cruel , fatigué  du  carnage , 

S’applaudifToit  encor  du  meurtre  & du  pillage  ; 

Et  l’Elbe , en  s’enfuyant  de  ces  lieux  déteflés , 
Couvroit  de  corps  fanglans  fes  bords  épouvantés. 

Tilli  fut-il  heureux , en  prenant  cette  ville  ? 

La  flamme  le  priva  d’une  conquête  utile. 

Magdebourg  n'étoit  plus  qu’un  tombeau  plein  d’horreur. 
Qui , mettant  au  grand  jour  l’excès  de  fa  fureur , 

En  lui  repréfentant  tant  d’images  funefles  , 

Sembloit  le  menacer  des  vengeances  céleftes. 
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CHANT  CINQUIEME. 

P A l L A S , qui  vous  appelle  au  champ  de  la  Victoire , 
Qui  par  tous  les  chemins  vous  conduit  à la  Gloire, 

Qui  forme  des  héros  pour  toutes  les  faifons , 

Vous  marque  par  mes  vers  les  prudentes  leçons. 
Pour  que  dans  vos  quartiers , à la  fin  des  allarmes  , 
Vous  fçachiez  conferver  tout  l’honneur  de  vos  armes. 

Lorlquele  froid  Hiver , aux  cheveux  blanchilïans. 
Des  cavernes  d’Eole  a déchaîné  les  Vents  ; 

Que  le  fougueux  Borée  , ennemi  du  Zéphire , 

Sur  Pomone  & Cérès  vient  ufurper  l’empire  ; 

Que  les  arbres  , couverts  de  glaçons  , de  frimats , 
Des  feuilles  & des  fruits  ont  perdu  les  appas  ; 

Que  les  fleuves  gelés  demeurent  immobiles; 

Que  les  troupeaux  nombreux  quittent  les  prés  ftériles  ; 
Lors  enfin  que  les  camps  , étendus  fur  les  monts  , 
Refl'cntent  les  rigueurs  des  rudes  Aquilons  ; 

Les  guerriers  font  contraints  d’abandonner  leurs  tentes. 
Ils  fufpendent  un  temps  leurs  courfes  triomphantes. 
Malgré  toute  l’ardeur  dont  ils  font  animés  , 

Les  chefs  des  deux  partis , par  l’Hiver  défarmés. 

De  l’abri  des  maifons  recherchent  les  afyles  ; 

Et  leurs  corps  féparés  s’enferment  dans  les  villes. 

Il  faut  que  le  foldat , aux  travaux  confacré. 

Goûte  pendant  l’hiver  un  repos  alluré. 
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La  fatigue  à la  fin  l’affoiblit  & l’épuife. 

L’art  peut  le  garantir  contre  toute  furprife. 

Il  faut  que  de  gros  corps , tout  prêts  à s’ébranler. 
Contiennent  l'ennemi  qui  voudroit  vous  troubler  ; 
Que  des  pofles  divers  la  garde  vigilante 
Couvre  tout  votre  front  d’une  chaîne  puilTante. 
Partages  , défiles  , bois , chemins  importans 
Se  garnilTent  d’abord  par  des  détachemens  : 

Sous  les  ordres  d’un  chef,  un  fçavant  capitaine 
Garde  cette  frontière  , & préfide  à la  chaîne. 

Les  agiles  dragons  , les  rapides  huflards , 
Obfervent  l’ennemi  , préviennent  les  hafards  , 
L’inquiètent  fans  cefle;  & leur  avis  fidele  * 

De  fa  moindre  démarche  apporte  la  nouvelle. 

Par  leurs  foins  répétés , fes  defleins  reconnus 
Sont  foudain  découverts  & foudain  prévenus. 


Quand , fur  tous  les  détails  qu’exige  la  défenfe , 
Vous  aurez  confulté  les  loix  de  la  prudence  ; 
Quand  vous  aurez  fini  ces  pénibles  travaux. 

Vous  en  verrez  bientôt  renaître  de  nouveaux. 
Que  du  froid  Orion  l’influence  féverc 
Procure  aux  combattans  une  paix  paflagere , 
Leur  chef  judicieux,  loin  de  refter  oifif. 

Dans  les  bras  du  repos  peut  fe  montrer  a&if. 


C’eft  peu  dans  vos  quartiers  d’afliirer  votre  armée. 
De  la  tenir  en  ordre  , à la  gloire  animée  : 

Il  vous  faut  remplacer  ces  foldars  généreux 
Que  la  Mort  a ravis  à vos  drapeaux  heureux. 
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La  vidoire  a coûté  : ces  ombres  immortelles 
Veulent  des  fuccefleurs  & des  cœurs  dignes  d’elles. 
Dans  de  nouveaux  foldats  cherchez  un  prompt  fecours. 

Le  vulgaire  irabécille  à vil  prix  vend  fes  jours. 
Ainfi  que  le  poiflon , de  nourriture  avide, 

Eft  pris  par  le  pécheur  à l’hameçon  perfide: 

De  même  , par  l’appas  d’un  métal  fuborneur , 

On  tire  de  fon  champ  l’indigent  laboureur. 

Du  roi  qu’il  va  fervir  il  ignore  l’outrage  : 

Mais  bientôt , de  la  troupe  où  fon  deftin  l’engage , 
La  fiere  Difciplinc  & le  Courage  altier 
Font  un  brave  foldat  d’un  payfan  groflier. 

Souvent  dans  l’adion  le  nombre  feul  décide  : 
Votre  force  peut  rendre  un  ennemi  timide. 
Raflemblez  avec  foin  de  rapides  courfiers. 

Il  faut  qu’il  foient  choifis , ainfi  que  vos  guerriers , 
Dans  la  fleur  de  leurs  ans , vigoureux  & dociles. 

Préparez  avec  foin  tous  ces  amas  utiles 
Que  Cérès  à vos  foins  s’emprelfe  à préfenter, 

L’art  de  vaincre  eft  perdu  fans  l’art  de  fubfifter. 

Ce  camp , ce  peuple  entier  à votre  loi  fidele , 

Par  une  maladie  à la  longue  mortelle , 

Se  fent , deux  fois  par  jour , vivement  aflaillir. 

S’il  manque  de  fecours,  on  le  voit  défaillir: 

Les  fils  de  Galien  y perdroient  leur  fçience. 

Il  faut,  pour  les  guérir,  maintenir  l’abondance, 

Ou,  fi  vous  négligez  ces  devoirs importans , 

V ous  verrez  arriver  au  milieu  de  vos  camps , 
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Du  fond  de  fes  rochers  & de  fon  antre  aride. 

Ce  monftre  décharné , la  Faim  pâle  & livide. 

Il  amene  avec  lui  les  Maux  contagieux  , 

Le  Découragement  aux  cris  féditieux , 

La  Foibleffe  , la  Peur , la  Mifere  effroyable , 

Le  fombre  Défcfpoir , la  Mort  inexorable. 

Et , dans  ce  camp  défert  peuplé  par  des  mourans , 
Combattrez-vous  tout  feul  des  ennemis  puiffans? 
Prévenez  ce  malheur  ; arrangez-vous  d’avance; 

Dans  vos  camps  .par  vos  foins,  amenez  l’abondance; 
Et  préparez  ainfi , dans  les  bras  du  repos , 

Pour  vos  futurs  exploits  des  triomphes  nouveaux. 

Tandis  que  , s’arrangeant  pour  la  naiffante  armée. 
Le  chef,  par  fes  travaux  , réglé  fa  deftinée  ; 
L’officier  généreux,  tranquille  en  fes  quartiers , 

Dans  le  fein  de  la  paix  joint  le  myrthe  aux  lauriers  : 
Safidelle  moitié  , pleine  d’impatience. 

Oublie  entre  fes  bras  les  malheurs  de  l’abfence. 

O jours  I ô doux  momens  par  la  crainte  achetés  ! 
Après  tant  de  foupirs  que  l’amour  a coûtés. 

Quel  plaifir  de  revoir,  à l’abri  des  allarmes , 

L’époux  qui  fit  couler  & qui  tarit  ces  larmes; 
D’entendre  fes  exploits  ; de  défarmer  fes  bras  , 

Les  vengeurs  de  leur  roi  , la  gloire  des  combats  ; 
D’attendrir  ce  grand  cœur  aux  dangers  infenfible  ; 
De  baifer  tendrement  cette  bouche  terrible 
Qui  hâtoitdes  foldats  le  redoutable  effort. 

Qui , par  fes  fiers  accens , précipitoit  la  mort  ! 

Tandis  que  , fur  le  fein  de  fa  fidelle  amante , 
S’épanche  du  héros  la  tcte  triomphante , 
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Béniflant  Tes  exploits  , joyeux  de  fon  retour. 

On  voit  autour  de  lui  les  fruits  de  Ton  amour. 

L’un  baife  avec  tranfport  Tes  mains  vidorieufes  j 
Et  brûle  de  remplir  ces  routes  épineufes 
Où  les  fages  guerriers  fe  rendent  immortels  ; 
L’autre  ferre  en  fes  bras  les  genoux  paternels. 

De  ces  foibles  enfans  les  naïves  carefles 
A ce  pere  chéri  prodiguent  leurs  tendreflès  ; 

Ils  tiennent , en  jouant , dans  leurs  débiles  mains . 
Ce  fer  trempé  de  fang,  ce  fer  craint  des  humains. 
Son  cafque  menaçant , fa  terrible  cuiraffe  ; 

Bientôt  des  pas  du  pere  ils  vont  fuivre  la  trace. 

Le  dieu  du  tendre  Hymen  donne  à ces  vrais  amans 
Ces  biens  purs  & parlaits , ces  doux  raviflèmens 
Qui  naiflent  de  l’eftime  , où  le  cœur  participe. 

Dont  l’amour  réciproque  eft  le  confiant  principe  : 
Agrémcns  inconnus , dans  la  fleur  de  leurs  jours , 
A tous  les  partifans  des  frivoles  amours. 

Des  ces  challes  liens  écartant  la  mollefle, 

' Ce  généreux  amant  eft  tendre  fans  foiblefie; 

Son  cœur  ne  connoit  point  la  molle  Volupté; 

Et,  quand.le  Devoir  parle,  il  eft  feul  écouté. 

Dans  ces  chaftes  plaifirs  , dans  cette  jouiflance , 
Compagne  du  devoir  & de  la  tempérance  , 

Son  corps  robufte  & fain  n’eft  jamais  abbattu  ; 

Son  amour  innocent  anime  fa  vertu. 

On  le  verra  bientôt,  plein  d’une  ardeur  nouvelle. 
Accourir  dans  ces  champs  où  la  Gloire  l’appelle. 
Avant  que  les  hivers  finiflent  leurs  rigueurs  , 

Avant  le  doux  retour  de  la  faifon  des  fleurs , 
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Chant  V. 

Aux  portes  avancés  les  generaux  s’empre fient  ; 

Ils  forment  leurs  projets  ; leurs  camps  fe  reconnoiflent» 
Les  éleves  d'Euclide  arpentent  les  terreins , 

Pour  aflembler  les  corps  défignent  les  chemins» 

Le  chef,  toujours  adif , veille  fur  leur  ouvrage  ; 

Il  en  donne  le  plan  ; il  en  fçait  l'avantage  ; 

S'ilpenfe  à l'avenir,  il  n’eft  pas  moins  prudent 
A pourvoir  aux  befoins  qu’exige  le  préfent. 

La  mere  des  Succès  , la  fage  Méfiance , 

Dans  fes  travaux  divers  foutient  fa  vigilance  : 

Elle  vient  l’éveiller  au  moment  qu’il  s’endort  ; 

A fes  fens  fatigués  donne  un  nouvel  eiïor. 

Souvent  elle  lui  dit  : Craignez  votre  adverfaire  ; 

Pefez  tout  ce  qu’il  fait  & tout  ce  qu’il  peut  faire  ; 
Ayez  chez  l’ennemi , dans  fes  camps  , en  tous  lieux. 
Autour  du  général , des  oreilles , des  yeux 
Qui  l’obfervent  partout , qui  percent  fes  myfteres  , 

Qui  fçaehentfes  derteins,  fes  projets  militaires: 

Et  nepargnez  jamais,  pour  des  avis  certains. 

Ce  métal  corrupteur  qui  féduit  les  humains. 

Jugez  en  étranger  de  vos  plans  , de  vous-même: 

A vos  arrangemens  donnez  un  foin  extrême. 
Croyez-vous  vos  quartiers  en  pleine  sûreté  ? 

Sur  ces  monts  fondez-vous  avec  fécurité  ? 
Croyez-vous  que  le  corps  qui  tient  cette  riviere  , 

Qui,  détendant  fon  bord,  garde  votre  frontière, 

N'eft  point  dans  le  péril  de  fe  voir  infulter  ? 

Sur  vos  pofitions  n’allez  point  vous  flatter. 

Ces  monts  audacieux  , dont  la  terrible  chaîne 
Servoit  de  boulevard  à la  fierté  Romaine  , 
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Ce  monts  dont  on  craignoit  le  partage  fatal 
Ne  purent  arrêter  les  progrès  d'Annibal. 

Soldat  laborieux , il  vainquit  ces  obftacles. 

L’audace  des  héros  opéré  des  miracles. 

Il  arrive  , il  defcend  par  de  nouveaux  chemins , 
Etonne , attaque  & bat  les  généreux  Romains. 

Vendôme  s’affiiroit  fur  l’appui  des  montagnes 
Qui  bordent  des  Lombards  les  fertiles  campagnes; 
Quand , fuivant  des  chemins  inconnus  jufqu’alors-, 
Eugène  de  l’Adige  ofa  franchir  les  bords  ; 

Et  , non  moins  vigilant  que  hardi  capitaine , 

Brifa  le  joug  honteux  qu’au  Pô  donna  la  Seine. 

Remarquez  ces  torrens  : dans  ces  triftes  faifons , 

Le  froid  les  a changés  en  des  ponts  de  glaçons.' 
L’ennemi , quelque  jour  plein  d’une  noble  audace , 
Pour  forcer  vos  quartiers,  en  franchira  l’efpace  : 

Alors  furpris , confus  , féparé  , confterné  , 

Malgré  vous  dans  la  fuite  avec  honte  entraîné  , 

Un  feul  moment , fatal  à vous  , à votre  armée , 

Ravira  vos  fuccès  & votre  renommée. 

Rien  de  plus  dangereux  qu’un  quartier  enlevé. 

Ce  n’eft  point  pour  le  mal  qui  vous  eft  arrivé  : 

Mais  votre  troupe  alors , interdite  & rébelle 
Perd  fon  refpeét  pour  vous , fa  confiance  en  elle  ; 
L’abattement  fuccede  au  defir  des  combats  ; 

Tout  eft  découragé,  le  chef  & les  foldats. 

Cet  échec  apres  foi  traîne  de  longues  fuites  ; 

Et  l’ennemi  vous  perd,  s’il  hâte  fes  pourfuites. 

Bournonville 


Digilized  by  Google 


C H À N T V. 


Ëournonville  battu  , mais  fier  de  Tes  renforts , 

Du  Rhin  majeftueux  pafla  les  larges  bords  : 

Devant  lui  , les  François  , fous  lesloix  de  Turenne , 
Craignoient , en  reculant,  les  monts  de  la  Lorraine; 
Sans  confulter  fon  art  , fans  craindre  les  revers  , 

Le  Germain  fe  fépare  avant  les  froids  hivers; 

II  divife  fon  corps  ; il  cantonne  en  Alface  ; 

Il  hâte  par  fes  mains  le  fort  qui  le  menace; 

Tandis  qu'il  eft  flatté  par  la  fécurité  ; 

Que  l’aigle  des  Céfars  s’endort  en  fureté, 

Turenne  fe  raflemble  au  revers  des  montagnes; 

Il  les  pafle  , il  paroît,  il  fond  dans  les  campagnes, 
Tombe  fur  Bournonville , enleve  fes  quartiers; 

De  fes  foldats  épars  il  fait  des  prifonniers  ; 

Et  force  le  Germain , par  cette  rude  épreuve , 

A palier,  en  courant , vers  l’autre  bord  du  fleuve; 

L’hiver  peut  procurer  de  rapides  fuccès  ; 

La  faifon  du  repos  peut  hâter  vos  progrès. 
Qu’aflemblé  par  l’Audace  & parla  Vigilance, 

Vers  des  corps  féparésun  corps  nombreux  s’avance  ; 
Des  qu’il  les  a furpris  , l’ennemi  Confondu 
Le  rend  vi&orieux  fans  avoir  combattu. 

Que  la  rapidité  fe  joigne  à la  conduite , 

Dilfipez  l’ennemi , précipitez  fa  fuite. 

Nos  Caftes  vous  diront  qu’en  tous  lieux  ; en  tous  temps , 
Le  Deftin  féconda  les  chefs  entreprenans. 

Tel  parut  aux  Saxons  ce  conquérant  rapide , 

Qui  couvroit  Stanijlas  de  fa  puifiante  égide. 
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Lorfque  , s’abandonnant  à fes  tendres  defirs, 
dugujlc  de  Vénus  partageoit  les  plaifirs 
Avec  le  tendre  cccur  de  l'a  jeune  maîtrelfe. 

Se  couronnant  de  pampre,  & rempli  dalle-greffe, 
Oublioit  fon  devoir  , la  Pologne  & Ton  camp  *> 
L’Alexandre  du  Nord  l’allaillit  à l’inftant  ; 

Des  fêtes  de  Bacchus  il  trouble  les  myfteres. 

Les  Bacchantes  , l’Amour  , les  guerriers  mercénaires. 
Tout  fuit  devant  fes  pas  ; & le  Saxon  chaffc 
Confent  qu’Abdolonyme  au  trône  foit  placé. 

Telle  , des  régions  où  gronde  le  tonnerre , 

Quand  l’aigle  dans  fon  vol  apperçoit  fur  la  terre 
Des  montagnes  , des  bois , les  jeunes  habitans , 

Sans  craindre  de  dangers , dans  la  campagne  errans , 
Elle  tombe  fur  eux , jette  des  cris  de  joie , 

Et  dans  fon  nid  fanglant  elle  emporte  fa  proie, 

" Affaire  de  Pintchoff. 
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Lf.  dieu  de  la  Viéloire  a daigné , par  ma  voix, 
Enfeigner  de  fon  art  les  rigoureules  loix. 

Du  métier  des  héros  on  a vu  l’origine  , 

Le  choix  des  campemens , l’ordre,  la  difcipline , 
Comment  un  chef  habile  allure  fes  quartiers. 

Et  brife  les  remparts  fous  fes  coups  meurtriers. 

Par  de  plus  grands  objets  terminons  cet  ouvrage. 

Des  batailles  traçons  la  redoutable  image  j 
Montrons,  fur  cette  mer  fi  prompte  à s’irriter. 

Les  dangers,  les  écueils,  l’art  de  les  éviter. 

Je  vous  guide  au  combat , troupe  illuflre  & guerriere. 

Voilà  ce  champ  fameux  ; voilà  cette  carrière 
Où  tant  de  généraux  ont  trop  tôt  fuccombé , 

Où  Guillaume  bronchoit , où  Marjin  eft  tombé , 

Où  d’autres  effoufflcs,  fans  force , fans  relïource , 
N’atteignirent  jamais  le  terme  de  leur  courfe. 

Là  s’abbattit  Pompée  ; ici  finit  Pyrrhus  ; 

Là  pcrit  Annibal  , Mithridate  , Crajfus. 

Des  vertiges  fanglans  de  leurs  funeftes  pertes. 

De  leurs  trilles  débris  les  plaines  font  couvertes. 

Mais  dans  ces  mêmes  champs , courant  avec  plus  d’art. 
On  a vu  triompher  Alexandre  , Céfxr , 

L’impétueux  Condé , le  fublime  Turenne, 

Gujlave  , Luxembourg , Villars , Maurice  , Eugène. 
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O vous,  jeunes  guerriers,  touchés  de  leurs  hauts  faits , 
Craignez  de  votre  ardeur  les  tranfports  indiferets. 

Dans  le  nombre  d’amans  qui  courtifent  la  Gloire, 
Trcs-peu  font  couronnés  des  mains  de  la  Viétoire. 

Tel  à fes  grands  exploits  en  joignit  de  nouveaux , 

Qui  perdit  en  un  jour  le  fruit  de  fes  travaux. 

Tel  parut  le  vengeur  de  la  funefte  Troie. 

Contre  cent  rois  ligués  fa  valeur  fe  déploie. 

Diomede  eft  vaincu , les  Grecs  font  accablés  ) 

Ajax  fuit  en  courroux , fes  vaifleaux  font  brûlés  : 

Patrocle  excite  ea  vain  fon  courage  inutile  ; 

Heftor  à ce  héros  prend  les  armes  d'Achille. 

Mais  le  Troyen  fuccombc  après  tant  de  bonheur  ; 

Dans  le  fils  de  Pelée  il  trouve  fon  vainqueur. 

Du  fier  rival  du  Czar  voyez  la  dcftince , 

Favorable  neuf  ans , neuf  ans  infortunée. 

Si  d’aulfi  grands  héros , dans  les  combats  experts , 
Ont  terni  leurs  exploits  par  de  honteux  revers  ; 

S’ils  font  enfin  tombés  au  fond  des  précipices , 
Qu’ofez-vous  efpérer,dans  l’art  de  Mars  novices. 

Dans  nos  camps,  par  Bellone  , à peine  encor  fevrés , 
Sur  les  devoirs  d’un  chef  faiblement  éclairés  ? 

Mars, malgré  mes  confeils,  dans  votre  ardeur  première» 
Comme  un  courfier  fougueux  lâché  dans  la  carrière , 
Vous  brûlez  de  courir  & de  vous  fignaler. 

Craignez  un  fol  orgueil , qui  peut  vous  aveugler  ; 
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Craignez  votre  amour-propre  & fcs  douces  amorces. 
Eprouvez , avant  tout,  vos  talens  & vos  forces  : 

Et  ne  prenez  jamais  des  vœux  ambitieux 
Pour  l’effort  du  Gcnie  en  vous  viétorieux. 

En  vain  poffédez-vous  la  force  d’un  athlete  , 

Qui  dans  Londres  combat  au  bruit  de  la  trompette  ; 
Admiré  par  le  peuple  , applaudi  par  des  fots. 

Et  de  fes  bras  nerveux  terraflant  fes  rivaux  : 

Quand  vous  reflemblericz  à ces  fils  de  la  Terre , 

A ces  rivaux  des  Dieux  , qui  leur  firent  la  guerre , 

Qui,  pour  braver  l’Olympe  en  leur  rébellion  , 
Soulevèrent l’Ofla  furie  montPelion; 

Quand  du  dieu  des  Combats  vous  auriez  le  courage, 

Ne  vous  attendez  point  à gagner  mon  fuffrage. 

Taille , force,  valeur , tout  eft  infuffifant. 

Minerve  exige  plus  du  général  prudent. 

Il  faut  que  fon  efprit , guidé  par  la  Sageflc , 

Soit  vif  fans  s’égarer , & prudent  fans  foiblefle  : 

Qu’il  agifle  à propos  : que , maître  des  foldats , 

Il  les  fafle  mouvoir  dans  l’horreur  des  combats  : 

Au  défordre , à l’inftant,  qu’il  porte  un  prompt  remede , 
Et  ranime  le  corps  qui  s’épuife , ou  qui  cede  : 

Qu’en  guerrier  prévoyant , il  prépare  de  loin 
Tous  les  fecours  divers  dont  l’armée  a befoin: 

Qu’en  reffources  fécond  , toujours  infatigable. 

Par  fa  faute  jamais  le  Deftin  ne  l’accable. 

Formez-vous  donc  l’efprit , furtout  le  jugement  : 
Attendez  tout  de  vous , rien  de  l’cvénemcnt. 
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Soyez  lent  au  confeil  ; c’efl:  là  qu'on  délibéré  : 

Mais  , lorfqu’il  faut  agir,  paroifiez  téméraire  ; 

Et  n'engagez  jamais,  fans  de  fortes  raifons  , 

Ces  combats  où  la  Mort  fait  d'affreufes  moiflbns. 

Les  forces  de  l’Etat  font  en  votre  puilTance  : 

Des  foldats  généreux  vous  guidez  la  vaillance. 
Prompts  pour  exécuter  l’ordre  du  général , 

Ils  volent  au  danger  dès  le  premier  fignal. 

Dès  que  vous  commandez  , leur  cohorte  aguerrie 
Fond  fur  vos  ennemis , comme  un  tigre  en  furie 
Tombe  fur  le  lion , lui  déchire  le  flanc. 

Le  terralïè , l’abbat,  s’abreuve  de  fon  fang. 

Le  lendemain, grand  Dieu  î fur  ces  champs  de  batailles 
Regardez  ces  mourans,  ces  trifles  funérailles; 

Et , parmi  ces  ruifleaux  du  fang  des  ennemis , 

Voyez  couler  le  fang  de  vos  meilleurs  amis. 

Voyez , dans  le  tombeau,  ces  guerriers  magnanimes , 
De  votre  ambition  malheureufes  viétimes  ; 

Leurs  parens  éplorés , leurs  époufes  en  deuil , 

Qui , dans  votre  triomphe,  abhorrent  votre  orgueil. 
Ah  ! plutôt  que  fouiller  vos  mains  de  tant  de  crimes , 
Plutôt  que  vous  parer  d’honneurs  illégitimes , 

Périflent  à jamais  les  cruds  monumens 
Moins  dûs  à vos  exploits  qu’à  vos  égaremens  ? 

Qui  voudroit , à ce  prix , gagner  la  Renommée  > 

En  pere  bienfaifant , conduifoz  votre  armée. 

Dans  vos  moindres  foldats  croyez  voir  vos  enfans  .* 

Ils  aiment  leurs  pafteurs , &:  non  pas  leurs  tyrans. 


/ 


Digitized  by  GoogI 


C H A N T V I. 

Leurs  jours  font  à l'Etat , leur  bonheur  efl  le  nôtre. 
Avare  de  leur  fang , facrifiez  le  vôtre; 

Tant  que  Mars  le  permet , il  faut  les  ménager. 

Quand  le  bien  de  l’Etat  les  appelle  au  danger  ; 
Lorfqu’entre  vos  drapeaux  & ceux  de  l’adverfaire, 

Il  faut  fçavoir  fixer  le  deftin  de  la  guerre  ; 

Alors,  fans  balancer,  fans  chercher  de  détours, 
Difpofez  , attaquez , & prodiguez  leurs  jours. 

C’efl:  là  qu’ils  feront  voir  leur  ardeur  valeureufe , 

Et  qu’ils  fçauront  périr  d'une  mort  généreufe. 

Un  fage  général , dont  Bellone  efl:  l’appui , 

Combat  quand  il  le  faut , & jamais  malgré  lui. 

Rempli  de  prévoyance , & fur  de  fa  cohorte , 

Il  pare  tous  les  coups  que  l’ennemi  lui  porte. 

S’il  penfe  en  général , il  s’expofe  en  foldat  : 

Loin  de  le  recevoir , il  donne  le  combat. 

Le  fort  des  afiaillans  efl:  toujours  favorable. 

L’effort  du  fier  bélier  , par  fon  choc  redoutable , 
S’ouvre  un  libre  paffage , & renverfe  les  tours 
D’où  l’alfiégé , tremblant , croit  défendre  fes  jours: 

Le  mur , longtems  battu , cede  au  poids  qui  l’enfonce. 

Attaquez  donc  toujours  : Bellone  vous  annonce 
Des  deftins  fortunés , des  exploits  éclatans  , 

Tandis  que  vos  guerriers  feront  les  affaillans. 

Si , malgré  tous  vos  foins , la  Fortune  légère 
Paife  de  vos  drapeaux  à ceux  de  l’adverfaire, 
Oppofez  aux  revers  un  front  toujours  ferein;. 

Par  votre  habileté,  corrigez  le  Deftin.. 
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Des  guerriers  abattus  ranimez  le  courage  : 

Montrez-vous  ferme  & grand , tant  que  dure  l'orage* 
Comme  une  fombje  nuit,  par  fqn  obfcurité , 

Des  feux  du  firmament  re'.eve  la  clarté; 

De  même  yos  malheurs , autant  que  la  viétoire , 

Par  votre  fermeté  vous  couvriront  de  gloire. 

Ne  défefpérez  point  : fûr  des  fecours  de  l’Art , 

La  Sagefïe  toujours  triomphe  du  Hafard, 

Si  Villars  fut  forcé  de  fe  battre  en  retraite , 

Denain  de  Malplaquet  effaça  la  défaite. 

Souvent  un  feul  moment  répare  un  long  malheur  ; 

De  vaincu  qu’il  étoit,  Villars  devint  vainqueur. 

Gn  gagne  les  combats  de  diverfes  maniérés  : 

Ceux  connus  fous  le  nom  d’affaires  régulières , 

Vous  offrent  des  deux  parts  des  efforts  généraux. 

Des  poftes  retranchés , des  hauteurs , des  ruifïèaux , 
D’affaires  de  details  font  les  fanglans  théâtres: 

Le  terrein  bien  choifi  les  rcncl  opiniâtres. 

Voyez-vous  dans  ces  champs,  en  bon  ordre,  avancer 
Ces  deux  corps  au  combat  tout  prêts  à s’élancer  ? 

Leur  front , qui  s’élargit , s’étend  & fe  déploie. 

L’un , dans  l’in  fiant  formé,  va  fondre  fui-  fa  proie. 

Ces  efeadrons  ferrés , d’un  cours  impétueux , 

Volent  à l’ennemi , qui  s’enfuit  devant  eux. 

Dans  d'épai$  tourbillons  de  fimdre  & de  poufïîere , 

On  voit  briller  de  loin  la  lome  meurtrière. 

Ils  prelfent  les  fuyards  par  leurs  coups  diflîpés  ; 

Du  fang  des  ennemis  leurs  glaive?  font  trempés. 
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Ici , l’infanterie , ayant  perdu  fes  ailes , 

Redoute  des  vainqueurs  les  attaques  cruelles. 

Cent  tonnerres  d’airain  clancent  le  trépas  : 

Les  corps  vi&orieux  s’avancent  à grands  pas, 

Sur  leur  front  menaçant  brille  la  baïonnette. 

L’ennemi  concerné  médite  fa  retraite. 

Des  bataillons  altiers  l’attaquent  par  le  flanc: 

Il  craint,  il  cede , il  fuit , la  terre  boit  fon  fang. 

Des  tubes  meurtriers  par  la  poudre  enflammée , 

Ils  lancent  le  trépas  fur  la  troupe  allarmée , 

Qui  s’enfuit  dans  les  champs  en  pelotons  épars , 

Sans  ordre , fans  confeil , fans  chef,  fans  étendards. 

Loin  de  calmer  la  peur  qu’aux  vaincus  il  infpire , 
Loin  de  faire  un  pont  d’or  au  chef  qui  fe  retire , 

Le  parti  triomphant  faifit  l’occafion  ; 

Il  pourfuit  chaudement  le  gain  de  l’adion  : 

Il  veut  en  ce  jour  même  achever  fon  ouvrage. 

Ainfi  le  grand  Eugène , à ce  fameux  village  * 

Où  Tallard.  & Marfin  s’étoient  très-mal  portés , 

D’un  effort  général  donna  de  tous  côtés. 

Il  enfonça  leur  centre  , il  coupa  leur  armée  : 

Bleinheim  vit  des  François  l’audace  défarmée. 

Quel  nombre  de  captifs  fur  ce  fanglant  terrein  ! 
L’ennemi  des  Céfars  fuit  jufqu’au  bord  du  Rhin. 

Ainfi  , près  d’Almanza , quand  les  lys  triomphèrent , 
Que  les  lions  Bretons  à leurs  efforts  cédèrent  ; 

Au  trône  de  Caftille , au  trône  d’Arragon , 

Banrick,  par  fes  exploits , plaça  l’heureux  Bourbon. 

* Hocfttk. 
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Voici  d’autres  combats.  Là , fur  cette  colline. 

Dont  le  fommet  au  long  fur  la  plaine  domine , 
Voyez-vous  étendus  ces  bataillons  altiers  ? 

La  pouflîere  de  loin  s’élève  dans  les  airs. 

L’ennemi  marche , il  vient , il  fe  forme , il  fe  range  : 

Il  place  fur  un  front  fa  puilTante  phalange. 

Son  terrein  fe  refufe  aux  efforts  des  courfiers  ; 

Derrière  fa  bataille  il  met  fes  cuiralliers. 

Le  chef  s’avance  feul  ; il  doit  tout  reconnoître. 

U peut  vaincre  en  un  jour,  par  un  coup  d’œil  de  maître , 
S’il  fait  des  lieux , des  tems , un  choix  prémédité , 

S’il  prend  fon  ennemi  par  fon  foible  côté. 

De  fa  droite  s’avance  un  corps  d’infanterie  ; 

Elle  franchit  les  monts  malgré  l’artillerie. 

Dans  fon  pofle  , attaqué , renverfé,  confondu , 
L’ennemi  fe  débande  & s’enfuit  éperdu. 

Le  défordre  eft  par-tout , le  vainqueur  en  profite  : 

Les  cuiralliers  oififs  volent  à la  pourfuite. 

> 

Ainfi  le  grand  Condé  fut  vainqueur  à Fribourg  : 

Ainfi  devant  le  Roi , dans  un  aulli  grand  jour  , 

On  vit  près  de  Laufeldt  le  valeureux  Maurice , 

En  offrant  à Pluton  le  fanglant  facrifice 

Des  Bretons , des  Germains , des  Bataves  fuyards , 

Sur  le  haut  de  leurs  monts  planter  fes  étendards. 

Tel  eft  de  nos  combats  l’ingénieux  fyftême. 

Tous  les  camps  retranchés  font  attaqués  de  même. 
Souvent  leurs  boulevards , fans  prudence  traces  , 

Ont  de  foibles  appuis , ou  de  mauvais  folles. 
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La  moitié  des  foldats  tient  des  lieux  inutiles: 
Cloués  à leur  terrein , ils  relient  immobiles , 

Tandis  que  l’ennemi  fait  manœuvrer  fes  corps  , 

Et  peut,  en  liberté , diriger  fes  efforts. 

Rien  n’arrête  un  héros , quand  Bellone  le  guide. 
Si , dans  un  camp  choifi , fon  ennemi  timide  , 

Des  maux  qu’il  a foufferts  encore  épouvanté. 
Craint  l'effort  dangereux  du  bras  qui  l’a  dompté , 
Et  fe  fait  du  terrein  un  invincible  afyle  ; 

Ce  héros  le  contraint,  par  fa  manœuvre  habile , 

A donner  des  combats  qu’il  avoit  évités. 

Il  marche  à ce  deffein  vers  les  grandes  cités. 

Il  donne  à l’ennemi  plus  d’une  jaloufie: 

Il  fe  prépare , il  feint,  il  tourne , il  fe  replie  ; 

Il  paroît  menacer  trois  villes  à la  fois  : 

Elles  font  dans  l’attente , & craignent  toutes  trois. 
Tandis  qu’en  tous  les  cœurs  la  terreur  cft  femée , 
De  fon  trille  adverfaire  il  affame  l’armée. 

Des  lieux  qui  l’ont  nourri  il  coupe  les  fecours. 

Et  le  force  au  combat  pour  prolonger  fes  jours. 

Il  faut  vaincre  ou  périr  ; il  n’eft  plus  de  retraite. 

Le  fan  ne  quitte  point  la  biche  qui  l’allaite  : 

Un  chef  rifquera  tout,  plutôt  qu’abandonner 
Ses  dépôts  abondans  qu’il  voit  environner. 

Lorfque  , pour  fe  fouftraire  à votre  diligence , 
Votre  ennemi  d’un  Fleuve  implore  l’afliftance , 

Et  croit  vous  arrêter  par  fes  rapides  flots  , 

Imitez  d 'Annibal  le  plan  & les  travaux. 


L’vjtr  DE  LM  GuERRE, 

Du  Rhône  les  Romains  occupoient  le  rivage  : 

Il  feint , marche  plus  bas , & fe  fraye  un  pafTage, 

Il  fçait  joindre  Iarufe  avec  l’aétivité. 

Et  trompe  le  conful , qui  le  croit  arrêté, 

Soutien  de  mes  rivaux , digne  appui  de  la  Reine  , 
Charles  , d’un  ennemi , fourd  aux  cris  de  la  Haine  , 
Reçois  l’hommage  pur  , l’hommage  mérité  : 

Je  le  dois  à ton  nom , comme  à la  Vérité. 

Ces  flots  majeftueux  , cette  riviere  immenfe 
Qui  fépare  à jamais  l’Empire  de  la  France; 

Les  ennemis  nombreux  qui  défendoient  fes  bords  . 
S'oppoferent  en  vain  à tes  nobles  efforts. 
Qu’attendez-vous , guerriers,  d'un  fage  capitaine  ? 
Rhin , ennemi , dangers , rien  n’arrête  Lorraine. 
Charles  en  quatre  corps  fépare  fes  foldats 
A l’endroit  où  Coigny  ne  s’y  préparoit  pas. 

Son  pont,  conftruit  foudain  , fécondé  fon  audace  ; 

Il  furprend  les  François , il  pénétré  en  Alface, 

Oublirois-je  , Louis  , le  grand  jour  de Tholus  ; 
Ces  Bataves  poftés , attaqués  & vaincus  ; 

Tes  guerriers  dans  le  Rhin , fous  tes  yeux  , à la  nage. 
Gagner,  en  combattant,  l’autre  bord  du  rivage  ? 

C’eft  à de  tels  exploits  que  Mars  daigne  applaudir  : 
Un  noble  enthoufiafme  y peut  feul  réuflir. 

Si  votre  cœur  afpire  à la  fublime  Gloire , 

Sçache?  vaincre,  & furtout  uf«r  de  la  victoire. 
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Chant  VI. 

Le  plus  grand  des  Romains , par  fes  fuccès  divers. 

Le  jour  qu’à  Ton  pouvoir  il  fournit  l’Univers  , 

Sauva  fes  ennemis  dans  les  champs  de  Pharfale. 

Voyez  à Fontenoy  Louis , dont  l’ame  égale , 

Douce  dans  fes  fuccès,  foulage  les  vaincus  : 

C’eft  un  dieu  bienfaifant  dont  ils  font  fecourus. 

Ils  baifent  en  pleurant  la  main  qui  les  défarme  : 

Sa  valeur  les  fournit , fa  clémence  les  charme. 

Dans  le  fein  des  fureurs  la  bonté  trouve  lieu. 

Si  vaincre  eft  d’un  héros , pardonner  eft  d’un  dieu  ! 

Suivez , jeunes  guerriers , ces  illuflres  modèles  : 
Alors  la  Renommée , en  étendant  fes  ailes , 

Mêlant  à fes  récits  vos  noms  & vos  combats , 

Portera  votre  gloire  aux  plus  lointains  climats. 

A ce  bruit , la  Vertu , du  haut  de  l’Empirée , 
Retrouvant  des  héros  dignes  du  tems  d’ Alliée  , 
Retrouvant  des  guerriers  remplis  d’humanité , 
Viendra  pour  vous  guider  à l’Immortalité. 

Dans  ce  temple  facré , bâti  pour  l’Innocence , 

Les  vertus  des  mortels  trouvent  leur  récompenfe. 

Là , font  tous  les  efprits  dont  les  fçavans  travaux 
Enrichirent  l’Etat , trouvant  des  arts  nouveaux. 

Là , font  tous  les  bons  rois , les  magillrats  auguftes  , 
Très-peu  de  conquérans , mais  tous  les  guerriers  juftes. 

Si  vous  prenez  un  jour  un  vol  fi  généreux. 

Si  vous  vous  élevez  jufqu’au  faite  des  deux , 


8a  U A K T DE  LA  G U E K K E , CHANT  VL 
Sduvenez-vous  au  moins  qu’une  Mufe  guerrière , 
Vous  ouvrant  des  héros  la  fameufe  carrière  , 

Excitant  vos  travaux  du  gefte  & de  la  voix  , 

Par  l’appas  des  vertus  a hâté  vos  exploits. 

FIN . 
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SUPPLEMENT 


AUX  ŒUVRES 

DU  PHILOSOPHE 

D È SANS-SOUCI. 


ODE  DU  P.  R. 

Sur  les  Grâces  dont  le  &r é at e u r 
nous  comble  j ou  l’apologie  de  Dieu , attaquée 
par  les  faux  Dévots. 

Sublime  Auteur , par  qui  le  Monde 
Jadis  fut  tiré  du  néant, 

D ieu , dont  la  fagelTe  profonde 
En  conçut  le  fuperbe  plan  : 

Sage  arbitre  de  la  Nature , 

Souffre  que,  de  ma  bouche  impure. 

J’exalte  par-tout  ta  grandeur  j 
Et  qu’en  adorant  ta  puiflance. 

Je  loue  avec  reconnoiifance 
La  bonté  de  mon  Bienfaiteur. 

A 
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C’est  toi  dont  je  tiens  mon  cflence: 
Sans  toi,  dans  une  obfcure  nuit, 
J’aurois  ignoré  l’exiftence 
De  l’Aftre  brillant  qui  reluit  : 

C’eft  par  toi  que  ce  grand  Théâtre, 

De  qui  mon  cœur  eft  idolâtre. 

Par  mes  fens  ravis  fut  connu. 
L’Univers,  ce  vafte  fpe&acle. 

Que  ru  créas  par  un  miracle  , 

Par  ta  puilïince  eft  foutenu. 

L a droite  raifon , qui  m’éclaire , 

De  tes  dons  les  plus  précieux , 

De  la  fange  de  cette  terre , 

Elève  mon  efprit  aux  Cieux  : 

C’eft  *lle  qui  me  fait  connoîrre 
Mon  Dieu , ce  tendre , ce  bon  maître 
Elle  m’enfeigne  mon  devoir. 

M’élève  au  deftus  de  la  brute. 

Et  me  garantit  de  la  chute, 

Lorfqu’elle  me  la  fait  prévoir. 


J’admire  par-tout  ton  ouvrage  , 

Ta  grandeur,  ta  bonté,  tes  foins; 

Ce  Monde  eft  fait  pour  notre  ufage. 
Il  fuflit  à tous  nos  befoins. 

Tu  voulus,  me  donnant  la  vie. 
Qu’elle  fut  de  tes  dons  remplie  , 
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Pour  qu’en  connoiflànt  fon  Auteur, 
J’adorafle  la  main  bénigne  , 

Dont  les  faveurs,  la  grâce  infigne 
Conftituent  tout  mon  bonheur. 

Palais  dorés,  beaux  édifices,. 
Superbe  appareil  des  grandeurs  , 

Nous  tenons  tout  des  Cieux  propices; 
Ils  nous  prodiguent  leurs  faveurs  : 

Le  luxe , enfant  de  l’opulence  , 

Les  biens  & la  magnificence 
Furent  créés  pour  nos  ptaifirs. 

La  Belle,  dont  le  teint  éclate. 

Le  vin , dont  la  douceur  me  flatte , 
Sont  faits  pour  combler  mes  defirs. 

Quand  meme  mon  ame  immortelle 
Subiroit  le  fort  de  fon  corps  ; 

Et  que  n’étant  point  éternelle  , 

Elle  defeendroit  chez  les  Morts; 

O Dieu,  ta  clémence  infinie. 

Dans  aucun  fens , ne  fe  dénie  : 

Je  fens  des  confolations  j 
Eft-ce  un  malheur  de  ne  point  être  ? 
Tel  qui  n’eft  plus  ne  peut  connoître 
Les  pleurs  Se  les  affligions. 

Mais  fi  mon  ame , en  fa  durée  » 
D’Atropos  trompe  le  cifeau. 

Et  que  fa  fubftance  épurée 
Survive  à l’horreur  du  tombeau  ; 

A» 
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Que  ce  futur  eft  plein  de  charmes  ! 

Je  vois  des  plaifirs  fans  allarmes  : 

Dieu,  dont  je  reTens  les  bontés. 
Soulageant  ici  ma  mifère , 

Me  paroit  te!  qu’un  tendre  pcrej 
Il  fera  nos  félicités. 

Qu’un  Scholaftique  atrabilaire. 

Peu  charitable  & tolérant. 

Plein  d’un  faux  zèle  fanguinaire. 
Dépeigne  Dieu  comme  un  Tyran  y 
Et  que  fon  efprit  imbécille , 

Du  fiel  que  diftille  fa  bile , 

Emprunte  toutes  les  couleurs  : 

Ce  n’efl:  que  fon  Dieu  qu’il  adore. 

Un  Dieu  bourreau.  Dieu  que  j’abhorre. 
Né  d’un  cerveau  rempli  d’erreurs. 

Déjà  je  vois  les  Cieux  qui  s’ouvrçnc  j 
Déjà  je  vois  mon  Bienfaiteur  : 

Les  voiles  épais  qui  le  couvrent 
Ne  le  cachent  plus  à mon  coeur, 

La  bonté  fait  fon  caractère. 

Et  des  rayons  de  fa  lumière 
Mon  efprit  eft  illuminé  : 

Ce  Dieu  chérit  fes  créatures. 

Il  ne  venge  point  les  injures. 

Tout  péché  fera  pardonné. 
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LA  MEME  ODE, 

RETOUCHÉE  PAR  LE  P.  R. 

4 Décembre  >73J. 

T* o i , donc  la  fagefTe  adorable 
De  l’Univers  conçue  le  plan  \ 

Toi,  donc  le  pouvoir  ineffable. 

D’un  moc  le  tira  du  néant. 

Divin  Auceuc  de  la  Nature, 

Souffre  que  mon  cœur,  fans  mefure, 

Ofe  publier  en  tous  lieux , 

Et  ta  douceur , & ta  clémertce  ; 

Et  que  plein  fie  reconnoiffance  , 

Ma  voix  s’élève  jufqu’aux  Cieux. 

C’est  toi , c’eft  ta  grâce  infinie , 

Qui,  dans  ton  confeil  éternel, 

Daignant  m’appeller  à la  vie  , 

Me  mit  dans  ce  Monde  réel. 

C’efl  toi  feul , par  qui  ma  paupière 
' S’ouvrit  aux  traits  de  la  lumière  j 
Sans  toi , dans  l’éternelle  nuit  . 

Sans  corps  & fans  intelligence , 

Je  n’eus  point  reçu  l’exiftence  , 

Et  l’amour  ne  m’eût  point  produit. 

La  droite  raifon,  qui  m’éclaire. 

De  tes  dons  les  plus  précieux , 

De  la  fange  de  cette  terre 
Elève  mon  efprit  aux  Cieux  : 


/ 
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Dans  le  moindre  de  tes  ouvrages  , 
Elle  me  montre  des  images 
D’un  Dieu  puifTant,  d’un  Créateur; 
Un  miférable  ver  de  terre , 

Plus  que  la  foudre  & le  ronnerre. 
Me  fait  admirer  ta  grandeur. 

Le  Monde,  ce  fuperbe  ouvrage. 
Qui  fuftit  à tous  nos  befoins  -, 

Les  biens  dont  tu  permets  l’ufage  , 
Afin  de  foulager  nos  foins  ; 

Toutes  les  douceurs  de  la  vie. 

Les  faveurs  dont  tu  l’as  remplie  , 
Tout  fut  fait  pour  nous  contenter; 
Et  ta  fagefTe  avoir  prévue. 

Que  le  Monde  offrît  à ma  vue 
Ce  que  j’eufie  pu  defirer. 

Voyez  du  fein  de  l’opulence 
Sortir  la  troupe  des  beaux  Arts  ; 

Ils  font  conduits  par  la  fcience. 

Et  rangés  fous  fes  étendards. 

Ici , s’érige  un  édifice  , 

Et  là , des  couleurs  l’artifice 
Préfente  des  objets  abfensj 
Et  la  fublime  Pocfia 
Menant  fa  firur  la  Symphonie, 
Charment  à la  fois  tous  mes  fens. 

O Dieu,  de  tes  dons  ineffables. 
Qui  peut  compter  la  quantité  ? 

Ta  main , fur  les  plus  miférables 
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Répand  richement  fa  bonté  j 
Et  lorfque  la  Mon  dévorante , 

D’un  coup  de  fa  faulx  défolante. 
Vient  de  moiflonncr  nos  beaux  jours 
Ce  n’eft  point  fa  fureur  cruelle , 

Mais  c’eft  ta  bonté  paternelle. 

Qui  de  nos  maux  finit  le  cours. 

Oui,  l’homme  cotnpofé  d’argile , 
Doué  d’organes  & de  fens, 

Eft  de  nature  trop  fragile. 

Pour  devenir  vainqueur  du  tems. 

Le  feu  de  la  frcle  jeunefîe. 

Ou  les  glaces  de  la  vieillelTe  , 
Toujours  précipitent  fes  pasj 
Et  comme  une  vapeur  légère , 

Son  exiftence  pafTagère 
Se  perd  dans  l’ombre  du  trépas. 

A h ! qüand  mon  ame  appefantie 
Subiroit  le  fort  de  fon  corps , 

Et  defcendroit , anéantie , 

Dans  le  fombre  Empire  des  Morts. 
Grand  Dieu  , ta  clémence  infinie. 
Dans  aucun  fens , ne  fe  dénie. 

Si  pour  jamais  je  dois  périr. 

Ta  bonté  fe  fera  connoître. 

Eft-ce  un  malheur  de  ne  point  être  ? 
Quand  on  n’eft  plus,  peut- on  fouffrir 

Mais  fi  mon  ame , en  fa  durée , 
D’Atropos  trompe  le  cifeau, 


ODES. 

Et  que  fa  fubftance  épurée  ‘ 

Survive  à l’horreur  du  tombeau  ; 

Cet  avenir  eft  plein  de  charmes  ; 

Je  fens  des  plaifirs  fans  allarmes. 

Je  vois  un  Dieu  plein  de  bonté  : 

Un  Dieu,  dont  la  grâce  excelïïve  . 

Unit  mon  ame  fugitive 
'A  fa  divine  éternité. 

D â j a je  vois  les  cieux  qui  s’ouvrent, 

Déjà  je  vois  mon  Bienfaiteur; 

Les  voiles  épais  qui  le  couvrent , 

Ne  le  cachent  plus  à mon  cœur  : 

La  bonté  fait  fon  caractère  , 

Et  des  rayons  de  fa  lumière 
Mes  efprits  font  illuminés  j 
Ce  Dieu  chérit  fes  créatures  : 

Les  Démons,  vengeurs  des  injures, 

Au  repos  feront  condamnés. 

Qu’un  Scholaftique  atrabilaire. 

Sans  charité,  peu  tolérant. 

Plein  d’un  faux  zèle  fanguinaire 
Dépeigne  Dieu  comme  un  tyran  j 
Et  que  fon  efprit  imbécille  , 

Du  fiel  que  diftille  fa  bile , 

Emprunte  toutes  les  couleurs  \ 

Ce  venin  que  fa  bouche  impure 
Vomit  en  blafphême , en  injure. 

De  fon  cœur  marque  les  horreurs. 

A i ma  tir, 
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Aimable  , doux,  charmant  Voltaire, 
Ami  tendre  & compatiftànt , 

Toi , dont  le  divin  cara&ère 
Eft  l’image  du  Tout-puiflant  j 
Permets-moi  que,  dans  cet  ouvrage. 
J’adore  Dieu  dans  Ton  image , 

Dans  ce  qu’il  fit  de  plus  parfait  ; 

Ton  ame  eft  fi  pure  & fi  belle. 

Que  je  la  croirois  immortelle , 

Si  l’on  pouvoir  croire  ce  Faits 
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la  même  ode. 

Corrigée  par  M.  DE  FotTAxRE. 

Toi,  dont  la  fageffe  profonde 
Conçut  le  plan  de  1 Univers  ; 

Toi , qui  d’un  mot  formas  le  Monde, 

Qui  créas  cent  Mondes  divers  ; 

Grand  Dieu  , fi  j’adore  en  filence 
De  ton  inetfable  puiflance 
Tous  ces  inconcevables  traits. 

Ma  voix,  que  je  t’ai  confacrce, 

Eft  moins  faible  & plus  alïuree , 

Quand  il  faut  chanter  tes  bienfaits. 

Je  jouis  de  tous  ces  miracles. 

Que  ta  main  divine  a formés. 

Ces  vaftes,  ces  pompeux  fpe&acles. 

Ces  feux  dans  le  Ciel  allumés  ; 

Ces  biens  que  la  terre  fait  naître , 

Mes  goûts  , mon  fentiment , mon  être , 
Tout  me  parle  de  tes  bontés  : 

1 Et  mes  befoins  inépuifables 
Sont  des  fources  intarilTables 
De  nouvelles  félicités. 

L a raifon , ce  feu  qui  m’éclaire  , 

De  tes  dons  le  plus  précieux , 

M’élève  au  delfus  de  la  terre , 

Me  tranfporte  au  plus  haut  des  Cieux  j 


f _ 
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C’eft  elle  qui  me  fait  connaître 
Ce  Roi  puiflanr , ce  tendre  Maître , 

Ses  ouvrages , fa  volonté  : 

Qui  m’enfeigne  à lui  rendre  hommage, 
A l’aimer,  à jouir,  en  Sage, 

Du  tems.  & de  ma  liberté. 

J e vois  par-tout  la  vive  image 
De  tes  bontés  & de  tes  foins  my 
Ce  Monde  eft  fait  pour  notre  ufage. 

Il  fuffit  à tous  nos  befoins. 

Tu  voulus , nous  donnant  la  vie  , 

Que  de  tes  dons  toujours  remplie  , 
Toujours  digne  de  fon  auteur  , 

Elle  dût  nous  rendre  plus  chère 
La  main  puiffante  & falutaire , 

La  main  qui  fait  notre  bonheur. 

Sous  les  plus  brillans  édifices. 

Sans  être  enyvré  des  grandeurs. 

Sans  remords  au  fein  des  délices. 

Sans  épines  parmi  les  fleurs  •> 

Alfis  à table  entre  des  Belles , 

Je  me  laifle  ravir  pat  elles , 

Tu  les  fis  pour  toucher  mes  fens  j. 

Et  ce  vin  d’Aï  qui  m’enchante , 

Pat  une  moufle  pétillante , 

Eft  encor  un  de  tes  préfens. 

A h ! quand  mon  ame  appefantie 
Serait  l’efclave  de  mon  corps , 

Et  defcendiait  anéantie 
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Dans  l’obfcure  Empire  des  Morts. 
Grand  Dieu,  cette  ame  qui.  t’adore  ^ 
Ici  te  bénirait  encore; 

Prête  à vivre,  prête  à mourir; 

Tu  ne  me  devais  point  la  vie. 

Et  quand  la  carrière  eft  finie , 

Qui  n’eft  plus  ne  fçaurait  fouffrir, 

• 

Mais  fi  mon  ame , en  fa  duree , 
D’Atropos  trompe  le  cifeau, 

Er  fi  fa  fubftance  cpurce 
Survit  aux  horreurs  du  tombeau  ; 

Que  cet  avenir  a de  charmes  ! 

Je  meurs  heureux  & fans  allarmes , 

Je  vole  au  fein  de  l’Eternel. 

O Dieu  , fi  mon  cfprit  qui  t’ain-e  , 

Eft  immortel  comme  toi-même, 

Ç’eft  pour  un  bonheur  immortel. 

Vous , dont  le  zcle  fanatique. 
Dans  fa  cruelle  abfurdité  , 

Nous  préfente  un  Dieu  tyrannique. 
Toujours  craint,  toujours  irrité. 

Le  crayon  de  vos  mains  impies 
Peint  Dieu  comme  on  peint  les  Furies. 
Monftres , craignez  donc  fon  courroux. 
S’il  eft  des  Démons  pour  nous  nuire , 
Pour  haïr  Dieu  , pour  le  maudire  , 

Il  n en  eft  point  d’autres  que  vous. 
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ODE 

SUR  LA  PATIENCE. 

Fureur  aveugle  du  carnage. 

Tyran  deftruéteur  des  mortels. 

Ce  n’eft  point  ta  cruelle  rage 
A qui  j érigé  des  Autels  : 

C’eft  à la  vertu  bienfaifante  , 

Vertu  charitable  & confiante. 

Qui  balance  tous  nos  malheurs  j 
O charitable  patience , 

Ma  Mufe  renonce  au  filence. 

Pour  mieux  célébrer  tes  faveurs. 

Des  Dieux  la  colère  irritée 
Contre  l’ouvrage  audacieux 
Du  téméraire  Prométhée , 

Ravifleur  des  céleftes  feux’. 

Du  funefte  don  de  Pandore , 

DelTus  la  terre  ont  fait  éclore 
Tous  les  malheurs  , tous  les  fléaux  j 
Mais  dans  la  bocte  leur  clémence 
Daigne  placer  la  Patience, 

Ce  puiflint  remcde  à nos  maux. 

O Patience  bienfaifante. 

Sans  toi  que  feroient  les  humains  î 
Eux  , dont  la  fortune  inconftante 
Change  ainfi  qu’il  plaît  aux  Deftinsj 
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Tet  que,  fur  la  mer  orageufe. 

Quand  la  tempête  impétueufe 
Soulève  & révolte  les  eaux  , 

Une  barque  aux  écueils  pouflee , 

De  fon  Pilote  délaiflee  , 

Se  livre  à la  fureur  des  flots. 

Ainsi,  fur  la  mer  de  ce  Monde, 
L’homme  eft  le  jouet  du  danger, 

£t  dans  fa  courfe  vagabonde , 

Ses  malheurs  ne  font  que  changer. 
Les  maux  d’une  douleur  aiguë 
Viennent  préfenter  à fa  vue 
L’attirail  d’un  cruel  trépas  -, 

Il  réchappe  : voilà  l’Envie , 

Qui  creufe , avec  la  Calomnie  ÿ 
Un  abîme  affreux  fous  fes  pas. 

Vois  ici  la  mort  fur  ta  mère 
Verfer  fes  livides  horreurs  j 
Là,  c’eft  le  trépas  de  ton  frère. 

Dont  la  douleur  prefle  les  pleurs. 

O Ciel  ! quelles  font  tes  allarmes  ! 
Tes  yeux  font  des  torrens  de  larmes  , 
Dont  rien  ne  peut  tarir  le  cours  j 
Atropos , à qui  nul  n’échappe  , 
Arrache  de  tes  bras  , & frappe 
Eglé  , l’objet  de  tes  amours. 

L e défefpoir  avec  la  rage , 
Funeftes  enfans  des  malheurs  , 

Sous  la  figure  du  courage  , 
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Soufflent  leurs  poifons  dans  les  cœurs  ; 
Sans  toi , divine  Patience , 

De  nos  tourmens  la  violence 
Auroit  brifé  tout  autre  frein  : 

C’eft  entre  tes  bras  qu’on  repofe. 

Aux  revers , ta  préfence  oppofe 
Un  cœur  ferme  & un  front  d’airain. 

Héros,  dont  l’aveugle  furie 
Perça  fous  tes  pieds  abbatu , 

Céfar , fupport  de  la  patrie  , 

Heureux  tyran,  plein  de  vertu; 

Brutus , ce  fer  que  ta  main  plonge 
Dans  ton  cœur , qu’un  noir  fouci  ronge  , 
Détruit  Rome  & la  liberté. 

O Rome , c’eft  fa  main  barbare , 

En  l’immolant , qui  te  prépare 
L’efdavage  & la  royauté. 

D a n s un  Ciel  pur  & fans  nuages , 
Phœbus  brille  fur  l’horifon , 

Le  tems  fe  couvre , les  orages 
Des  Cieux  fondent  fur  la  moiflon. 

Dans  le  cours  de  la  vie  humaine , 

A l’amour  fuccède  la  haine. 

Et  le  chagrin  fuit  le  plaifir. 

Pourquoi , dans  un  fi  court  efpace , 
D’un  malheur  qui  vient  & qui  palTe , 
Sans  cefle  fe  plaindre  & gémir  ? 

Le  tems  vole  d’une  aile  prompte. 

Il  fuit  & ne  revient  jamais; 
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Cet  Etre  fugitif  npus  compte 
Sa  fuite  au  rang  de  fes  bienfaits* 

Il  fait , détruit , refait , efface  , 

Et  le  bonheur  & la  difgrace , 

Il  engloutit  jufqu’au  Deftin  : 

Nos  inftans  &c  nos  jours  s’enchaînent  j 
De  la  naiffance  ils  nous  entraînent 
Jufqu’au  moment  de  notre  fin. 

Tel  qu’une  Place  réfervée. 

Qu’on  aflicge  de  toutes  parts , 

Ne  met  d’efpérance  allurée 
Qu’en  la  force  de  fes  remparts  , 
L’homme  , dans  un  danger  extrême  , 
Ne  doit  chercher  que  dans  foi-même 
Sa  tranquillité,  fon  repos  : 

Dans  les  malheurs  on  peuc  connoître 
Ceux  qui  font , ou  veulent  paroitre , 
Sous  la  cuiraffe  des  Héros. 

/ 

Voyez  environné  de  gloire  , 

Un  vainqueur  forti  des  combats , 
Héros , dont  l’illuftre  mémoire 
Survit  à la  nuit  du  trépas  : 

Le  fort  change , on  voit  Bélifaire 
Chargé  d’opprobre  & de  mifère , 
Trille  viélime  du  malheur; 

Mais  du  comble  de  la  baiïellc. 

Sa  patience  & fa  fagefle 
Jettent  des  rayons  de  grandeur. 
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Puis  s ans  efprits  philofophiques. 
De  qui  nous  refpecions  les  noms , 
Flambeaux  des  écoles  Stoïques, 

Aurore  des  Wolffs,  des  Newtons; 

De  vos  âmes  incomparables, 

A la  douleur  inébranlables  , 

Nous  admirons  la  fermeté; 

En  vain  dans  un  cœur  impalîîble,' 

Un  monftre,  un  tyran  infenfible 
Croit  troubler  la  tranquillité. 

Dï  la  douleur  la  plus  aftreufe 
L’homme  peut  être  le  vainqueur  ; 

Sa  fagefle  viétorieufe 
N’admet  ni  défefpoir , ni  peur. 

Qu’au  fombre  Empire  du  Tartare, 
L’implacabls  Aletïon  prépare 
Les  châtimens  de  nos  forfaits. 
L’horreur  des  tourmens  &c  des  flammes 
Contre  le  repos  de  nos  âmes , 

Ne  fera  qu’émoufler  fes  traits. 
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Envoyées  par  le  Prince  Royal  à M.  d e 

y 0 LT  A IRE. 
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A MONSIEUR  DU  HAN. 

8 Oclcbre  1757. 

D e mes  plus  jeunes  ans  fidèle  condu&eur  , 

Cher  du  Han , qui  fçais  joindre  au  fçavoir  d’un  Doéteur 
L’aifance , la  gaité , les  grâces  & la  joye  ; 

Qui  de  la  Calomnie  enfin  devins  la  proye, 

Lorfque  fes  noirs  ferpens  répandant  leurs  venins , 
Sembloient  fe  déchaîner  contre  tous  les  humains; 

Dans  les  bras  de  l’erreur , ma  timide  innocence 
Dormoic  d’un  profond  fomme  au  fein  de  l’ignorance  ; 
Quand  Minerve  avec  toi,  le  flambeau  dans  la  main. 

De  l’immortalité  m’enfeigna  le  chemin  : 

De  loin  ru  me  montras  le  Temple  de  la  gloire , 

De  tous  les  vrais  Héros  l’on  y trouve  l’hiftoire , 
L’augufte  Vérité,  charte  fille  des  Cieux, 

Et  fa  fœur  l’Equité  prélident  dans  ces  lieux  : 

Là , tant  de  coucurrens , les  fléaux  de  la  Terre  , 

Sont  trirtement  chartes  par  un  Juge  févère , 
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• 

Er  quiconque  prétend  y vouloir  demeurer. 

Doit  être  vertueux  pour  y pouvoir  entrer. 

Là,  tous  les  hommes  faits  d’une  femblable  pâte* 

Y font  tous  confondus  j Ariftide  & Socrate  , 

Tite , Augufte , Trajan , Antonin , Julien  , 
Virgile,  Horace,  Homère,  Ovide  & Lucien: 

Ils  y jouillent  tous  d’une  femblable  gloire  , 

Et  l’immortalité  conferve  leur  mémoire  ; 

Au  regard  des  humains  ils  paroilTent  des  Dieux , 
Ils  font  nourris  d’encens  ne  fumant  que  pour  eux;, 
Des  belles  actions,  c’eft-là  la  récompenfe. 

Que  leurs  faits  fur  ta  vie  ayent  de  l’influence  , 

Me  difoit  la  Déefle , & que  cet  éguillon 
Te  rende  infatigable  au  culte  d’Apollon  ; 

Mentor  te  conduira  par  des  routes  divines, 

H te  fera  cueillir  des  rofes  fans  épines  ; 

Il  choifira  toujours  de  faciles  fentiers , 

Phœbus  lui  prêtera  fes  rapides  courfiers  : 

Tes  études  feront  ton  charme  en  ta  jeunefle  , < 

Tes  confolations  en  ta  froide  vieillerie. 

Chez  roi  dans  le  filence,  ou  bien  chez  ton  voifin. 
Dans  la  paix , à la  guerre,  en  repos,  en  chemin,. 
Elles  feront  par-tout  le  bonheur  de  ta  vie , 

Et  laifleront  leurs  traits  dans  ton  ame  ravie. 

Ah  ! fi  toujours  docile  à tes  doétes  leçons, 

J’avois  pu  me  rirer  de  mes  diftraétions  : 

Mais  ce  monftre,  rival  d’une  fage  entreprife. 
Pour  la  faire  échouer  fans  cefle  fe  déguife  ; 

D’une  voix  de  Syrène  , & d’un  ton  impofteur , 

Il  nous  remplit  l’efprit  d’un  menfonge  flatteur  ; 
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Et  quand,  fans  te  fçavoir,  fon  appas  nous  entraîne. 
Tous  nos  foins  font  perdus , & notre  ecude  eft  vaine. 

I Ainfi , mon  cher  du  Han  , dans  l’âge  des  plaiûrs, 

J’étois  le  vil  jouet  d’impétueux  defirs. 

Dans  l’été  de  mes  jours , devenu  plus  folide  , 

Minerve  de  mes  pas  devroit  être  le  guide  : 

Mais , hélas  i la  fagefle  eft  rarement  le  fruit 
D’un  concours  accablant  de  tumulte  & de  bruit. 

C’eft  pourquoi  retiré  dans  l’ombre  du  ftlence  , 

Je  cherche , quoique  tard , la  Vertu , la  Science. 

O toi , qui  les  connois , conduis-les  fur  ces  bords  » 
Pour  les  y conferver  nous  ferons  nos  efforts , 

Leur  air  majeftueux,  & leur  fimple  parure  . 

Me  femblent  réunir  & l’Art  & la  Nature  : 

Puiffe-je  dans  ce  Temple , aux  regards  des  mortels-. 
Leur  établir  un  culte , élever  leurs  autels , 

Tandis  qu’à  la  Vertu  rendant  un  jufte  hommage. 

Je  dois  m’envifager comme  étant  ton  ouvrage! 

Tels  qu’on  voit , dans  les  champs , des  arbriffeaux  épars 
Les  branchages  confus  dépendre  des  hafards  , 

Et  quand  une  main  fage  a foin  de  leur  culture. 
Devenir  des  jardins  la  plus  riche  parure  $ 

Ainfi  fur  les  efprits , quand  l’éducation 
D'un  foin  laborieux  cultive  la  raifon , 

Elle  abolit  en  nous  les  images  confufes , 

Et  nous  forme  le  goût  au  commerce  des  Mufes. 

Je  te  dois  plus  enfin  qu’à  l’auteur  de  mes  jours , 

U me  donna  la  vie  en  fes  jeunes  amours  ; 

Mais  celui  qui  m’inftruit , dont  la  raifon  m’éclaire , 
C’eft-là  mon  nourricier,  & c’eft-là  mon  feul  père. 
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PARALLELE 


Des  agrémens  & de  la  liberté  que  je  goûte  ici  dans  ma 
retraite  3 avec  la  vie  pleine  de  troubles  & d’agitations 
que  mènent  les  Court ifans. 

30  Octobre  1737. 

D ans  la  retraite  volontaire,  “* 

Où,  par  un  généreux  effort. 

Je  vis , en  contemplant  le  fort 
De  ceux  que  berce  leur  chimère; 

Et  qui,  remplis  de  leurs  erreurs, 

Efdaves  des  Dieux  de  la  terre , 

Adorent  les  vaines  grandeurs  : 

J’ofe  profiter  de  la  vie , 

Sans  craindre  le  venin  caché , 

Que  la  perfide  Calomnie, 

De  la  faveur  des  Grands  munie. 

Sur  mon  innocence  a lâché. 

Le  matin , quand  je  me  réveille 
Je  vois,  dans  la  belle  faifon, 

Phocbus  brillant  fur  l’horifon , 

Colorer  le  fruit  de  la  treille  : 

Je  vois  la  diligente  abeille  , 

D’un  parterre  femé  de  fleurs. 

Eclatant  de  mille  couleurs  , 

Par  une  adrefTe  Tans  pareille. 

Ravir  les  fucs  & les  douceurs. 
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D’an  bois  touffu  cherchant  l’ombrage. 
Je  prends  fouvent  un  livre  en  main  •, 
Ou  bien  fur  les  bords  du  rivage  , 
J’orne  mon  efprit  du  butin 
De  quelque  Auteur  Grec  ou  Latin  : 

Je  lis  Horace  ou  bien  Catulle  , 

Tantôt  l’aimable  Lucien, 

D’Hortenfîus  le  noble  Emule  , 

Ou  les  Céfars  de  Julien  : 

Le  grand,  le  fublime  Voltaire  , 
i Toujours  diflipe  mon  ennui  ; 

Heureux  Virgile , heureux  Homère  » 
De  n’être  pa9  nés  après  lui  l 
Je  dîne , une  table  frugale 
Sous  l’ombrage  frais  d’un  berceau  , 

Où  le  divin  Joyard  régale. 

Me  donne  un  appétit  nouveau. 

Ce  lieu  que  le  pampre  couronne 
Des  riches  prcfens  de  Pomone , 

Eft  moins  fomptueux , mais  plus  beau 
Que  le  plus  fuperbe  Château  j 
Et  l’éclat  dont  brille  le  Trône, 

N’eft  rien  auprès  d’un  beau  ruifleau. 
D’amis  une  troupe  choifie. 

Tous  déteftant  l’hypocrilîe , 

Tous  nés  pour  la  fociété. 

Pour  le  plaifir,  pour  la  gaité, 

Y compofent  ma  compagnie. 

Nous  parlons  de  Philofo^hie» 

Des  charmes  de  la  Vérité, 
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De  Newton , de  l’Aftronomie , 

De  Peinture,  de  Poëfie, 

D’Hiftoire  & de  l’Antiquité  , 

Des  heureux  talens , du  génie , 

De  U Grèce  & de  l’Italie; 

D’Amours , de  Vers , de  Volupté  ; 

Et  plein  d’une  douce  folie  , 

Qui  diflîpe  la  gravité  , 

Et  qui  fait  fuir  l’auftérité , 

Sa  langue  , que  le  vin  délie , 

Quoique  vive,  toujours  polie. 

Nous  prodigue  avec  liberté 
Le  feu  d’une  aimable  faillie  ; 

Et  dans  ce  féjour  écarté. 

Libre  de  l’importunité 

D’un  fot , d’un  fat , d’un  parafite , 

Je  vois  fe  mêler  à ma  fuite 
La  tendre  & fincère  Amitié. 

Jamais  dans  notre  fanétuaire 
N’entre  un  vifage  étudié  ; 

Loin  qu’il  faille  fe  contrefaire  , 

Chacun  peut  ctte  ce  qu’il  eft  , 

Sans  craindre  qu’une  main  légère 
Trace  de  lui  de  faux  portraits: 

Il  eft  permis  chez  nous  d’écrire  ; 

Mais  pour  punir  les  traits  mordants. 

De  la  bouche  de  la  Satyre , 

Nous  avons  arraché  les  dents. 

Le  foir,  Euterpe  & Polhymnie, 

Unifiant  leurs  tons  enchanteurs , 
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De  la  pi  us  divine  harmonie 
Nous  font  favourer  les  douceurs  ; 
Pleins  du  chant  d’un  moderne  Orphée 
Qui  fait  retentir  nos  échos  , 

Le  Sommeil , verfant  fes  pavots , 
Nous  livre  au  pouvoir  de  Morphée. 
C’eft  airifi  que  dans  le  repos , 
FournifTant  toujours  ma  carrière. 
J’attends  avec  une  ame  fière 
Le  coup  de  cifeau  d’Atropos  : 

Malheur  à l’efclave  imbécille  , 

Qui  ne  fçauroit  quitter  la  Ville , 
Qu’une  chaîne  attache  à la  Cour , 

Ou  par  devoir  ou  par  amour  ! 

Il  éprouve  que  la  Fortune , 

Auffi  changeante  que  la  Lune  , 

Elève,  abaiflè  en  peu  de  tems 
Ses  Favoris  , fes  Courtifans  : 

Il  eft  fouvenr  le  facrifice 

D’un  foupçon  léger , d’un  caprice  ; 

Son  ennemi,  toujours  achf. 

L’accable  par  fon  artifice. 

Et  de  fon  bonheur  fugitif 
DretTe  un  trophée  à fa  malice; 

Et  fi  , par  un  rare  bonheur , 

Il  ne  fuccombe  fous  la  brigue. 

Bientôt  l’ambitieufe  Erreur 
Le  remplifTant  de  fa  fureur  , 

Par  le  dédale  de  l’Intrigue 
L’égare  & creufe  fon  malheur. 
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t)es  Cours  le  mal  épidémique > 
L'Intérêt  vil,  la  Politique, 

Le  forcent  fouvent  à demi , 

De  renoncer  à tout  ami  ; 

£t  leur  morale  fopniftique 
Le  fait  ramper , lâche  & fournis. 

Aux  pieds  de  fes  fiers  ennemis  : 
Toujours  rempli  d’inquiétude , 
Ombrageux  au  moindre  danger. 

Il  fait  fa  principale  étude 
De  s’aggrandir,  de  fe  venger*, 
L’humble  Refpeéf,  la  Bienféance, 
Voilà  fes  Dieux  ; il  fuit  leurs  loix  : 
L’Ennui  qui  bâille,  &c  la  Prudence 
Pefant  les  mots  à la  balance , 
L’accompagnent  auprès  des  Rois. 

Ah  malheureux , apprends  à vivre. 
Jufques  à quand  veux-tu  languir? 
Toute  la  grandeur  qui  t’enyvre. 

Ne  peut  t’empêcher  de  mourir. 

Oui , de  nos  jours  le  court  efpace 
S’écoule  trop  rapidement  ; 

Et  quand  ce  tems , ce  feul  tems  pafle , 
On  le  regrette  vainement. 

Cherchons  les  Plaifirs  qui  folâtrent. 
Les  Ris,  les  Jeux , le  tendre  Amour, 
LaifTons-là  ces  Dieux  qu’idolâtrent , 
L’Orgueil,  l’Ambition,  la  Cour. 
Jamais , pour  les  avoir  propices , 

Je  ne  leur  fis  de  facrifices. 


I 
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O vous  ! Dieu  de  la  Volupté  l 
Vous  , ma  feule  Divinité  ! 

Venez  couronner  ma  confiance; 
Et  que , pour  comble  de  plaifirs  , 
L’illufion  & l'efpérance , 

Même  au  fein  de  la  jouiflance. 
M’enflamment  de  nouveaux  defirs. 
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A MONSIEUR  PESNE, 

* 1 / 

PEINTRE. 

S Novembre  1737. 

Q u el  fpeétacle  étonnant  vient  de  frapper  mes  yeux  î 
Oui , Pefne , ton  pinceau  te  place  au  rang  des  Dieux. 
Tout  refpire , tout  vit , tout  plaît  «n  ta  peinture , 

Ton  fçavoir  étonnant  furpafle  la  Rature , 

Et  du  fond  du  Tableau , tes  ombres  font  fortir  . 

L’objet  que  de  clarté  ta  main  fçut  revêtir. 

Tel  eft  l’effet  de  l’Art , tels  en  font  les  preftiges  ; 

Tes  DefTeins , tes  Portraits  font  autant  de  prodiges  : 
Quand  d’un  vaillant  Héros , des  Peuples  eftimé  * , 

Tu  nous  traces  les  traits , & les  yeux  animes , 

On  le  voit  plein  de  feu,  tel  qu’entouré  de  gloire , 

Jadis  dans  les  combats  il  fixoit  la  victoire. 

Quand  de  la  jeune  Iris , brillante  de  fanté  ** , 

Tu  nous  montres  l’image  & la  rate  beauté , 

Je  fens  pour  tes  couleurs , tout  ce  qu’en  mon  jeune  âge , 
Des  grâces,  des  beautés,  infpire  l’afTemblage. 

Mais  ton  pinceau  s’élève,  ainfi  que  ton  fujet. 

Ton  ouvrage  eft  rempli  des  beautés  de  l’objet  j 
Et  pour  exprimer  l’air  de  nocre  augufte  Reine, 

Certe , il  ne  falloit  pas  être  au  defïous  de  Pefne. 

Son  port  vraiment  royal,  fon  front  majeftueux,. 

Sa  bonté,  fa  douceur,  fon  air  affectueux, 


* Le  Prince  d'Anhalt. 

**  Madcmoifcll;  be  Yalmoe. 

Dij 


v 


» 


Digilized  by  Google 


18  É P I T R E S. 

Tout  eft  repréfenté  dans  ce  portrait  fublimei 
Jufqu’à  cette  vertu  qui  fait  frémir  le  crime , 

Qui  pardonne  au  coupable , & , d’un  foin  généreux. 
Vient  efiuyer  les  pleurs  des  yeux  des  malheureux. 

Je  crois  voir  devant  moi  cette  main  bienfaifante. 

Qui  répand  en  tout  lieu  fes  grâces , quoiqu’abfente. 
Plein  d’admiration  pour  ce  divin  afpeû , 

Je  fens  mon  cœur  ému,  pénétré  de  refpeét  ; 

De  mes  yeux  attendris  je^ens  couler  des  larmes  : 

Quoi  ! de  fimples  couleqfs  ont-elles  tant  de  charmes , 
Que  par  l’illufion  de  ton  Art  fi  vanté , 

D’un  regard  partager  l’efprit  foit  enchanté? 

Pefne , fi  la  vertu , chère  jufqu’en  peinture,' 

De  tes  portraits  fameux  ne  faifoit  la  parure. 

De  ton  original  maudilTant  les  défauts. 

Je  louerois  froidement  tes  grands  coups  de  pinceaux. 

C’eft  dans  les  beaux  fujets  que  ton  crayon  excelle. 
Pour  peindre  un  Alexandre , il  faut  être  un  Apelle. 
Qu’un  Statuaire  habile  ait  épuifé  fon  Art, 

Pour  immortaUfer  l’image  d’un  Céfar , 

Tibère  à peine  expire , on  vient  brifer  fon  bufte  j 
L’Amour  & la  Vertu  gardent  celui  d’Augufte  : 

Ainfi  de  ces  morceaux  , l’art  exquis , la  beauté. 

Hors  des  bons  Empereurs , n’étoit  point  refpeété  ; 
Ainfi  dans  leurs  fureurs , pleins  du  fiel  des  Ecoles , 

Les  Chrétiens  triomphans  abbattoient  les  idoles. 

Et  fans  avoir  égard  au  nom  de  Phydias , 

Tout  bufte  fut  détruit  qui  s'offroit  fous  leurs  pas  J 
Et  de  l’Antiquité  les  plus  fameux  ouvrages 
Périrent  pour  jamais  dans  ces  affreux  ravages^ 
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C’eft  du  choix  du  fujet  que  dépend  ton  fuccès , 

Non  pas  qu’à  tes  talens  je  farte  le  procès  , 

Qu’agité  des  accès  de  quelque  vapeur  noire , 

Je  veuille  de  ton  Art  diminuer  la  gloire. 

Mais  Lancrey  qui  peignoir  les  horreurs  de  l’Enfer , 
Penfes-tu  que  chez  moi  fon  goût  feroit  fouffert  ? 

Que  du  fombreTartare  entrouvrant  les  abîmes. 

Je  vilTe  avec  plaifir  tous  les  tourmens  des  crimes? 

Oui,  des  Caligula,  oui,  des  monftres  affreux. 
Peuvent  trouver  plaifir  aux  cris  des  malheureux. 

Toi , qui  reçus  du  Ciel  les  grâces  en  partage , 

D’un  plaifir  fédu&eur  fuis  la  riante  image  ; 

Et  que  du  fpe&ateur  le  regard  attaché , 

En  voyant  tes  tableaux  , fente  un  plaifir  caché. 

C’eft  par  de  tels  fujets,  que  plaifent  tes  ouvrages; 

Et  non  pas  fur  l’autel , où  leur  rend  des  hommages 
Le  faux  zèle  aveuglé , la  fuperftition. 

Ton  Art,  je  le  confefTe  , eft  digne  qu’on  le  loue; 

Mais  pour  l’adorer , non  : mon  cœur  le  défavoue. 
Abandonne  tes  Saints  entourés  de  rayons \ 

Sur  des  fujets  brillans  exerce  tes  crayons; 

Peins-nous  d’ Amaryllis  les  grâces  ingénues , 

Les  Nymphes  des  forêts , les  Grâces  demi-nues  ; 

Et  fou  viens-toi  toujours  que  c’eft  au  feul  Amour , 

Que  ton  Art  fi  charmant  doit  fon  être  & le  jour. 
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A MONSIEUR 

DE  VOLTAIRE. 

26  Novembre  #73 7. 

y divin  Voltaire , où  ton  efptit  fubLime 
Apprit  à renfermer  le  bon  fens  dans  la  rime? 

Quel  tréfor  te  fournit  ces  mots  harmonieux , 

Dont  le  concours  heureux  de  fons  mélodieux  , 
Enchantant  les  efprits,  &c  chatouillant  l’oreille  , 

Par  un  plaifir  nouveau  fans  cefle  nous  réveille  ? 

Daigne  enfeigner  cet  Art , qui , charmant  tes  Le&eurs  * 
Sous  tes  heureufes  mains  fait  éclore  des  fleurs  ÿ 
Fais  connoître  ce  Dieu  qui  répand  fur  tes  traces 
Le  feu,  le  tour  brillant,  lanoblefle,  les  grâces. 

Et  qui , malgré  le  joug  où  la  règle  aflervit , 

Te  fait  trouver  des  Vers,  dont  la  beauté  ravir. 

Ah  ! que  fl  tu  fçavois  les  peines  qu’on  endure  , 
Lorfqu’on  rime  en  dépit  des  dons  de  la  Nature  ; 

Par  quels  chemins  nouveaux,  par  quels  circuits  divers,. 
On  promène  l’efprit  pour  trouver  un  bon  Vers  1 
Si  tu  pouvois  me  voir , l’ceil  chagrin  & l’air  morne  a 
Méditer  triftement  un  Vers  foible  que  j’orne,  • 

Et  m’armer  pour  combattre  en  faveur  du  bon  fens , 
Contre  les  tours  obfcurs , contre  les  faux  brillants  : 

Et  lorfque  fur  le  point  de  gagner  la  viéloire , 

La  rime  ou  la  raifon  m’en  raviflent  la  gloire  j 
Quand  tous  ces  ennemis,  ligués  & conjurés. 

D’un  appui  contre  moi  fe  croyent  aflùrcs , 
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Que  , du  fond  du  Serrail , l’orgueilleufe  Ignorance 
Amène  à leur  fecours  la  pefanre  Indolence  j 
Quand  la  diftra&ion  entraîne  mes  efprits. 

Loin  des  bornes  du  fens  qu’enferment  mes  écrits  ; 
Quand  d’un  fantôme  vain  fon  adreffe  m occupe , 

Que  de  l’illufion  mon  travail  eft  la  dupe  ! 

Alors  fans  balancer , fur  un  char  lumineux , 

Prompt  à me  fecourir,  tu  m’ouvrirois  les  Cieux  ; 

Non  pas  ces  mêmes  Cieux,  eù  Paul,  par  un  miracle. 
Vit , à ce  qu’il  nous  dit , je  ne  fçais  quel  fpeéfacle  \ 

Mais  ce  Ciel  où  Virgile  honoroit  Apollon , 

Mais  du  Ciel  où  Henri  plaça  déjà  ton  nom  * . . . . 

Quoi  ! tu  ne  réponds  rien  ! ton  œil  fixe  Emilie. 
Qu’eft-ce  qui  te  furprcnd?  Parle  au  moins,  je  t’en  prie. 
C’eft  de  voir , diras-tu , qu’un  homme  fans  befoin  ,' 
S’alambique  l’efprit  d’un  inutile  foin  ; 

De  fon  gré  fe  rangeant  au  nombre  des  efclaves , 

Et  voulant  fe  donner  de  cruelles  entraves. 

Oui  : mais  de  mes  raifons  daigne  être  au  moins  inftruit. 

Ton  Pocme  immortel  m’a  le  premier  féduit  : 

Tes  Vers  mélodieux , tes  Vers  coulant  fans  peine , 

M’ont  trop  fait  préfumer  du  fuccès  de  ma  veine  : 

J’ai  cru  qu’il  fufïifoir  d’admirer  tes  fuccès , 

Que  tes  Vers  d’Apollon  valoient  bien  les  accès. 

Et  qu’animé  du  feu  que  ton  efprit  m’infpire , 

J’oferois  affronter  les  traits  de  la  Satyre  : 

J’ai  cru  que  d’exprimer  de  nobles  fentimens , 

N’étoit  point  en  effet  mal  employer  fon  tems , 


* La  Henmadï. 
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Et  de  l’Antiquité  l’illuftre  témoignage 
Tranfmet  le  goût  des  Vers  avec  foi  dage  en  âge. 
Des  Peuples  policés  cet  art  fut  révéré  ; 

De  vingt  fiècles  entiers  Homère  eft  admire  ; 
Lucain , qui  de  Céfar  a chanté  la  viftoire , 
Triomphe  à fes  côtés,  & partage  fa  gloire. 

Au  fortir  des  combats , le  Peuple  d’Ifracl , 

Par  des  Hymnes  facrés  célébrait  l’Eternel , 

Et  des  Prêtres  Payens  les  Oracles  antiques 
N’expliquoient  l’avenir  qu  en  termes  poétiques  j 
Et  les  Vers  eftimés , honorés  en  tous  lieux , 
Etoient  pour  les  Sçavans , les  Sages  & les  Dieux. 

Tel  eft  de  cet  appas  la  trop  flatteufe  amorce  : 

Il  a fur  ma  raifon  une  invincible  force  $ 

Entraîné  malgré  moi,  fon  afcendant  fatal 
Me  fait  fouffrir  le  poids  d’un  pouvoir  fans  égal  : 
Heureux  ! fi  je  fçavois  habiller  ma  penfée , 

Et  traveftir  la  Profe  en  ftrophe  cadencee. 
Heureux!  fi  je  pouvois,  par  de  nouveaux  efforts. 
D’un  doux  luth  à ma  voix  allier  les  accords  ; 

Et  fi , pour  l’Epopée  entonnant  la  trompette , 

Des  plus  nobles  lauriers  je  couronnois  ma  tête. 
Si  j ’avois  ton  pinceau,  fi  j’avois  tes  couleurs  , 

Mes  portraits  peu  finis  feraient  ornés  de  fleurs. 
De  diverfes  beautés  j ’égaîrois  mes  peintures; 
Tout  feroit  animé  d’images , de  figures. 

, On  me  verrait  bientôt  prendre  un  rapide  eflor , 
Et  m’élever  aux  Cieux  faifi  d’un  doux  tranfport , 
M’aflurant  du  foutien  de  tes  fublimes  allés. 
Abandonner  la  terre  aux  foibles  hirondelles. 
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Tel  traverfant  les  airs  & s’élevant  aux  Cicux, 
L’aigle  porte  au  Soleil  fon  vol  audacieux  : 

Il  foucient  fes  aiglons  fur  fes  ailes  agiles , 

Les  mftruit  à mouvoir  leurs  ailerons  débiles  J 
De  même,  en  m’élevant  fur  le  mont  des  neuf  Sœurs 
Infpire  à mes  efprits  tes  divines  fureurs, 

Et  que  l’expreifion  s’alliant  à la  rime. 

Avec  l’invention  me  conduife  au  fublime  ; 

Que  les  mots,  en  leur  lieu  tous  prompts  à fe  placer 
Sans  fe  faire  chercher,  foient  prêts  à s’arranger, 

O toi , qui  de  Henri  célébra  les  conquêtes} 

Qui  voit  à t’infpirer  les  Mufes  toujours  prêtes, 

Et  qui  de  l’art  de  Vers  habile  à te  fervir. 

Autant  qu’il  t’ennoblit,  fçut  autant  l’ennoblir. 

Viens  m’animer  du  feu  de  ton  puiflànt  génie. 

Viens  pour  armer  ma  main  de  ta  plume  polie  ; 

Et  daigne  m’enfeigner  par  quel  heureux  effort , 

Tout  métal  en  tes  mains  fe  convertit  en  or  : 

Et  tandis  qu’au  vrai  beau  ton  Apollon  me  guide , 

Ton  jugement  exquis  me  fervira  d’égide. 

Rempli  du  feu  divin  de  ton  efprit  fécond , 

Je  mets  tout  mon  efpoir  en  ton  fçavoir  profond } 

Et  tentant  avec  toi  les  vents  & les  orages , 
jT oppofe  aux  flots  émus  Voltaire  & fes  Ouvrages, 
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A L A 

REINE  MERE  DE  PRUSSE 

Dw  agréable  folitude. 

Que  nous  confierons  à l’ctude , 

Au  culte  de  la  V érité , 

Où  nous  fuyons  la  multitude. 

Les  Couaifans , la  fauffeté. 

Des  vieux  tems  la  (implicite 
Revient  chez  nous  en  habitude. 

Et  l'augufte  fincerité  j 
Dans  nos  difeours  l’exa&itude 
Règne  en  toute  fa  pureté. 

Jamais  d’une  main  frauduleufe 
Aux  Dieuj^  nous  n’offrons  de  l’encens  -, 

Une  ame  grande  Sc  généreufe 
N’encenfe  point  les  plus  puiflàns  : 

C’elt  la  vertu  qui  nous  entraîne , 

Et  pour  elle  notre  Hippocrène 
Nous  infpire  des  fentimens. 

En  vain  un  Empereur  à Rome 
Moins  encor  furieux  que  vain , 

Voulut  perfuader  Lucain 

De  le  chanter  comme  un  grand  homme  ' 

D’en  impofer  à l’Univers  ; 

Et  d’une  lâche  flatterie  , 

Profanant  la  Mufe  fleurie , 

Souiller  la  gloire  de  fes  Vers, 
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O liberté , trop  chère  idole , 

Nous  apprenons , dans  ton  école 
A ne  point  démentir  nos  cœurs  j 
L’éclat , l’appareil  des  grandeurs , 

Ni  la  force  ne  m’effarouche  ; 

Et  mon  cœur  parle  par  ma  bouche,. 

Sans  que  de  frivoles  erreurs 
Ayent  pu  corrompre  mes  mœurs. 

Au  fein  de  Palais  magnifiques , 

Sous  ces  vaftes  lambris  dorés  , 

Entourés  de  flatteurs  iniques , 

Les  Grands,  les  Rois  font  adorés. 

Sous  nos  toits  Amples  &:  ruftiques , 

Tous  les  vices  font  abhorrés  : 

Nos  vœux , nos  fouhaits , nos  hommages 
De  la  vertu  font  les  ouvrages , 

C’eft  elle  que  nous  révérons  j 
Et  le  Dieu  que  nous  implorons. 

Du  crime  ennemi  redoutable  , 

Sourd  à notre  voix  lamentable , 

Puniroit  nos  illufions. 

Si  pour  le  vice  puniflable, 

Sans  cefle  nous  l’importunions. 

O Reine , que  mon  cœur  révère  , 
Femme  héroïque , & tendre  mère  ,. 

Ta  bonté , toutes  tes  vertus  ; 

Les  foibles  par  toi  défendus  ; 

Ta  grande  ame  compatiflante. 

Et  fecourable , & bienfaifante  \ 

Ta*  douceur  & ta  fermeté , 
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Et  cette  magnanimité , 

Qui  te  fais  pardonner  l’offenfe  ÿ 
Ta  juftice  & ton  équité , 

Ces  limites  de  ta  puifl'ance  > 

Tes  vertus  dont  l’éclat  divin 
A les  imicer  nous  invite  , 

Et  qui  font,  lorfqu’on  les  médité  , 
Mieux  préfumer  du  genre  humaini 
Ce  font  elles  qui  du  filence , 

Auquel  je  m’écois  condamne. 

Ayant  rompu  la  violence, 

A te  chanter  m’ont  deftinc. 

Veuille  le  Ciel  que  ta  carrière  i 
krillante  & couverte  de  fleurs , 

U’offre  jamais  à ta  paupière 
Que  des  jours  remplis  de  douceurs  i 
Que  la  trame  trop  peu  durable 
De  jours  fi  beaux,  fi  précieux* 

Par  Atropos  inexorable 
Jamais  ne  foit  tranchée  en  deu£ 

Plutôt  tranchez  mes  deftinées. 

Dieu  du  Styx  , Dieu  de  l’Achéron^ 
Nouez-les  au  fil  des  années , 

Dont  vos  mains  lui  feront  le  don, 
Heureufe , mille  fois  heureufe 
L’ame  bien  née  & généreufe , 

Qui,  dans  les  ombres  du  trépas, 
Poufle  & précipite  fes  pas. 

Pour  conferver  les  jours  infignes 
Des  Héros,  de  nos  vœux  feuls  dignes l 
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Et  qui  méritent  nos  amours  ! 

Plus  noble , & plus  digne  d’envie 
Eft  l’homme  qui  donne  fes  jours. 
Afin  de  conferver  le  cours 
Pc  ceux  des  auteurs  de  fa  vie. 


P' 
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SUR  L’HONNEUR  ET  L’AMOUR 

D E 

LA  V R A Y E GLOIRE. 

uel  fentiment  remplit  mon  ame ? 

Quelle  eft  cette  divine  ardeur? 

De  la  Gloire  une  vive  flamme 
M’ennoblit  l’efprit  & le  cœur  : 

Fille  des  Vertus,  charte  Gloire, 

Toujours  préfente  à ma  mémoire, 

O ma  feule  Divinité  ! 

Gloire  fi  préférable  au  Trône, 

C’eft  vous  dont  le  laurier  couronne 
La  valeur  & la  probité. 

Qu’en  vain  ce  fameux  incendiaire. 

Armé  d’un  flambeau  deftruéteur , 

Dans  un  Temple  & fon  fan&uaire 
Porte  les  flammes  Sc  l’horreur. 

Aux  fartes  facrés  de  la  Gloire , 

On  voit  rayés  de  la  mémoire 
Un  Eroftrate,  une  Lais  ; 

Lais , de  qui  lame  orgueilleufe , 

Impure,  mais  ambitieufe. 

Sacrifia  Perfépolis. 

Gloire,  de  qui  l’encens  fublime 
Ne  fume  point  pour  les  forfaits. 

Ni  l’injuftice,  ni  le  crime 
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Ne  participe  à tes  bienfaits. 

Non , ce  n’eft  point  pour  un  Tibère  l 
Monftre  affreux  vomi  de  la  Terre, 

Que  ta  main  prépare  des  prix  ; 

Il  faut,  pour  gagner  ton  fuffrage. 

De  la  Vertu  porter  l’image: 

Il  faut  des  lauriers  non  flétris. 

N e prétendez  point  mes  hommages , 
Vous,  moins  Héros  qu’ufurpateurs  j 
Vous , dont  les  fureurs , les  ravages 
Du  trépas  fcment  les  horreurs  : 
L’Orgueil,  l’Ambition,  la  Haine, 
L’Erreur,  la  Vengeance  inhumaine 
De  vos  âmes  forment  les  traits  ; 
Apprenez,  fléaux  de  la  Terre, 

Que  l’olivier,  que  je  révère, 

Eft  préférable  à vos  cyprès. 

Que  l’Intérêt , père  du  crime. 

Sous  les  faux  appas  du  bonheur , 

Dans  une  ame  pufillanime 
Fomente  fa  noire  vapeur  : 

Que  cette  idole  mercenaire 
Reçoive  les  vœux  du  Vulgaire, 

De  la  brute  ftupidité; 

Et  que  la  rampante  baflefle , 

Servilement , en  fon  yvrefle , 

Y trouve  fa  félicité. 

Jamais  une  ame  vertueufe 
Ne  trahit  la  Gloire  & l’Honneur  *, 
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Grande , fublime  & généreufd  , 
Plutus  , elle  hait  ta  faveur  : 

Elle  eft  fidelle , incorruptible , 

A l’infamie  inacceflible , 

Les  Vices  h’ofent  l’approcher  ; 

Tel  que  dans  la  mer  écumante 
Paroît  la  malTe  menaçante 
D’un  impraticable  rocher. 

Nos  vertus  produifent  la  Gloire  » 
La  Gloire  produit  nos  vertus. 

Elle  couronne  la  Viétoire, 

Elle  déchaîne  les  vaincus  : 

La  Gloire  eft  l’ame  de  ce  Monde } 
Elle  rend  la  vertu  féconde , 

Elle  forme  les  vrais  Ccfars. 

Sortez  des  voûtes  ténebreufes  , 
Répondez , Ames  généreufes , 

Qui  vous  fit  braver  les  hafards  ? 

Déjà  je  vois  des  Thermopyles 
Les  magnanimes  défenfeurs. 

Leurs  troupes  en  Héros  fertiles 
Préférables  à leurs  vainqueurs  ; 

Leur  valeur  intrépide  impofe. 

Au  nombre  leur  courage  oppofe 
L’inébranlable  fermeté  ; 

Et  lorfque  le  fer  les  abîme , 

La  Gloire  paroît , les  anime  * 

Leur  montrant  l’immortalité. 


Générfu* 


Généreux  captif  de  Carthage  , 
fcrave  & malheureux  Régulus , 

Viétime  d’une  aveugle  rage , 

Ou  viétime  de  res  vertus  j 
O trait  digne  de  la  mémoire  ! 

Plutôt  que  de  trahir  ta  gloire , 

Ton  nom , ton  honneur , tes  fermons , 
Pour  le  falur  de  ra  patrie. 

De  la  mort  bravant  la  furie , 

Tu  fubis  d’horribles  rourmens. 

Quel  eft  ce  Hcros?  C’eft  Eugène, 
Ce  fortuné  triomphateur. 

De  la  Viéfcoire  qu’il  enchaîne  , 

La  SagefTe  elt  le  conducteur  ; 

La  Gloire  habite  en  cet  Alcide , 

A fes  exploits  elle  préfide. 

Elle  anime  tous  fes  dedans  $ 

Et  dans  le  choc,  dans  le  carnage, 

La  Gloire,  dont  il  eft  l’ouvrage. 

Place  les  lauriers  en  fes  mains. 

Enfans  des  Arts  & du  Génie, 
Peuple  de  Dieux,  vrais  Apollons, 

De  Calliope  & de  Thalie 
Les  plus  célèbres  nourriçons  ; 

Organes , qui  fervez  la  Gloire , . 

Er  qui  gravez  dans  la  mémoire 
Les  noms  chéris  de  l’Univers: 


e d e. 

C’eft  la  Gloire  , ( parlez  Homère, 
Horace,  Virgile,  Voltaire,) 

De  qui  la  voix  diûa  vos  Vers. 

* 

Tel,  protégé  par  fon  étoile. 

Le  vaifleau  fur  mer  navigeant , 

Déployé , & voit  enfler  fa  voile. 

Par  le  fecours  d’un  heureux  vent  : 

De  fa  caverne  épouvantable , 

Eole,  au  trajet  favorable. 

De  fes  agents  hâte  l’effort  •, 

Et  le  vaifleau,  le  vent  en  poupe. 

Fend  les  eaux , & porte  fa  troupe 
A l’afyle  qu’offre  le  port. 

Tel,  l’homme  qui  fent  l’influence 
De  l’honneur  & des  fentimens , 

Eft  entraîné  par  la  puiflance 
Que  la  Gloire  prend  fur  fes  fens  ; 

Il  fuit , par  un  effort  fublime  , 

Les  bords  habités  par  le  crime  : 

La  Vertu  lui  fert  de  compas, 

La  Gloire  lui  fert  de  bouflole. 

Et  lorfque  fon  ame  s’envole , 
î>on  nom  triomphe  du  trépas. 

L’honneur  fit  naître  l’héroïfme , 
Et  l’Erreur,  la  Religion. 

Voyez  la  fleur  du  Sroicifme , 

Caton  j l’admirable  Caton  ! 

Comparez  fon  cœur  intrépide 
Au  cœur  pénitent  & timide 
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De  Céfar  excommunié  ; 

L’un  , plein  d’honneur,  trancha  £t  viey 
L’autre  , pour  comble  d’infamie , 

Sert  au  Pape  de  marche-pié. 

Que  tout  tombe,  que  tout  péri  (Te  , 
La  Gloire  ne  périt  jamais; 

Que  la  Calomnie  & le  Vice 
Sur  elle  décochent  leurs  traits  ; . 

De  l’Envie  une  fombre  nue 
La  cache  un  moment  à la  vue , 

Sous  le  voile  obfcur  de  la  nuit  ; 

Mais  en  vain  la  Gloire  outragée. 

Et  par  la  Vérité  vengée , 

Perce  le  nuage  & reluit» 

Tombeaux,  fuperbes  Maufolées , 
Monuments  par  l’orgueil  produits  j 
Travaux  immenfes , Collifées  , 

Le  Tems  cruel  vous  a détruits. 

Ni  le  marbre  le  plus  durable. 

Ni  le  ciment  impénétrable  , 

Ne  peuvent  réfifter  au  Tems. 

Tout  tombe  fous  fa  main  profane. 
Comme  on  voit  l’herbe  qui  fe  fane  v 
Par  le  fouffle  infeété  des  vents. 

O Gloire , à qui  je  facrifie 
L’éclat  trompeur  des  pallions  : 

Gloire,  à qui  j’ai  voué  ma  vie> 

Fi; 
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Motrice  de  mes  actions  j 

Toi  qui,  malgré  la  mort  cruelle» 

Conferveras  une  étincelle 

De  l’être  qui  rcfide  en  moi  j 

Que  ton  flambleau  puisant  m’éclaire:. 

O Gloire , que  mon  coeur  révère  » 

Je  veux  vivre  ôc  mourir  pour  toi. 
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» 

SUR  LE  P R I NT  E MS. 

E n f i n les  Aquilons , lafles  de  leurs  fureurs , 

Fuyenc  tout  elloufflés  devant  le  Dieu  des  Fleurs  ; 

Et  le  froid  grelottant , les  glaçons  & la  neige  , 

Du  pefant  Dieu  d’Hyver  redoutable  cortège , 

De  nos  fertiles  champs,  par  leurs  mains  défolés. 

Chez  le  Lapon  barbare  enfin  font  envolés. 

L’aftre  brillant  du  jour,  ce  feu  qui  nous.éclaire. 
Déjà  répand  fut  nous  des  torrens  de  lumière  j 
Et  dans  le  vafte  cours  de  fes  longs  mouvemens  , 

La  terre  gravitant,  & roulant  fur  fes  flancs  , 
Approchant  du  Soleil , en  fa  carrière  immenfe  , 

De  Phébus  éclatant  déjà  fent  l’influence  ; 

C’eft  lui  qui  vivifie , & répand  fes  vertus 
Defliisles  végétaux,  par  PH  y ver  morfondus; 

De  fes  vives  couleurs  les  objets  fe  colorent , 

Les  bois , les  prés , les  fleurs , les  Belles  s’en  décorent  ; 
De  diverfes  beautés  fes  rayons  font  le  fard  , 

En  vain  Pefne  fans  eux  cultiveroit  fon  An. 

Sans  leurs  fecours  puiflans  , l’abondante  Nature 
Perdroit  l’éclat  trompeur  de  fa  riche  parure , * 

Et  l’homme  appefanti  par  le  froid  deftruéteur , 

Moins  fain  , moins  agiflant , auroit  moins  de  vigueur. 
Cet  Aftre  étincelant,  dont  fon  ame  eft  ravie, 

Cet  Aftre  bienfaifaijt  le  rappelle  à U vie; 
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Sous  un  Ciel  épuré , fa  féconde  chaleur 
Nous  excire  à l’amour,  au  travail,  à l’honneur. 

Les  compares  glaçons  engourdiflanc  les  fleuves  , 

Du  Soleil  radieux  reflentent  les  épreuves  ; 

L’eau  redevient  fluide , & reprenant  fon  cours , 

Au  Navigeur  hardi  préfente  fes  fecours. 

Du  fommer  fourcilleux  des  montagnes  chenues  , 
Tombe,  en  rebondiflant,  l’eau  des  neiges  fondues;. 
Elle  écume  & mugit , & , d’un  cours  orageux  , 
S'enfuit,  en  ferpentanr , par  des  vallons  fangeux  -, 
Mille  petits  ruifleaux  fe  mêlant  à fa  courfe , 

Par  leurs  tributs  groflis , d’un  fleuve  enflent  la  fource  z- 
Comme  un  torrent  rapide,  on  voit  couler  leurs  eaux 
Vers  le  vafte  Océan , qui  les  perd  dans  fes  flots. 

Déjà  le  trafiquant , plein  du  gain  qu’il  efipère. 
Charge  de  fes  bateaux  le  cours  de  la  rivière , 

La  rame , en  un  moment,  fait  voler  loin  de  l’œiL 
Un  bateau  téméraire , ouvrage  de  l’orgueil. 

Il  lève  les  tributs,  que  paye  à la  patrie. 

Le  befoin  que  l’ignare  a de  notre  induftrie. 

Et  le  voifin , puni  de  fa  ftupidité , 

Récompenfe  nos  Arts  & notre  habilecc* 

Là,  d’autres  dans  nos  ports , où  règne  l’abondance,. 
Cherchent  le  fuperflu  qu’offre  notre  opulence; 

Tandis  qu’en  fa  fueur , avec  fes  focs  tranchants , 
Fertilifant  la  terre  & cultivant  les  champs, 

Preffant  fes  bœufs  tardifs , d’une  main  aflidue, 

A tracer  les  filions  que  forme  la  charrue  , 

Et  fcmant  les  tréfors  que  mûrit  le  lion , 

Le  Laboureur  aétif  prépare  la  moiflon  y 
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Tandis  que  le  Berger  fort  de  la  bergerie , 

Son  troupeau  bondiflant  qu’il  mène  à la  prairie  j 
Et  que  le  Jardinier , plantant  des  arbriffeaux , 

Greffe , inocule , taille , émonde  leurs  rameaux  : 

Que  la  liqueur  des  fucs , dans  les  arbres  paffée , 
Circule  en  cent  canaux  par  la  chaleur  preflce , 

Et  qu’au  bout  des  rameaux , en  forme  de  bourgeons. 
De  tendres  fleurs , de  fruits , elle  annonce  les  dons  i 
Qu’aux  parterres  femés  de  narcifles,  de  rofes. 

On  refpire  un  parfum  de  fleurs  fraîches  édofes  ; 

Que  tout  renaît  enfin  dans  l’air  & fous  les  Cieux, 

La  guêpe  bourdonnante , & le  ver  tortueux , 

Et  que  tout , acquérant  une  vertu  nouvelle. 

L’intrépide  guerrier  fent  augmenter  fon  zèle. 
Raflemblés  en  un  lieu,  fous  leurs  drapeaux  vainqueurs. 
Nos  foldats  courageux , méprifànt  les  chaleurs , 
Déteftant  des  hyvers  les  langueurs  léthargiques. 

Ne  trouvent  de  plaifir  qu’en  des  jeux  héroïques. 

Voyez  aux  champs  de  Mars  nos  braves  bataillons. 
Avec  ordre  rangés , couvrir  tous  les  filions  j 
L’auftérité  forma  leur  augufte  filence , 

Et  Mars  leur  infpira  la  prompte  obéiflance. 

On  vote  cent  mille  bras , d’un  mouvement  égal , 
Agiirants  à reflort , & mus  par  un  fignal  ; 

Maniant  avec  art  leurs  armes  meurtrières , 
Formidables  aux  uns,  aux  autres  falutaires. 

Fermes , puiflanrs  appuis  des  fincères  amis. 

Mais  foudres  pour  punir  tous  nos  fiers  ennemis. 
Ornemens  de  la  paix , utiles  à la  guerre , 

Toujours  fatals  foutiens  d’une  illuftre  colcie  j 
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Et  de  fes  inftrumens , forgés  dans  les  Enfers, 

Ils  font  fortir  la  foudre  éclatante  en  éclairs. 

A peine  les  Zéphirs,  déchaînés  par  leur  maître» 

Diffipent  dans  les  airs  les  vapeurs  du  falpctre  » 

Que  le  Soldat  a&if , agile  & diligent  > 

A rechargé  fon  arme , & décharge  à l’inftant. 

A ce  vacarme  affreux , à ces  vives  images , 

Emblème  de  la  guerre  & du  bruit  des  orages , 

La  tendre  Philomèle , en  ce  bruyant  féjour , 

Le  cœur  plein  de  frayeur , va  cacher  fon  amour  t 
Là , dans  un  bois  obfcur  choifîlfanr  fa  retraite  , 

Elle  apprend  aux  pafTans  fa  paillon  fecrette. 

Son  chant  mélodieux  fait  retentir  les  bois , 

Les  oifeaux  gazouillans  répondent  à fa  voix. 

Tout  refpire  l’Amour,  la  Nature  naiflante 
Fournit , d’un  fein  fécond , fa  vertu  produifante. 

Ce  Roi  de  l’Univers , l’Amour  ce  foible  enfant , 

De  tout  Être  vivant  eft  vainqueur  triomphant. 

Les  poiffons,  les  oifeaux , & l’air  doux  qu’on  refpire  » 

Tout  invite  à l’Amour , tout  fubit  fon  empire  ; 

L’homme , ce  vain  mortel , fier  de  fa  liberté , 

Sous  le  joug  de  Vénus  par  l’Amour  eft  dompté. 

Comme  on  voit , d’un  monceau  de  cendres  amortie!, 
Sortir  d’un  feu  caché  les  brillantes  parties , 

Le  vent  qui  les  attife , allumer  de  nouveau 
D’un  trifte  embrafement  le  funefte  flambeau  t 
Ainfi  rajeuniflant , d’une  force  nouvelle , 

De  l’amour  dans  fon  cœur  portant  une  étincelle  » 

L’homme , plus  vigoureux  dans  la  belle  faifon , 

Sent  fon  cœur  enflammé  rebelle  à la  raifon. 

O 
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D roi , fidele  Amant  de  Tinconftante  Flore  » 

Jeune , aimable  Printems , Printems  qui  fait  éclore 
Dans  les  prés  négligés , & dans  le  champ  orné  , 

Les  fleurs,  de  qui  l’éclat  n’eft  que  momentané  j 
Conferve , fur  nos  bords  , ta  jeunette  éternelle  : 

Que  du  Lion  brûlant  l’ardeur  furnaturelle , 
Enjambant  fur  tes  droits  à pas  précipités. 

De  tes  plus  beaux  prél'ents  refpeéte  les  beautés. 

Le  Printems  de  notre  âge  eft  la  frêle  JeunefTe , 

Le  tems,  en  un  coup  d’œil,  amène  la  Vieillette ÿ 
Et  quand  de  notre  front  l’air  joyeux  & ferein 
Eft  rayé  par  fes  traits , gravé  par  fon  burin  ; 

Quand  le  grand  jour  pourfuit  notre  naiflante  aurore , 
Que  l’efprit  pétillant  par  l’âge  s’évapore , 

Que  l’Automne  détruit  l’ouvrage  de  l’Eté , 

L’Hyver  vient  à la  fuite  avec  l’Infirmité. 

Les  Souci  dévorans , le  Chagrin  hypochondre , 

Et  la  Caducité  fur  nous  viennent  tous  fondre. 

O toi , charmant  Printems , qui  va  de  ces  climats 
Difliper  les  ennuis , les  vents  &c  les  frimats  j 
Qui  vas  reflufciter  la  Nature  féconde. 

Du  fommeil  de  l’Hyver  où  languiftoit  le  Monde , 
Puiflions-nous , comme  vous , renaître  tous  les  ans. 
Pour  favourer  la  joye  & les  plaifirs  naiftans } 

Et  d’une  paflion  maîtrette  de  notre  ame , 

Sentir  par  les  Amours  reproduire  la  flamme! 

Et  puifqu’enfin  le  Sort  nous  a faits  pour  périr , 

Que  nos  jours  paflagers  s’écoulent  fans  vieillir  l 
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J'a  ! vu  ce  fcjour  turbulent , 

Ou  la  ballelTe  fe  prodigue. 

Où  régnent  la  Fraude  & la  Brigue» 

A l’abri  du  Trône  éclatant  ; 

Où  l’artificieufe  Intrigue , 

Par  mille  détours  ferpentant,' 

Opprime  & pille  l’innocent  •, 

Où  tout  un  Peuple  d’hypocrites 
A renié  la  Vérité; 
où  r arrogante  Impunité 
Triomphe  des  vertus  profcrites, 

Qui  brilloient  dans  l’Antiquité. 

D’un  Maître  adorant  les  caprices  » 
On  admire  jufqu’à  fes  vices. 

On  tremble  à fes  dccifions  ; 

Et  vous  voyez  fes  vifions. 

De  Favoris  canonifées, 

Du  Sage  en  tout  tems  méprifées. 
Propager  leurs  impreflions. 

Là,  jamais  la  fimple  Nature 
Ne  fit  éclater  fa  parure; 

Tout  eft  aftuce  , tout  eft  fard  ; 

On  compofe  jufqu’au  regard  : 

Le  Ris  badin , le  Ris  volage 
Fuit  foigneufement  ce  rivage. 
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Cet  aimable  enfant  indompté 
Doit  fes  jours  à la  liberté  j 
Mais  les  chaînes  de  l’efclavage 
Sont  le  tombeau  de  la  gaité. 

D’humains  quelle  troupe  frivole!’ 
Au  pied  du  Trône  profternés. 

Sans  cefTe  ils  encenfent  l’idole. 

Dont  leurs  tréfors  font  émanés  : 

La  Trahifon,  la  Perfidie, 

Ces  maudits  eflains  de  l’Envie , 
Habitent  ces  lieux  criminels  j 
La  fatyrique  Calomnie , 

De  la  faveur  des  Grands  munie , 

Y perfécute  les^Mortels. 

En  vain  pour  y trouver  un  Sage, 
Iroit-on , la  lanterne  en  main. 
Examinant  chaque  vifage, 

Pefter  contre  le  genre  humain. 

Comme  une  cire  tendre  & molle , 
L’homme  fuit  les  impreflions 
Que  l’exemple  d’une  Cour  folle 
Enfeigne , en  fa  maudite  école , 

A fes  novices  nourriçons. 

• 

Un  ami  franc,  un  cœur  fincère 
N’habite  point  cet  hémifphèrej 
L’avide  & fordide  Intérêt 
Met  les  fentimens  à l'enchère  , 
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Er  l'Amitié  , qu’on  honoroit , 
N’eft  plus  qu’un  trafic  mercenaire  j 
C’efl  un  nœud  qui  n’attache  guère 
Un  phantôme  qui  difparoît. 

L ç vent  vous  elt-il  favorable  : 
Tout  s’emprede  à vous  entourer; 
Et  le  Courtifan  fervi^ble. 

Pour  vous  d’un  zèle  inimitable, 

Se  laideron:  facrifier  : 

Mais  la  faveur  eft  peu  durable; 
Une  tempête  épouvantable 
De  loin  femble  vous  menacer. 
L’ami  de  Cour  craint  la  bourafqqg 
Il  vous  trahit  & fe  détnaf^uej 
Et  d’un  rire  Sardonien, 

La  cauftique  & faude  Malice, 

En  vous  pouffant  au  précipice, 
Méprife  encor  votre  deftin. 

La  folle  Superftition 
Confond,  fans  diftin&ion , 

L’œil  éclairé  du  Philofophe, 

Qui  fonde  avec  précautiçn 
Les  écueils  de  l’Ulufion, 

De  la  Vérité  limitrophe  ; 

Avec  l’audacieufe  erreur. 

De  ces  Elèves  du  Sophifme, 

Qui  fait  germer  un  Athéifme 
Moins  né  de  l’efprit  cjuç  du  cœur. 
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La  ferme,  la  bonne  Morale, 

Les  devoirs  de  l’humanité , 

Et  l’incorruptible  Equité , 

Qui  marche  d’une  allure  égale , 

Où  la  guide  la  Vérité  ; 

Les  Loix  de  Satine  Si  de  Rhée 
Ne  régnèrent  point  dans  ces  lieux , 
Et  n’ont  pas  eu  plus  de  durée  , 

Que  le  fiècle  de  nos  ayeux. 

Cher  ami,  de  cette  contrée 
J’ai  fui  les  vents  contagieux; 

J’ai  fui  les  plaifirs  ennuyeux , 

Que  l’on  vante  par  complaifance , • 
Et  qu’on  goûte  par  bienféance. 

J’ai  l’efprir,  libre  des  liens 
Dont  la  Cour  enchaînoit  mes  mains; 
Des  refpeéks,  de  l’obéiflance , 

Et  de  tous  ces  hommages  vains  ' 
Que  des  Grands  la  magnificence 
Se  fait  rendre  par  l’indigence. 

Enfin  échappé  du  Palais 
Où  l’efclavage  de  la  gêne 
Tenoit,  de  fa  main  inhumaine. 

Ma  liberté  dans  les  filets  ; 

Où  la  timide  Prévoyance , 

Et  la  circonfpeéte  Prudence , 
Craintive,  & marchant  à tâtons. 
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Retenoient  mes  plaifirs  en  bride  , 

Et  par  l’ennui  feul  de  leurs  noms 
Rendoient  mon  plaifir  infipide  ; 

Je  te  puis , cher  ami , fans  peur , 

Libre  , & feul  maître  de  moi- même  » 

Confier  à quel  point  je  t’aime  ; 

Aux  fcntimens  vils  de  mon  cœur  , 

Le  tien  fervira  d’interprète. 

Que  fans  fin  cet  ccho  répété 
Tous  les  charmes  & la  douceur 
D’un  commerce  plein  de  candeur; 

Mais  au  plaifir,  lorfque  j’y  perde» 

Succède  bientôt  la  douleur. 

D’un  Démon  jaloux  du  bonheur 
Je  fens  la  maligne  influence  : 

Celui  qui  caufe  ton  abfence , 

L’aggrave  encor , par  fa  longueur. 

S i ce  Démon  , plein  de  furie  » 

Calme  fore  importune  ardeur , 

Aura-t-il  la  galanterie 
De  laifler  à ton  Proteéleur , 

A ton  Séraphin  tutelaire. 

Le  plaifir  , la  gloire  & l’honneur. 

De  t’amener  plein  de  vigueur 
Trouver  ton  étoile  polaire , 

Et  refpirer  la  douce  odeur 
Des  parfums  de  notre  prairie  ? 

VtENs  promptement,  pour  mon  bonheur > 
Revoir  cette  rive  fleurie, 
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Ta  vraye  Sc  ta  feule  patrie , 

Où  fans  toi , de  la  belle  humeur 
La  fource  à jamais  eft  tarie. 

Le  for,  attiré  par  l’aimant. 

Sent  une  impullion  moins  vive, 

Qu’eft  le  deftr  impatient 
D une  amitié  tendre  & craintive. 
Mtile  maux  menacent  tes  jours. 

La  Goutte  lente  & douloureufe. 

D’une  main  homicide,  creufe 
Ta  tombe,  accélérant  leur  cours. 

Hé  i as!  faudroit-il  que  la  vie. 
Entre  nies  bras  , te  foit  ravie  ? 
Devrois-tu  fubir  le  trépas? 

Non.  ce  n’eft  qu’aux  âmes  communes 
A croupir  dans  les  infortunes} 

Le  Ciel  doit  veiller  fur  tes  pas. 

Que  du  Deftin  l’ordre  barbare 
Nous  envoyé  au  fombre  Tartare; 

Le  fo’  r en  eft  ainfi  jetté. 

Si  des  Dieux  la  rigueur  extrême 
Refpe&e  la  vertu  fuprême  ; 

Si  Caron  connoît  l’équité , 

Tes  jours  chéris,  tes  jours  que  j’aime  , 
Dureront  une  Eternité. 

Mais  non,  ta  courfe  eft  mefurée  : 
Des  momern  prompts  & paflagers 
Font  le  tiifu  de  fa  durée; 
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Un  inftanr  peut  les  abréger. 

Mets  à profit  l’inftant  qui  paflê. 

Hélas  ! celui  qui  le  remplace , 

Te  laide  un  efpoir  peu  certain  : 

Qui  fçait  fi  l’aube  du  matin , 

Qui  fçait  fi  la  brillante  aurore, 

A tes  yeux  reluifant  encore , 

Pour  toi  reparoîrra  demain  ? 

Reviens  goûter  , dans  ma  retraite  t 
Les  plaifirs  que  ma  main  t’apprcte  j 
Reviens  épancher  dans  mon  fein 
L’ennui  de  ta  douleur  fecrette, 
Tufoulageras  ton  chagrin  \ 

Et  dans  les  bras  d’un  ami  tendre. 

Ton  cœur  pourra  , du  moins  attendre  , 
Que  r ingrat  & cruel  Amour, 

Plus  flexible , veuille  t’entendre  , 

Et  te  témoigner  du  retour. 


AU 
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SI 


AU  MÊME. 

34  Mai  1738. 

P xiotoNGEoNs  les  momens  que  le  Ciel  nous  accôrdsj 
Et  dans  les  bras  de  la  Gaité, 

Que  la  tendreffe  & la  concorde 
Nous  enyvrent  de  volupté. 

Que  dans  fon  antre  obfcur  frémiffe  la  Difcorde  j 
Crevant  d’envie  & de  fureur, 

De  ne  pouvoir  verfer  l’horreur  qu’elle  diflille 
Sur  les  jours  fortunés  que  la  Parque  nous  file. 

Et  fur  le  front  ferein  qu’offre  une  égale  humeur» 

Sans  puifer  chez  Bacchus  une  joye  infenfée  , 

Et  méchaniquement  échauffer  ma  penfée , 

Un  feul  ami  préfent  fuffit  à mes  defirs  j 

Lui  feul  peut  combler  mes  plaifirs  : 

Ami,  toi  qu’en  ces  lieux  l’amitié  feule  attire) 

Hâte  tes  pas  toujours  trop  lents. 

Et  pour  mon  cœur  qui  te  délire , 

Et  pour  nos  plaifirs  innocéns  : 

Înous  pourrons  tout  penfet , & nous  pourrons  tout  dire , 
Joyeux,  fatisfaits  & contents j 
De  la  Liberté  c’eft  l’empire. 

L’augufte  confiance  , en  uniffant  nos  cœurs  j 
Au  champ  de  l’Amitié  nous  fait  cueillir  des  fleurs( 
Sage  Ôc  pure  Amitié,  fantfifiez  ma  Mufe, 

Je  vous  confacre  mes  écrits. 

J’abandonne  à jamais  aux  frivoles  efprits 
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Le  plaifir  de  chanter  l’Amour  qui  les  abufe. 

O vous , qui  renoncez  à Tes  appas  trompeurs  , 

Qui  fevrez  votre  cœur  de  Tes  jeunes  erreurs. 

D’un  moment  paflager , tilïix  d’or  &:  de  foye  , 

Où  pour  nous  la  faveur  du  Ciel 
Se  manifefte  & fe  déployé  , 

Secondez  la  tranquille  Joye. 

Le  Dcftin  inégal , bienfaifant  & cruel 
• Réglant  les  jours  de  notre  vie. 

Voulut  que  rarement,  par  un  bonheur  réel. 
Notre  aine  fe  fentît  ravie  ; 

Qu’un  plaifir  s’achetât  au  prix  de  mille  maux. 

Que  fragiles  jouets  du  vent  de  fes  caprices , 

Les  humains  agités , ainfi  que  les  rofeaux, 
Trouvalfent  peu  de  jours  propices. 

C’eft  pour  nous  faire  mieux  connoitre  tout  le  prix 
De  ceux  que  le  bonheur  éclaire; 

De  nos  ennuis  pafles  l’eftet  eft  falutaire  : 

Du  plaifir,  des  jeux  8c  des  ris. 

On  elt  plus  vivement  épris. 

Pour  moi , qui  dès  long-tems  apprentif  dans  l’école 
De  la  funefte  Adverfité , 

Ai  fléchi  mille  fois  devant  la  grave  Idole 
De  l'abfurde  Formalité; 

Je  t’attends,  efeorté  des  Grâces, 

De  l’Enjoument,  de  la  Gaîté, 

Et  de  tous  les  Plaifirs  qui  naifient  fur  tes  traces , 

Et  de  ceux  de  la  Liberté. 

Que  les  momensde  ces  journées. 

Qui  rejoindront  nos  delhnées. 
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S’écoulent  moins  rapidement , 

Et  qu’ils  s’allongent  prudemment 
D’une  durée  égale  à celle  des  années 
Dont  notre  impatience  aime  à hâter  le  cours. 
Mais  reprenez  vos  droits , Parques  inexorables  * 
Sur  ces  fiècles  affreux  de  douleurs  effroyables , 
Dont  le  nuage  épais  obfcurcit  nos  beaux  jours. 
Ce  Printems  que  nous  voyons  naître,. 
Le  pcre  de  ces  tendres  fleurs , 

Eft  le  dernier  Printems  peut-être  , 
Dont  nous  fentirons  les  douceurs. 
Peut-être  ce  matin  , cette  brillante  aurore. 

Qui  parut  à notre  réveil , 

Et  ce  Soleil  brillant  que  nous  voyons  encore  , 
Sera  notre  dernier  Soleil. 

L’infatiable  Mort,  ce  fpedre  qui  dévore. 

Dans  peu  nous  plongera  dans  l’éternel  fommeiL 
Hâtons-nous  de  goûter  les  charmes  de  la  vie , 
Le  tems  qui  fuit  nous  y convie  : 
Arbitres,  tant  que  nous  vivons. 

De  nos  foibles  plaifirs  & de  nos  a&ions. 

Mais  lorfque  le  Trépas,  qui  feme  l’épouvante 
Nous  aura  moiflonnés  avec  fa  faulx  fanglante 
Alors  nous  nous  éclipferons, 

Ainfl  que  la  vapeur  de  nos  illuflons. 

Alors  notre  ame  appefantie. 

Par  le  T répas  anéantie , 

N’aura  plus  de  fenfations  : 

Et  fi  le  refte  de  notre  être , 

Après  la  mort,  pouvoir  connaître, 

Hij 
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V.-iinement  nous  regretterions 
De  n’avoir  pas  fçu  faire  ufage 
D’un  bien  qui  fut  notre  partage. 

Toi,  qui  fçais  réunir  la  fublime  raifon 
A ce  feu  que  l’on  nomme  Imagination  , 

£t  qui  du  Dieu  du  Goût  recueillis  le  fuffrage  -, 

O toi , dont  l’efprit  pétillant 
Etinçelle  plus  qu’un  brillant, 

Maître  dans  l’art  du  badinage , 

Prodigue , cher  Céfarion  , 

Ta  vive  converfation. 

Eloigne  des  chagrins  la  troupe  infupportable , 

Eloigne  des  foucis  le  lugubre  convoi. 

Quç  ton  front,  ceint  de  fleurs  d’un  parfum  agréable  , 
Relève  encor  ton  air  aimable  ; 

Que  dans  cette  foirée,  entre  Hermotène  * &moi. 

Le  Dieu  qu’à  Naxos  on  adore 
Te  rende  plus  heureux  encore. 

Que  ne  l’eft  le  plus  puiflànt  Roi, 

* Cet  ami  du  Prince  ; jeune  homme  dont  il  a parlé  ci-dcvant , Sc  dont  le  non» 
Tudcfcpie  auioit  fait  détonner  le  Vers. 
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LE  PHILOSOPHE 

guerrier. 

p Mai  1738- 

Loin  de  ce  féjour  * folitaire. 

Où , fous  les  aufpices  charmans 
De  l’Amitié  tendre  & fincère , 

Triomphent  tous  les  agrémens: 

Où  l’Empire  des  vrais  Sçavans 
Eft  joint  à celui  de  Cythère  ; 

Loin  des  lieux  où  l’Oifiveté 
Par  la  Sagefle  eft  exilée. 

Où  rcgne , avec  la  Liberté , 

La  Science , non  bourfoufflée 
Par  le  vent  de  la  Vanité  ; 

Mon  Deftin  obftiné  me  guide 
Dans  un  féjour  plus  turbulent; 

Le  Dieu  des  Combats  y prélide. 

Adoré  d’un  Peuple  infolent: 

Ce  Dieu  fi  fier , fi  violent , 

Aime  le  bruit  & les  allarmes. 

Là , fur  un  trophée  éminent , 

Entouré  de  cafques  & d’armes. 

On  voit  fon  Trône  tout-puifiant; 

Et  Bellone  qui  le  contemple, 

Jettant  un  regard  inhumain. 

Fait  fumer  , fur  l’autel  du  Temple,' 

1 ' * ' " ■ ■ 11  1 ■ - 


* ClKEY. 
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Ses  ardentes  foudres  d’airain. 

La  Vigueur , la  nerveufe  Force  , 

Le  Courage , & l’Ambition  , 

Y fuivent  la  flatteufe  amorce 
D’une  brillante  illufion  : 

A Mars  ils  fervent  de  Minières  , 

Ils  font  les  Augures  finiftres , 

Et  fouvent  les  exécuteurs 
De  nos  fléaux , de  nos  malheurs. 
Près  d’eux  on  voit  la  noble  Gloire  ,, 
Et  l’invincible  Point-d’honneur , 
Avec  les  fers  dont  leur  ardeur 
Prétend  enchaîner  la  Viétoire. 

Plus  fier,  mais  rempli  de  valeur. 
Impétueux,  de  noble  race, 

Un  Courtifan  , nommé  l’Audace  * 
S’y  diftingue  par  fa  hauteur. 
L’infatigable  Vigilance 

Y veille,  avec  activité. 

Sur  l’ordre  & fur  la  fureté  ; 

Et  la  barbare  Violence  , 

Et  la  brute  Férocité , 

Sous  l’air  de  l’Intrépidité, 

En  impofent  à l’Ignorance. 

De  cette  Cour  l’iniquité 
Ne  refpire  que  la  vengeance; 

Elle  revit  dans  les  combats , 

Le  fang  ruiilelle  fur  fes  pas. 

Et  fa  compagne , la  Licence , 
Sourde  aux  cris  de  la  Confcieuce 
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Sème  les  horreurs  du  trépas. 

Vieux  Vétéran,  fous  les  bannières 
De  ce  Dieu  rempli  de  fureur. 

Des  Mortels  j'ai  plaint  les  misères. 
Et  j’ai  confervé  ma  douceur , 

Soutien  d’un  ordre  nécettaire. 

Sans  adopter  l’abfurdité 

D’un  chagrin  farouche  & févère. 

D’une  auftère  rigidité. 

Dans  le  tumulte  de  la  guerre , 

Fidele  à mon  Dieu  turelaire. 

Au  Dieu,  père  de  l’Equité, 

J’ai  refpeété  l’Humanité. 

J’ai  même  apprivoifé  les  Mufes, 

Au  bruyant  fracas  des  Guerriers: 

Ces  Filles  chattes  &c  réclufes 
M’ont  vu  mille  fois , à leurs  pieds  , 
M’épuifer  en  frais  d’éloquence  . 

Pour  captiver  leur  bienveillance. 
Çourtifant  Apollon  & Mars , 

Je  fuis  l’un  parmi  les  hafards  : 

Mais  dès  que  l’on  fufpend  les  armes. 
Des  qu’on  voit  la  fin  des  allarmes , 
Seul  arbitre  de  mc-s  plaifirs. 

L’autre  remplit  tous  mes  loifirs. 
Troquant  la  Plume  pour  l’Epée, 
Tantôt  les  Armes  pour  les  A.ts, 
Bellone,  aux  champs  de  Mars  campée 
Me  rangea  fous  fes  étendards. 

Ma  jeunette  d’abord  frappée. 
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D’elle  bientôt  fut  détrompée. 

Le  Pinde  attira  mes  regards. 

Enfin  je  tente  la  fortune , 

Et  chez  la  Blonde  & chez  la  Brune  j 
Et  j’abandonne  à fes  erreurs 
Le  Peuple  deftiné  pour  ctre 
Et  l'arci fan  de  fes  malheurs. 

Et  l’outil  dans  la  main  d’un  Maître , 
Qui,  rude  & fans  compaflion  , 

Sacrifie  à l’ambition 
Le  fang  du  Sujet  miferable , 

Vil  à fes  yeux  & méprifable. 

Heureux , quand  fous  1 ombrage  frais , 
Que  prête  l’olivier  fertile  , 

Le  Citoyen  goûte  la  paixl 
Heureux , quand  d’un  travail  utile 
Il  préféré  le  foin  tranquille 
A la  culture  des  cyprès  j 
Qu’il  fe  prête  , non  à l’envie 
D’arracher , fans  pitié , la  vie  , 

Mais  au  plaifir  de  la  donner  ! 

Ç|  Quelle  rage  de  fe  baigner 

Dans  le  fang  de  fon  propre  frère  ! 

Nous  n’avons  tous  qu’un  même  père  , 
Et  le  Trépas,  qui  nous  pourfuic , 

De  nos  beaux  jours  creufe  la  tombe. 
L’homme  eft  une  ombre  qui  s’enfuit , 
Une  fleur  qui  fe  fane  & tombe. 

Mille  chemins  nous  font  ouverts  , 

Pour  forcir  de  cet  Univers. 
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Mais  la  Nature  fi  féconde 

N’en  fit  qu’un  pour  entrer  au  Monde. 

Ah  ! pourquoi  dérober  un  bien , 

Que  jamais  on  ne  fçauroit  rendre ï 
Prolongeons  plutôt  au  Prochain 
Les  momens  qu’il  pourrait  prétendre 
De  la  juftice  du  Deftin. 

La  Nature  fi  prévoyante , 

Induftrieufe  & bienfaifante , 

Daigna  fournir  les  animaux 
D’armes  pour  dompter  leurs  égaux; 

Le  tigre,  & le  lion  rapace. 

Muni  d’ongles,  a de  l’audace  ; 

Et  par  leurs  cornes  les  taureaux. 

Bravent  le  Roi  des  Animaux. 

Les  Humains  feuls , nés  fans  défenfe , 
Dévoient  jouir  de  l’innocence: 

Le  Ciel  vouloir  tous  les  unir  ; 

Mais  la  fureur  de  la  Vengeance, 
Suppléant  à leur  impuilfance  , 

D’armes  fut  prompt  à les  munir. 

Auflitôt  leur  maudire  engeance 
Sçut  l’art  d’atnenuifer  le  fer; 

Les  frondes  & les  javelines  , 

En  volant  firent  fifFler  l’air  ; 

Et  dans  leurs  guerres  inreftines, 

La  Mort,  plus  prompte  qu’un  éclair, 
Punifioit  leurs  âmes  mutines  ; 

Quand , pour  comble , un  monftre  d’Enfer 
Inventa  la  poudre  & les  mines , 
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Et  fit  perdre  , par  les  forfaits. 

Des  jours  confacrés  à la  Paix. 

O Ciel  ! quelle  eft  l’aveugle  rage , 
Qui  les  plonge  dans  ces  excès  ? 

D’un  même  auteur  ils  font  l’ouvrage. 
Tous  fe  retTemblent  de  vifage  \ 

Tous  fentent  les  memes  befoins; 

Ils  fe  doivent  les  memes  foins  i 
Et  la  raifon  fut  leur  partage  : 

Ah  ! pourquoi  n’en  point  faire  ufage  î 


« 
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A MONSIEUR  JOURDAN» 

ES  LUI  ENVOYA  ST  USE  ECRITO/RE. 

17  Mai  «738. 

Jourdan,  tout  bon  Pocte  & tout  Peintre  fameux , 

Doit  exceller  furrout , par  le  rapport  heureux 

Des  traits  hardis , frappants , dont  brille  fon  ouvrage , 

Avec  l’original  dont  il  offre  l’image. 

Le  Peintre  fcrupuleux  doit,  dans  tous  fes  portraits» 

Imiter  le  maintien,  le  coloris,  les  traits. 

Et  les  effets  divers  que  produit  la  Nature. 

Le  Pocte , évitant  des  mots  la  vaine  enflure , 

De  termes  jultes,  clairs  facile  à fe  munir , 

Doit  poffeder  furtout  l’art  de  bien  déflnir. 

Il  diltingue  les  mœurs , f^ait  qu’un  teins  n’eft  pas  l’autre.» 
Ne  peindra  point  Caton  dilant  fa paienôtrt , 

Ni  les  Saints  en  pourpoint , ni  la  Vierge  en  ponpons. 
Partout  la  Mode  change , ainfi  que  les  Saiforts  3 
Chaque  âge  différent  porte  fon  caraélère  : 

L’un  eft  vif  3c  brillant , l’autre  trille  & févère  ; 

Et  comme  chacun  d’eux  a d’autres  pallions , 

Il  faut , pour  chacun  d’eux , d’autres  expreflions.. 

Que  fuyant  l’ignorance , ainli  que  la  pareffe  , 

Un  Rimeur  n’aille  point , plein  d’une  folle  y vrelTe  , 

A la  Fortune  ôter  fa  roue  3c  fon  bandeau  ; 

Peindre  le  Tems  fans  ailes , Atropos  fans  cifeau  3 
Confondre  le  neélar  avec  de  l’antimoine  ; 

Ou  donner  à la  Mort  le  teint  frais  d’un  Chanoine. 
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Julie  appréciateur  d’un  ornement  féant. 

Un  Nam  ne  doit  jamais  lui  paroître  un  Géant  ; 

Un  Zoile  , pour  lui , n’eft  jamais  un  V oltaire  i 
Ni  * * * fiupris,  un  Condé  qu'on  revère. 

Tout  Poëte , tout  Peintre , avec  un  foin  égal , 

Doit  fuir  furtout  du  faux  l’aveuglement  fatal. 

Il  obferve  toujours  l’exa&e  bienféance  , 

Qui  place  les  objets  félon  leur  convenance. 

Qu’un  Prince  fur  le  Trône  ait  le  fceptre  à la  main  ; 

Que  Céfar  foit  vêtu  comme  un  Héros  Romain  ÿ 
"Et  que  régnant  le  vrai , dans  l’air , dans  1 attitude , 

Un  Erafme  *,  un  Jourdan  foit  dépeint , à l’étude  , 
S’appuyant  fur  un  bras,  l’œil  vif,  fpirituel , 

Et  l’efprit  détaché  du  Monde  fenfuel , 

Méditant  gravement  quelque  phrafe  oratoire , 

Ayant  fans  cefle  en  main  Papier , Plume , Écritoire. 
Mufe,  tout  doucement.  Sage  & difcret  Jourdan, 

Plus  aimable  qu’Erafme,  autant  & plus  fçavant-. 

Mais  plus  gueux  de  beaucoup , grâce  au  Deftin  peu  fage , 

Qui  réunit  fut* oi , ton  bien  , ton  équipage  j 

Qui  de  Livres  rongés  t’a  rendu  l’héritier  j 

Sans  feu,  fans  lieu,  d’ailleurs  même  fans  encrier. 

Ma  Mufe , ne  pouvant  chanter  ton  Écritoire , 

Sans  faire  à nos  neveux  une  impofture  noire , . 

Mais  n’en  rendant  pas  moins  hommage  à tes  vertus  , 

Te  veux  fetvir,  au  moins  tout  autant  que  Plutus. 


* trafme  étoir  le  Saint  de  Jourdan  ; celui-ci  avoir  fon  portrait  dans  l’attitude 
d un  homme  qui  inédite,  8c  il  poufloit  fon  admiration  pom  cc  Sçavaat  û loin, 
qu'tl  autoic  voulu  eue  mort  £c  avoir  été  traiinc. 
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Reçois  donc , par  mes  mains , l’inftrument  de  ta  gloire  j 
De  celle  des  Sçavans j l’appui  de  leur  mémoire. 

Des  amis  des  neuf  Sœurs  fidèle  compagnon  , 

Organe  de  qui  veut  faire  afficher  fon  nom  ; 

Dans  le  Greffe , au  Barreau,  le  Commis , le  Notaire 
Et  Bernard  & Fleury,  Réaumur  & Voltaire 
En  font , à leur  honneur , fortir  l’encre  à grands  flots. 

Et  Rollin  des  Anciens  en  tire  les  travaux. 

Du  fond  de  ton  efprit , je  vois  déjà  d’avance 
Sourdre  mille  torrents  d’écrits  & de  fcience , 

Je  vois  déjà  rangés  fur  mes  nouveaux  rayons. 

Les  gros  in-folio  de  tes  produétions  ; 

Croître  & multiplier,  ainfi  qu’une  famille. 

Les  Livres  projettés  dont  ton  efprit  fourmille. 

Je  te  vois , éclipfé  fous  leur  poudreux  monceau  , 

Oublier  d’Hans-Carvel  le  merveilleux  anneau  *. 

O Jourdan , fouviens-toi  que  toute  étude  eft  vaine; 

Et  qu’on  y perd  fon  tems , fa  vigueur  8c  fa  peine  ; 

Enfin  qu’on  n’a  rien  fait  dans  ces  terreftres  lieux , 

Si  l’on  n’a  point  appris  le  fecret  d’être  heureux. 


* Jourdan  vouloir  fc  marier  ; mais  fes  études  l'empèchoient  d’cxccutcr  fon  projet. 
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A DARNAULT. 

Di»A«T  , par  votre  beau  gcnie  , 
Venez  réchauffer  nos  cantons  j 
Par  les  Tons  de  votre  harmonie , 
Réveiller  ma  Mufe  afloupie. 

Et  divinifer  nos  Marions. 

L’Amour  prélide  à vos  Chanfons  , 

Et  dans  vos  Hymnes , que  j admire  » 

La  tendre  Volupté  refpire  , 

Et  femble  diéier  fes  leçons. 

Déjà  fans  être  téméraire. 

Prenant  votre  vol  jufqu’aux  Cieux, 
Vous  pourrez  égaler  Voltaire  , 

Et  près  de  Virgile  & d’Homère 
jouir  de  vos  fuccès  fameux. 

Déjà  l’Apollon  de  la  France 
S’achemine  à fa  décadence  j 
Venez  briller  à votre  tour. 

Elevez-vous  , s’il  brille  Aicore  ; 

Ainli  le  couchant  d’un  beau  jour 
Promet  une  plus  belle  aurore. 
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A MONSIEUR 

DE  VOLTAIRE. 

Croyez  que,  fi  j’étois  Voltaire, 

Et  Particulier  comme  lui , 

Me  contentant  du  néceflaire. 

Je  verrois  voltiger  la  Fortune  légère. 

Et  m’en  moquerois  aujourd’hui. 

Je  connois  l’ennui  des  grandeurs. 

Le  fardeau  des  devoirs , le  jargon  des  Flatteurs , 

Ces  misères  de  toute  efpèce. 

Et  ces  détails  de  petitefiè , 

Dont  il  faut  s’occuper  dans  le  fein  des  honneurs. 

Je  méprife  la  vaine  gloire , 

Quoique  Poète  & Souverain. 

Quand , le  cifeau  fatal  retranchant  mon  deftin , 
Atropos  m’aura  vu  plongé  dans  la  nuit  noire , 
Qu’importe  l’honneur  incertain 
De  vivre , après  ma  mort , au  Temple  de  Mémoire  ? 

Un  inftant  de  bonheur  vaut  mille  ans  dans  l’Hiftoire. 
Nos  deftins  font-ils  donc  fi  beaux  ? 

Les  doux  plaifirs  & la  mollette 
Ont  toujours  fait  des  Grands  la  pompe  & les  faifceaux. 
Prifant  la  liberté , leur  troupe  enchanterellè 
Préfère  l’aimable  parefie 
Au  pénible  devoir,  guide  de  mes  travaux. 

Ainfi  la  Fortune  volage 


Digilized  by  Google 


71 


Ê P I T R E S. 
N’eùt  jamais  caufc  mes  ennuis  ; 
Je  dormirais  toutes  les  nuits. 

En  lui  refufant  mon  hommage. 
Mais  notre  état  fait  notre  loi  ; 

Il  nous  oblige , il  nous  engage 
A mefurer  notre  courage 
Sur  ce  qu’exige  notre  emploi. 
Voltaire,  dans  fon  hermitage. 
Dans  un  pays  dont  l’héritage 
Eft  fon  antique  bonne  foi , 

Peut  fe  livrer  en  paix  à la  Vertu  fauvage 
Dont  Platon  nous  marque  la  loi. 
Pour  moi,  menacé  du  naufrage. 
Je  dois  en  affronter  l’orage, 
Penfer,  vivre  & mourir  en  Roi. 
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PRINCE  GUILLAUME  AUGUSTE. 

U v o u s , en  qui  mon  cœur  rendre  & plein  de  retour 
Chérir  encor  le  fang  qui  lui  donna  le  jour , 

De  mes  plus  chers  parens  la  reflemblante  image , 

Vous , dont  leurs  vertus  font  le  plus  bel  héritage , 

O frère,  en  qui  je  vois  briller,  avant  les  ans. 

Les  qualités  du  fang  & les  heureux  talens , 

Recevez  d’un  cœur  franc  un  hommage  fnccre. 

Et  de  mes  fentimens  une  efquilfe  légère. 


Vainqueur  des  préjugés , & de  l’opinion  , 

Qui  fait  aux  vils  mortels  adorer  un  grand  nom  , 
De  vos  nobles  ayeux,  qui  brillent  dans  l’Hiftoire , 
Vous  ne  prétendez  point  obtenir  votre  gloire  ; 
Toute  gloire  empruntée  eft  indigne  à vos  yeux. 
Vous  la  voulez  de  vous , & non  de  vos  ayeux. 

Le  courage  d’Albert,  que  l’on  furnomme  Achille, 
N’eft , pour  fes  defcendans , qu’une  leçon  utile  j 
Et  ce  fage  Neftor*,  ce  prudent  Eleéhur, 

Si  nous  ne  l’imitons , fair  notre  déshonneur. 

Plus  l’exemple  nous  touche , & plus  il  le  faut  fuivre; 
Qui  n’y  veut  point  atteindre, eft  indigne  de  vivre. 


* Joachim  Neftor , cinquième  kLctcur  , fur  aiûlî  furnomme  à caufc  de  fa  fa* 
£cflc  St  de  fa  prudence. 
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Cent  Héros  immortels  dont  vous  êtes  itfu  , 

Préfentent  de  leurs  faits  le  vertueux  nlTu  ; 

De  nos  ayeux  craignons  que  la  tige  fleurie , 

N’ait , en  fes  rejettons , quelque  branche  pourrie. 

Si , parmi  des  lauriers , croifloit  un  vit  chardon , 

Le  Jardinier  foigneux  l’arrachant  fans  pardon , 
Sçauroit  déraciner  cette  plante  fauvage  , 

Placée  indignement  fous  un  fi  noble  ombrage. 

Ainfi  la  voix  publique  eft  l’appreciateur , 

Qui  pèfe  au  poids  du  fang  notre  jufte  valeur; 

Rien  ne  peut  l’éblouit:  mccontente  ou  charmee. 
Par  elle  en  mille  endroits  vole  la  Renommce , 

Et  nos  pères  brillans  de  l’éclat  des  vertus , 

Eclairent  de  plus  près  nos  vices  confondus. 

C’eft  un  roc  élevé , que  la  haute  naiflance  : 
L’honneur  entier  par  elle  eft  mis  en  evidence; 

Et  fans  celle  obfervé  pat  des  yeux  attentifs. 

On  voit  fes  aéEions  Sc  leurs  fecrets  motifs. 

De  Critiques  ridés  le  Sénat  inflexible  , 

Porte  fur  fes  défauts  un  jugement  terrible; 

Et  s’il  fait  un  faux  pas,  ces  Juges  inhumains , 

Le  perdent  pour  jamais  dans  l’efprit  des  humains. 

Ainfi  donc  plus  le  rang  vous  élève  en  ce  Monde, 
Plus  il  faut  que  chez  vous  le  vrai  mérite  abonde. 

De  lui  feul  vient  la  gloire , & vous  devez  fçavoir , 
Que  le  Peuple  eft  furtout  votre  premier  devoir. 

Le  Courtifan flatteur,  & finge  de  fon  Maître, 
Obfervateur  exaél , apprend  à Iqconnoître  ; 

De  nos  plus  vils  défauts , adulateur  infâme. 

Il  eft  toujours  des  Grands  groflier  imitateur, 
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Et  ce  ma!  dangereux  de  copier  le  Prince, 

Court  fouffler  fon  poifon  de  Province  en  Province. 

Alexandre,  dit-on , eut  le  torticoli , 

Audi  des  Courtifans  le  cortège  poli } 

AfFeéhnt , dans  leurs  airs , d’ailleurs  un  port  honnête. 
Sans  art  néclicemment  laifioient  tomber  la  tète  ; 

Le  vainqueur  généreux  des  Perfans  fortunés. 

Le  grand  homme  échappoit  à leurs  yeux  fafcinés. 
Quel  que  foit  le  pouvoir  qui  vous  tombe  en  partage , 
Que  le  bien  des  humains  foit  toujours  votre  ouvrage  j 
Ils  font  nés  vos  égaux , le  fang  fit  nos  liens  ; 

D’un  même  continent  nous  fommes  citoyens. 

Que  bien  loin  d’abufer  d’une  entière  puilTance, 

Nos  cœurs  n’écontenc  point  la  voix  de  la  Vengeance* 
Qui  ne  peut  fe  dompter , qui  ne  fçait  pardonner, 

Eft  indigne  du  rang  qui  l'appelle  à regner. 

Le  Deftin  qui  préfide  au  fort  des  Loteries , 

Qui  difpenfe  les  lots  par  fes  bifarreries , 

An  bonheur  des  humains  préfide  également  : 

Il  règle  les  états , il  agit  librement; 

C’eft  ainfi  que  d’un  bloc  un  ouvrier  peut  faire 
Un  uftenfile  abjet,  ou  le  Saint  qu’on  révère. 

Ainfi  faits  de  limon , & d’argile  formés. 

Pour  des  emplois  divers  nous  fommes  animés. 
Pourquoi  nous  élever , fi  le  Sort  favorable 
Nous  rend  heureux , tandis  qu’un  autre  eft  miférable? 
Tout  homme  plein  de  foi  n’eft  point  vu  de  bon  œil , 
On  dctefte  fa  gloire , on  rit  de  Ion  orgueil. 

Autant  que  la  hauteur  nous  rend  infupporrables , 
Autant  nous  chérit-on  doux , bienfaifants,  aimables. 
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La  Fortune  en  tout  tems  trouva  des  envieux, 
Sacyriques  mordans , cenfeurs  faftidieux. 

De  peur  que  de  vos  prés  l’abondante  récolte. 

De  leur  jaloufe  aigreur  n’excite  la  révolte. 

Qu’au  fein  de  vos  tréfors  règne  l’humanité  , 

Le  defir  de  fervir,  la  libéralité  ; 

Qu’aux  malheureux  toujours , votre  fecours  utile 
Farte  de  votre  toit  leur  port  de  leur  afyle  ; 

Tirez  de  la  misère  & de  l’obfcurite , 

Les  talens , la  vertu , l’honneur , la  probité. 

Il  eft  un  monftre  affreux , dangereufe  Furie , 

Monftre  né  de  la  Haine  & de  la  Perfidie  ; 

Ses  traits  défigurés  font  cachés  fous  le  fard , 

Son  fouffle  eft  venimeux , fa  langue  eft  un  poignard 
LaTrahifon  l’arma  de  fes  noires  malices. 

Le  nourrifTant  de  fiel,  l’abbreuva  d’artifices. 

Il  refpire  le  meurtre  , il  rampe  auprès  des  Grands  » 

Il  prépare  fes  traits  contre  les  innocens; 

Etre  bleffé  par  lui , c’eft  un  mal  incurable  : 

L’affreufe  Calomnie  eft  fon  nom  redoutable. 
Gardez-vous  bien  des  traits  de  ce  monftre  trompeur  » 
Fuyez  de  fes  difeours  la  fatale  noirceur , 

Soutenez  l’accufé , tâchez  de  le  défendre , 

Et  ne  jugez  perfonne  avant  que  de  l’entendre. 

Si  vous  voulez  par  l’âge  amafTer  un  tréfor , 

Plus  grand  que  tous  vos  biens , plus  précieux  que  l’or  , 
Dévouez  vos  beaux  jours,  dès  votre  adolefcence, 

A l’application  qu’exige  la  Science. 

C’eft  elle  dont  la  voix  puifTamment  nous  inftruit  ; 

Elle  chaffe  l’Erreur , l’Ignorance  la  fuir. 
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C’eft  elle  qui  fondant  la  nuit  de  la  Nature , 

De  l’Univers  furpris  découvre  la  ftruéture , 

Nous  montre  la  grandeur  de  fon  divin  Auteur, 

Et  nous  fait  révérer  ce  fage  Créateur, 

Ses  defteins  infinis , fes  ouvrages  immenfes , 

Qui  confondent  toujours  nos  foibles  connoiflànces. 
Craignez  de  votre  efprit  le  dangereux  poifon  ; 

Au  bord  de  cet  abîme  arrêtez  la  raifon. 

Qu’avec  votre  fçavoir  marche  la  modeftie  ; 

Ayez  toujours  pour  but  le  bien  de  la  patrie. 

Qui  s’inftruit  pour  briller  n’en  devient  pas  meilleur  % 
C’eft  peu  de  s’éclairer , il  faut  régler  fon  cœur. 

Soyez  l’ami  des  Arts , & des  ralens  le  père , 

Mais  fçachez  réunir,  par  un  choix  néceftàire, 

La  qualité  de  Sage  à celle  de  Héros. 

Quittez , lorfqu’il  le  faut , les  Arts  pour  les  travaux. 
Tel , parmi  les  dangers,  le  vainqueur  de  Carthage, 
Entre  Apollon  & Mars  partageoit  fon  hommage  ; 

Et  tel , de  toute  gloire  ardent  à vous  faifir , 

Dans  tout  genre  d’honneur  pourrez  vous  réuftîr. 

Il  eft  une  Beauté , dont  la  fraîcheur  naiftante 
Peut  ternir  du  Soleil  la  face  étincelante. 

La  fanté  fur  fon  front  paroît  en  fa  vigueur , 

La  gaité  l’accompagne  en  fa  plus  belle  humeur  , 

La  troupe  des  chagrins  fe  diflipe  à fa  vue  : 

Loin  de  fe  déguifer , elle  fe  montre  nue , 

Pleine  de  feu  , d’ardeur  & de  vivacité  ; 

Elle  eft  fille  des  Ris  & de  la  Volupté  ; 

Tout  en  elle  eft  tranfport , tout  eft  rempli  de  vie; 

Elle  aime  les  plaifirs , & même  la  folie , 
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Sur  un  trône  de  fleurs  elle  embralTe  Vénus , 

Et , le  couvrant  de  pampre , elle  adore  Bacchus. 

Ne  connoiiïèz-vous  point  cette  aimable  Déefle  ? 

Mon  frère,  elle  eft  en  nous,  c’eft  l’heureufe  Jeuneflê» 
Fuyez  de  fes  excès  lcgarement  fatal  j 
L’abus  feul  des  plaiiîrs  change  le  bien  en  mal. 

La  mollefle , en  tout  rems , fut  contraire  à la  gloire. 

Il  faut , fur  notre  cœur,  remporter  la  viétoire. 

Lorfqu’â  fes  pallions  on  veut  lâcher  le  frein, 

C’eft  un  cheval  fougueux , qui  s’emporte  foudain  j 
Il  écume , il  bondit , & bientôt  fon  caprice 
Entraîne , malgré  foi,  fon  maître  au  précipice. 

On  peut  à tous  fes  goûts  fe  prêter  fagement  : 

Le  plaifir  fe  fent  mieux,  goûté  modérément:- 
Je  hais  de  ces  Doéteurs  la  vertu  trop  auftère. 

Dont  la  mifanthropie , à blâmer  trop  févère. 
Condamne  aveuglément  tout  genre  de  plaiiîrs. 

Quels  êtres  ferions-nous , fans  vœux  & fans  defirs? 
Automates  pefants,  qui , dans  l’inquiétude, 
Perdroient  l’amour  du  bien  & celui  de  l’étude. 

En  un  mot  la  Nature  a gravé  dans  nos  cœurs 
Nos  loix  & nos  devoirs , fuivons-les  dans  nos  mœurs. 
C’eft-là  notre  fanal , c’eft  une  règle  lure , 

C’eft  de  notre  bonheur  la  fource  la  plus  pure  : 

D’elle  naît  le  plaifir  de  faire  des  heureux. 

Mais  quelle  eft  cette  voix  qui  vient  du  haut  des  Cieux  ? 
Mon  frère  , entendez-vous  ? La  Gloire  vous  appelle  , 
Partez,  courez,  volez,  placez-vous  auprès  d’elle'. 
Mes  fens  font  enchantés  de  fes  divins  concerts , 

On  prépare  pour  vous  des  lauriers  toujours  verds. 
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J’apperçois  cette  Reine  au  haut  de  l’Empirée, 
Qui  du  Temple  facré  vous  applanit  l’entrée. 
Adieu,  mon  frère,  adieu,  fécondez  fesdefTeins, 
Comblez  par  vos  efforts  l’ouvrage  de  fes  mains  j 
Heureux  entre  les  bras  de  la  Philofophie , 

Je  verrai  vos  fucccs , contenc  & fans  envie. 
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A MA  S (S  U R DE  BARE1TH. 

Chere  Sœur , de  tout  tems  l’homme , peu  raifonnable , 
Languit  ftupidement  fous  le  joug  de  fes  fens  j 
Des  foudres  enflammés  la  crainte  formidable 
Lui  fit  fur  des  autels  allumer  fon  encens-, 

Tout  objet  merveilleux  lui  parut  adorable  ; 

Sa  peur  créa  des  Dieux , de  tous  les  Elémens  -, 

On  vit  des  bois  exprès  confacrés  aux  Furies  j 
Sous  le  nom  d’Amphitrite  on  adora  les  Mers  > • 

L’Ether  devint  Saturne , & tant  d’idolâtries 
Durent  leur  origine  aux  erreurs  des  Enfers. 

Ceux  que  l'Ambition  dévora  de  fa  rage , 

Que  leur  force  excitoit  à dompter  leurs  égaux , 

Brillans  parleurs  exploits , brillans  par  leur  courage , 

A des  Peuples  grofiiers  parurent  des  Héros  : 

Dès-lors  l’apothéofe  eut  des  routes  aifées  ; 

Le  Ciel  tout  étonné  de  ces  cultes  nouveaux , 

Fut  peuplé  de  mortels , de  plantes , d’animaux  j 
Et  fi  quelques  vertus  furent  divinifées , 

Les  vices  à leur  tour  trouvèrent  des  dévots. 

Mais  parmi  tant  de  Dieux  que  s’étoit  forgé  l’honlme  , 
Auxquels  la  folle  Erreur  avoir  facrifié , 

On  ne  trouve  â Memphis , dans  Athènes , dans  Rome, 
Aucun  culte  à l’honneur  du  Dieu  de  l’Amitié  , 

Seul  être , s’il  en  fut,  qui  méritât  des  Temples  . 

Tant 
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Tant  le  Peuple  ignorant,  facile  à s’égarer. 

Confond  ce  qu’il  a lieu  de  craindre  ou  d’adorer  ! 

Mais  l’Univers  alors  manquoit  de  grands  exemples  j 
Le  fidele  Euryale  expirant  pour  Nifus, 

Théfée  aux  bords  du  Styx  fuivant  Pirithoiis; 

Ces  beaux  noms , ces  Héros , leurs  fartes  refpe&ables  , 

Ne  fubfiftoient  que  dans  les  Fables  : 

Pour  donner  du  luftre  aux  vertus , 

Il  faut  des  faits  plus  véritables , • 

Et  des  exemples  plus  connus. 

Vous,  ma  divine  Sœur,  que  j’honore  8c  révère. 

Dont  mon  orgueil  féduit  fe  vante  dctre  frère  ; 

Si  Delphes , fi  Colchos , dans  leurs  tems  fortunés» 

Avoient  trouvé  chez  eux  une  vertu  fi  rare , 

Les  Temples , les  faints  lieux,  de  feftons  couronnés. 

Les  Peuples  emprefles  à vos  pieds  profternés  , 

La  génilTe  expirant  fous  un  glaive  barbare , 

Vous  euflent  confirmé  l’hommage  des  mortels  j 
Et  bientôt  leur  reconnoiflance , 

Des  dons  de  l’Amitié  connoiflant  l’excellence , 

Vous  auroit  fous  fon  nom  dédié  des  autels. 

Qui  fentit  mieux  que  moi  fa  bénigne  influence  ? 

Dans  mes  jours  fortunés , ou  dans  ma  décadence  , 

Vous  goûtiez  mon  bonheur,  vous  pleuriez  mes  revers. 
Quoi  ! pourrois-je  oublier  cette  amitié  confiante , 

Senfible,  fecoutable,  & toujours  agilTànte, 

Qui  me  récompenfoit  des  maux  que  j’ai  foufferts? 

O vous,  mon  feul  refuge,  ô mon  port,  mon  afyle, 

V otre  voix  étouffoit  ma  douleur  indocile  j 
Et  fort  de  vos  vertus , je  bravois  l’Univers. 

L 
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A combien  de  dangers  votre  aine  genereufe 
S’expofa  pour  me  fecourir , 

Moi  qui  préférais  de  périr 
A l’image  trop  douloureufe 
Des  maux  que  je  craignois  que  vous  pufliez  fouffrir! 
Ah!  fut-il  jamais  un  modèle 
D’une  tendrelTe  plus  fidelle , 

Que  celui  que  vous  nous  donnez  î 
Si  la  yertu  rend  immortelle  , 

Des  autels  vous  font  deftines. 

Qu’un  cœur  pétri  de  boue , ou  qu  une  ame  commune  , 
Sans  fentimens  ôc  fans  honneur , 

Place  le  fouverain  bonheur 
Dans  Ces  frivoles  biens , jouets  de  la  Fortune  j 
Qu’en  lâche  il  fe  livre  à l’erreur 
De  l’Intérêt  qui  l’importune  i 
Qui  peut  pofleder  votre  cœur, 

(Efpoir  fur  lequel  je  me  fonde,) 

Le  trouve  au-delliis,  tendre  Sœur, 

De  tous  les  tréfors  de  ce  Monde. 

Ah  ! fi  tous  ces  mortels  d’un  faux  éclat  furpris , 

Qui,  par  de  vains  defirs , empûifonnent  leur  vie. 
D'un  cœur  fidele  & pur  reconnoiiToient  le  prix. 

A mes  triftes  grandeurs  ne  portant  plus  d’envie. 
Quittant  tous  leurs  projets , ils  ne  feroient  jaloux 
Que  du  bonheur  que  j’ai  d’être  chéri  de  vous. 

Mais  quel  trouble  foudain  me  coupe  la  parole  î 
Tandis  qu’une  image  frivole 
Me  rappelle  mes  jours  fereins. 

Quand,  pour  adoucir  mes  chagrins. 
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Votre  fouvenir  me  confole , 

* Des  cris  lugubres  & perçans 
Me  font  frcmir  d’horreur  & me  glacent  les  fens  ; 

Mes  yeux  fe  couvrent  de  ténèbres. 

Les  Grâces , les  Vertus , fous  des  voiles  funèbres. 
Par  leurs  plaintifs  gémilTemens , 

Méprifant  leurs  attraits  & négligeant  leurs  charmes  , 
M’annoncent,  en  fondant  en  larmes. 

Et  vos  dangers  & mes  tourmens. 

La  Mort,  l’affreufe  Mort  menace  votre  vie; 

Les  Dieux  jaloux  de  leurs  bienfaits*. 

A mon  bonheur  portent  envie  : 

Er  le  Trépas , d’un  bras  impie,  • 

S’apprête  à déchirer , ô comble  de  forfaits  ! 

Les  vertueux  liens  de  deux  amis  parfaits. 

Non , jamais  la  Nature  avare 
N’avoir , de  fes  arides  mains , 

Prodigué  de  préfent  plus  parfait , ni  plus  rare  , 
Qu’elle  le  fit , ma  Sœur , vous  donnant  aux  humains. 
Peut-être  ce  féjour,  où  l’Audace  & le  Crime 
Ne  celfent  de  fe  déborder, 

Eft  indigne  de  polleder 
Un  mérite  aulfi  rare,  une  ame  auffi  fublime» 

Hélas  ! quand  mon  cœur , révolté 
Contre  tant  de  méchanceté , 

Déteftoit  les  humains  & leur  fcélératefle. 

Alors  de  vos  vertus  cappellant  la  fplendeur , 

, Je  pardonnois,  en  leur  faveur, 

A tous  les  vices  de  l’Efpèce. 

O divine  Amitié,  dont  l’aide  & la  douceur 
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Secourable  à mes  maux , appaifa  leur  douleur , 

Ne  fouffrez  pas , mes  Dieux,  qu’en  vain  je  vous  implore  j 
Arrache»  au  trépas  une  Sœur  que  j’adore  j 
Agréez  mon  encens,  mesdames,  mes  foupirsj 
Si  votre  culte  fut  l’objet  de  mes  plaillrs  , 

Si  jufqu’aux  Cieux  ma  voix  de  vous  fe  fait  entendre, 

* Exaucez  les  vœux  d’un  cœur  tendre , 

Et  daignez  accorder  à mes  ardens  defîrs 
Le  feul  bien  qu’à  jamais  de  vous  j’ofe  prétendre  ; 
Confervez  les  précieux  jours 
De  votre  plus  parfait  ouvrage  ; 

Qu’une  fanté  brillante  accompagne  leur  cours. 

Et  qu’un  bonheur  égal  foit  toujours  leur  partage. 

Si  l’inflexible  Sort,  qui  nous  donne  la  loi , 

Demande  un  fanglant  facrifice , 

Mes  Dieux,  implorez  fa  juftice , 

Que  fon  choix  rigoureux  ne  tombe  que  fur  moi. 
J’attends  fans  murmurer , viéfime  obéiflante , 

, Que  l’inexorable  Trépas , 

En  confommant  fes  attentats , 

Veuille  émoufler  fur  moi  fa  faulx  étincelante, 

Mais  fi  tant  de  faveurs , que  j’ofe  demander. 

Sur  un  foible  mortel  ne  peuvent  fe  répandre , 

O mes  Dieux , daignez  accorder 
Qu’on  me  voye , & ma  Sœur,  un  même  jour  defcendre 
Dans  ces  champs  Ombragés  de  myrthe  & de  cyprès , 

Séjour  d’une  éternelle  paix , 

Et  qu  un  même  tombeau  puiflç  enfermer  ma  cendre. 
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Ma™,™»,  Soeur,  daignez  recevoir 
avec  bonté  les  Vers  que  je  vous  envoyé  ; je  fuis 
fi  plein  de  vous , de  vos  dangers  &c  de  ma  recon- 
noilTance,  qu’éveillé  comme  en  rêve,  qu’en  Profe 
comme  en  Poëfie,  votre  image  règne  également 
dans  mon  efprit , & fixe  toutes  iqes  penfées. 
Veuille  le  Ciel  exaucer  les  vœux  que  je  lui 
adreflè  tous  les  jours  pour  votre  convalefcence. 
Cothénius  eft  en  chemin  i je  le  diyiniferai , s’il 
fauve  la  perfonne  du  monde  qui  me  tient  le  plus 
à cœur,  que  je  refpeéle  & vénère,  & dont  je 
fuis,  jufqu’au  moment  que  je  rendrai  mon  corps 
aux  élémens,  ma  très-chère  Sœur, 


Le  12  Otfübre  ljf8. 


Le  très-fidèle  & dévoué  frère 
& ferviteur  FbderiC. 


SS  POESIES  DIVERSES. 


SUR  LE 

PAPE  BENOIT  X1JA. 

O u i , je  l’avoue , oui , j’ai  trouve  dans  Rome 
Un  Souverain,  un  Pontife,  un  grand  Homme, 
Puiflant  génie , efprit  dont  la  beauté 
Peut  égaler  l’augufte  Antiquité. 

Prélat  fans  fourbe , & Prince  fans  foiblefïè , 

Il  recueillit  un  encens  mérité, 

Et  de  l’Eglife  & même  du  PermelTe. 


A MONSIEUR 

DE  VOLTAIRE,’ 


A SON  ARRIVÉE  A P O S T D A M. 

L e s Deftins  ont  fur  votre  vie 
Répandu  les  talens  avec  profufion. 

Votre  Profe  & vos  Vers , voilà  mon  ambroifie. 
Voltaire  eft  mon  feul  Apollon. 
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AU  MÊME, 

E K lui  donnant  la  Croix  de  l’Ordre  du  Mérite  & la  Clef 
de  Chambellan. 

Recevez  ces  frivoles  marques 
De  titres  d’honneur  décevans , 

Dont  fouvent  l’intérêt , ou  le  goût  des  Monarques , 

Décore , par  faveur , l’orgueil  des  Courtifans. 

Mais  s’ils  donnent  du  luftre  au  mérite  vulgaire  , 

Ces  honneurs  diftingués,  réunis  chez  Voltaire, 

• En  recevront  de  fes  talens , 

Sous  l’abri  du  pouvoir  fuprcme.  T 

Bavius  peut  jouir  d’un  éclat  emprunté  ; 

L’éclat  n’eft  rien  pour  vous  ; votre  belle  ame  n’aime 
Que  la  fublime  gloire  & l’immortalité  : ' 

Vous  ne  la  devez  qu’à  vous-même. 


VERS 

A M.  GoTTSCHERj  ProfeJJeur  de  ïUniverfité  de  Leipfick , 
qui  lui  avoit  fait  voir  une  Traduction  d’un  Chant  du 
Lutrin  en  Allemand. 

T > e Ciel , en  difpenfant  fes  dons , 

Ne  les  prodigue  point  d’une  main  libérale  : 

11  nous  refufe  plus  que  nous  11e  recevons; 

Pour  tout  Peuple,  à peu  pràs,  fa  faveur  eft  égale. 
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Les  François  font  légers , les  Anglois  font  profond^ 

Et  s’il  dénie  à l’un  ce  qu’il  accorde  à l’autre , 
L’amour-propre  , en  changeant  en  rofes  les  chardons , 
Au  talent  du  voifin  fçait  préférer  le  nôtre. 

Sparte  polïedoit  la  valeur  , 

Mars  fe  plut  d’y  former  de  fameux  Capitaines  j 
Tandis  que  la  molle  Douceur 
Des  Arts  & des  Talents  refpiroit  dans  Athènes. 

Des  Parthes  nos  vaillans  Germains 
Ont  recueilli  l’antique  gloire. 

Combien  de  grands  exploits  ont  place  en  leur  Hiftoire  î 
Mais  s’ils  ont  trouvé  les  chemins  , 

A travers  les  périls,  au  Temple  de  Mémoire, 

Les  fleurs  fe  fanent  dans  les  mains  , 

Dont  ils  couronnent  la  Viftoire. 

C’eft  à toi,  que  je  puis  nommer  Cygne  Saxon, 
D’arracher  ce  talent  à la  Nature  avare , 

D’adoucir , par  tes  foins , une  Langue  barbare , 

La  dure  âpreté  de  fes  fons. 

Ajoute  par  les  chants  que  ta  Mufe  prépare. 

Aux  lauriers  des  vainqueurs  , dont  le  Germain  fe  pare  , 
Les  plus  beaux  lauriers  d’Apollon. 


DISSERTATION 
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DISSERTATION 

SUR 

L’INNOCENCE  DE  D’ERREUR 


D E LE  S P R 1 T. 

A Ruppin  , le  i 4 Septembre  175?. 

Monsieur,  je  me  crois  obligé  de  vous 

rendre  raifon  de  mon  loifir  , &c  de  l’ufage  que 
je  fais  de  mon  tems  ; vous  connoiflèz  le  goût 
que  j’ai  pour  la  Philofophie  : c’eft  une  paffion 
chez  moi , c’eft-à-dire  , une  compagne  de  tous 
mes  pas.  Quelques  amis  qui  connoiRènt  eu 
moi  ce  goût  dominant  , foit  pour  s’y  accom- 
moder, foit  qu’ils  y trouvent  plaifir  eux -mê- 
mes , m’entretiennent  fouvent  fur  des  matières 
fpéculatives , foit  de  Phyfique  , de  Métaphyfi- 
que  , ou  de  Morale.  Nos  conventions  font 
peu  remarquables  d’ordinaire  , roulant  fur  des 
fujets  connus  de  longue  main , ou  qui  font  au- 
deflbus  de  l’œil  éclairé  des  Sçavants. 
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La  converfation  que  j’eus  hier  au  foir  av 
Philante,m’a  paru  plus  digne  d’attention , ro 
laut  fur  un  fiijet  qui  intérefie  6c  partage  pre 
que  tout  le  genre  humain.  Je  penlâi  d’abord 
vous;  il  me  lémbloit  que  je  vous  devois  cet 
converfation.  Je  montai  incontinent  dans  r 
. chambre  au  retour  de  la  promenade  , les  idc- 
toutes  fraîches  f 6c  l’efprit  plein  de  notre  d 
cours  , je  les  couchai  par  écrit  le  mieux  qu 
me  fut  pollible.  Je  vous  prie , Monfieur  , 
m’en  dire  votre  fentiment , 6c  fi  je  fuis  afl 
heureux  de  l’avoir  rencontré , votre  finceri 
fera  le  falaire  de  mes  peines , 6c  je  me  trouva 
richement  récompenfé,  li  mon  travail  ne  vo 
elt  pas  défagréable. 

Il  faifoit  hier  le  plus  beau  tems  du  mond< 
le  foleil  briiloit  d’un  feu  plus  beau  qu’à  l’orc 
naire , 6c  le  Ciel  étoit  li  ferein  qu’on  n’appe 
cevoit  aucun  nuage  à portée  de  vue.  J’avc 
palfé  toute  la  matinée  à l’étude , &c  pour  r 
ddalîèr  du  travail , je  fis  une  partie  de  pr< 
menade  avec  Philante.  Nous  nous  entreti 
mes  alfez  longtems  du  bonheur  dont  jouilîè 
les  hommes  , 6c  de  1 infenfibiliré  de  la  pltipa 
qui  ne  goûtent  point  les  charmes  d’un  be. 
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foleil  & d’un  air  pur  & tranquille.  De  conll- 
dérations  en  conlidérations  , nous  nous  apper- 
çûmes  que  notre  difcours  avoir  infiniment 
allongé  notre  promenade  , & qu’il  étoir  tems 
de  rebroulTer  chemin  pour  arriver  au  logis 
avec  l’obfcurité.  Philante  , qui  s’en  apperçut 
le  premier  , m’en  fit  la  guerre.  Je  me  défen- 
dis, en  lui  difant  que  fa  converfation  me  paroif- 
foit  fi  agréable  , que  je  ne  comptois  pas  les 
momens , lorfque  je  me  trouvois  avec  lui  , <$c 
que  j’avois  cru  qu’il  feroit  alfez  tems  de  penfer 
à notre  retour  lorfqu’on  verroit  bailler  le  fo- 
leil. Comment  ! baiffer  le  foleil  ! reprit-il  : êtes- 
vous  Copernicien  ? Et  vous  accommodez-vous 
aux  façons  populaires  de  vous  exprimer  , &: 
aux  erreurs  de Tichobrahé?  Tout  doucement, 
lui  répartis- je  , vous  allez  bien  vite  ; il  ne 
s’agifloit  premièrement  point  ici  de  Philofo- 
phie  dans  une  converfation  familière  , Sc  fi  j’ai 
failli  en  péchant  contre  Copernic , ma  faute 
me  doit  être  aulli  facilement  pardonnée  qu’à 
Jofué  , qui  fait  arrêter  le  foleil  en  fa  courfe  , 
& qui , étant  divinement  infpiré  , devoit  bien 
être  au  fait  des  fecrets  de  la  Nature.  Jofué,  ea 
ces  momens , parloit  comme  le  Peuple  , & moi 
je  parlois  à un  homme  éclairé  qui  m’ entendait 
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également  bien  d’une  ou  d’autre  manière.  Mais 
puifque  vous  attaquez  ici  Tichobrahé , fouffrez 
que  , pour  un  moment , je  vous  attaque  auflft  à 
mon  tour. 

Il  paroît  que  votre  zèle  pour  Copernic  ell 
bien  animé  ; vos  anathèmes  l'ont  incontinent 
lancés  contre  tout  ce  qui  fe  trouve  d’un  fenti- 
ment  contraire  au  lien  ; je  veux  croire  qu’il  a 
raifon  ; mais  cela  eft-il  bien  fur  ? Quel  garant 
en  avez-vous  ? Eft-ce  que  la  Nature  , eft-cc  que 
fon  Auteur  vous  a révélé  quelque  chofe  fur 
l’infaillibilité  de  Copernic  ? Quant  à moi , je  ne 
vois  qu’un  fyftême  , c’eft  - à - dire  , l’arrange- 
ment des  vilions  de  Copernic  ajullées  fur  les 
opérations  de  la  Nature.  Et  moi  , reprit  Phi- 
lante  en  s’échauffant , j’y  vois  la  vérité.  La 
vérité  ! Et  qu’appeliez  - vous  la  vérité?  c’eft, 
dit-il , l’évidence  réelle  des  Etres  &c  des  faits. 
Et  connoitre  la  vérité  ? continuai-je.  C’eft , me 
répondit  - il , être  parvenu  à trouver  un  rap- 
port exact  entre  les  Etres  qui  exiftent  réelle- 
ment, ou  qui  ont  exifté,  avec  nos  idées  ; entre 
les  faits  paftès  ou  préfents , &c  les  notions  que 
nous  en  avons.  A ce  prix-là  , mon  cher  Philan- 
tc , nous  pouvons  peu  nous  flatter  de  connoitre 
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des  vérités  ; elles  font  prefque  toutes  douteufes , 
lui  dis-je,  & il  n’y  a , félon  la  définition  que  vous 
venez  de  faire  vous-même , que  deux  ou  trois 
vérités  tout  au  plus  inconteftables.  Le  rapport 
des  fens , qui  eft  prefque  tout  ce  que  nous  avons 
de  plus  fur , n’eil  point  exempt  d’incertitudes. 
Nos  yeux  nous  trompent , lorfqu'ils  nous  pei- 
gnent ronde  de  loin  une  tour  que  nous  trouvons 
quarrée  en  approchant.  Nous  croyons  quel- 
quefois entendre  des  fons  qui  n’ont  lieu  que 
dans  notre  imagination  , tk.  qui  ne  confiilent 
que  dans  une  imprefïion  fourde  aux  oreilles. 
L’odorat  n’eft  pas  moins  infidèle  que  les  autres 
fens  ; il  me  femble  quelquefois  qu’on  fent  des 
odeurs  de  fleurs  dans  des  prairies  , ou  dans  des 
bois  , &c  ces  fleurs  n’y  font  cependant  pas  , &c 
à préfentque  je  vous  parle , je  m’apperçois , au 
fang  qui  me  coule  de  la  main  , qu’un  moucheron 
m’a  piqué  ; la  chaleur  du  difcours  m’a  rendu  in- 
fenfible  à cette  douleur , &c  l’attouchement  m’a 
fait  faux  bond. 

Si  donc  ce  que  nous  avons  de  moins  dou- 
teux , l’eft  fi  fort , comment  pouvez-vous  parler 
avec  tant  de  certitude  des  matières  abftraites 
de  la  Philofophie  ? C’eft , répartit  Philante  , 
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qu’elles  font  évidentes , & que  le  fyftême  de 
Copernic  eft  confirmé  par  l’expérience  ; les 
révolutions  des  planettes  y font  marquées  avec 
une  précifion  admirable  ; les  éclipfes  y fonr 
calculées  avec  une  jullefTe  merveilleufe  ; enfin 
ce  fyftême  explique  parfaitement  l’Enigme  de 
la  Nature.  Mais  que  diriez-vous,  répartis  - je, 
fi  je  vous  faifois  voir  un  fyftême  très-différent 
affinement  du  vôtre , & qui , par  un  principe 
évidemment  faux  , explique  -les  mêmes  mer- 
veilles que  celui  de  Copernic  ? Je  vous  attends 
aux  erreurs  des  Malabares,  reprit  Philante.  C’eft 
juftement  de  leur  montagne  que  j’allois  vous  par- 
ler , lui  répondis-je;  mais,  erreur  tant  qu’il  vous 
plaira,  mon  cher  Philante,  ce  fyftême  explique 
parfaitement  bien  les  opérations  aftronomiques 
de  la  Nature  , & il  eft  étonnant  que  partant 
d’un  point  aufli  abfurde  , que  de  fuppofer  le 
foleil  uniquement  occupé  à faire  le  tour  d’une 
grande  montagne  qui  fe  trouve  dans  le  pais  de 
ces  barbares  , les  Aftronomes  ayent  pû  fi  bien 
prédire  les  mêmes  révolutions  &c  les  mêmes 
Eclipfes  que  votre  Copernic.  L’erreur  des  Ma- 
labares eft  grofïîere  ; celle  de  Copernic  eft  peut- 
être  moins  fenfible. 
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Peut-être  verra-t-on  un  jour  quelque  nou- 
veau Philofophe  dogmatifer  du  haut  de  fa 
gloire  , &c  tout  bouffi  d’arrogance  de  quelque 
découverte  peu  importante  , &c  toujours  luffi- 
fante  à l'ervir  de  bafe  à un  nouveau  fyltême  , 
traiter  les  Copernics  &:  les  Newtons  comme 
un  petit  drain  de  miférables  qui  ne  méritent 
pas  qu’on  releve  leurs  erreurs.  Il  dl  vrai , dit 
Philante , que  les  nouveaux  Philofophes  ont 
eu  de  tout  tems  le  droit  de  triompher  fur  leurs 
Anciens.  Defcartes  foudroya  les  Saints  de 
l’Ecole  ; il  fut  foudroyé  à fon  tour  par  New- 
ton , &c  celui-ci  n’attend  qu’un  fucceffeur  pour 
fubirlc  même  fort. 

Ne  feroit-ce  point , repris  - je , qu’il  ne  faut 
que  de  l’amour  - propre  pour  faire  un  Syllê- 
me  ? De  cette  haute  idée  de  fon  mérite  naît 
un  fentiment  d’infaillibilité  -,  alors  le  Philofo- 
phe forge  fon  Syftême.  Il  commence  par  croire 
aveuglément  ce  qu’il  veut  prouver  ; il  cherche 
des  raifons  pour  y donner  un  air  de  vraifem- 
blance , &c  de  - là  une  fource  intarilfable  d’er- 
reurs. Il  devroit , tout  au  contraire  , com- 
mencer par  remonter  à des  vérités  confirmées 
par  plulieurs  expériences , de  conféquence  en 
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conséquence , 8c  voir  fimplement  à quoi  elles 
aboutiroient , 8c  ce  qui  en  réfulteroit.  On  en 
croiroit  moins , 8c  on  apprendroit  fçavamment 
à douter , en  Suivant  les  pas  timides  de  la  cir- 
confpeélion. 

Il  vous  faudrait  des  Anges  pour  Philofo- 
phes  , me  dit  vivement  Philante  j car  où  trou- 
ver un  homme  fans  prévention  , 8c  parfaite- 
ment impartial  ? Ainfi , lui  dis- je , l’erreur  efl 
notre  partage.  A Dieu  ne  plaife  , reprit  mon 
ami  : nous  Sommes  faits  pour  la  vérité.  Je  vous 
prouverai  bien  le  contraire  , fl  vous  voulez 
vous  donner  la  patience  de  m’écouter  , lui  dis- 
je  ,6c , pour  cet  effet , comme  nous  voici  près  de 
la  maifon , nous  nous  repoferons  fur  ces  bancs  ; 
car  je  vous  crois  las  de  la  promenade.  Philante , 
qui  n’efl  pas  trop  bon  piéton  , 6c  qui  aurait 
plutôt  marché  par  diftraéUon  6c  machinale- 
ment que  de  propos  délibéré , fut  charmé  de 
s’aflêoir.  Nous  nous  plaçâmes  tranquillement , 
6c  je  repris  ainfi  : je  vous  ai  dit , Philante,  que 
l’erreur  étoit  notre  partage  : je  dois  vous  le 
prouver  ; fui  vez-moi , 6c  vous  verrez  que  cette 
erreur  a plus  d’une  fource. 

Il  paraît  que  le  Créateur  ne  nous  a pas  def- 
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tînés  pour  poffedcr  beaucoup  de  fcience  , «S c 
pour  faire  un  grand  chemin  dans  le  pais  des 
connoiflances.  Il  a placé  les  vérités  dans  des 
abîmes  que  nos  foibles  lumières  ne  fçauroient  ap- 
profondir, &:  il  lésa  entourées  d’une  hayed  épi- 
nes fort  é paille.  La  route  de  la  vérité  offre  des 
précipices  de  tous  côtés  ; on  ne  fçait  quel  fon- 
der fuivre  pour  éviter  ces  dangers , &c  fi  l’on 
elt  allez  heureux  pour  les  avoir  franchis  , on 
trouve  fur  fon  chemin  un  labyrinthe , où  le  fil 
merveilleux  d’Ariane  n’eff  d aucun  ufage  , &c 
dont  on  ne  peut  jamais  fe  tirer.  Les  uns  cou- 
rent après  un  Phantôme  impofteur  qui  les 
trompe  par  fes  preltiges  , & leur  donne  pour 
bonne  monnoye  ce  qui  ell  de  faux  aloi;  ils  s’é- 
garent , de  même  que  ces  voyageurs  qui  fuivent 
les  feux  folets  dont  la  clarté  les  féduit.  D’autres 
veulent  deviner  ces  vérités  fi  fecrettes  , ils 
croyent  arracher  le  voile  de  la  Nature,  ils  font 
des  conjectures  , &c  c’eft  un  pays  où  il  faut 
avouer  que  les  Philofophes  ont  fait  de  grandes 
conquêtes. 

Les  vérités  font  placées  fi  loin  de  notre  vue 
qu’elles  deviennent  douteufes , &c  prennent  de 
leur  éloignement  même  un  air  équivoque.  S’il 
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n’en  eft  prefque  aucune  qui  n’ait  été  combat- 
tue , c’efl  qu’il  n’en  eft  aucune  qui  n’ait  deux 
faces.  Prenez- la  d’un  côté,  elle  paroît  incon- 
teftablej  prenez -la  de  l’autre  , c’eft  la  faufleté 
même  : raflèmblez  tout  ce  que  votre  raifonne- 
ment  vous  a fourni  pour  &c  contre , réfléchiffèz, 
délibérez , pefez  bien  4 vous  ne  fçavez  à quoi 

vous  déterminer. 

* 

J’infere  de  - là  qu’il  n’y  a que  le  nombre  des 
vraifemblances  qui  donne  du  poids  à l’opinion  des 
hommes  ; li  quelque  vraifemblance  leur  échap- 
pe pour  ou  contre  , ils  prennent  le  mauvais 
parti , &c  comme  jamais  l’imagination  ne  peut 
leur  offrir  avec  une  même  force  le  pour  & le 
contre , ils  fe  détermineront  toujours  par  foi- 
bleffè , ôc  la  vérité  leur  échappera. 

Je  fuppole  qu’une  ville  foit  fituée  dans  une 
plaine  , que  cette  ville  foit  affez  longue , &c 
qu’elle  ne  contienne  qu’une  rue  * je  fuppofe  en- 
core qu’un  voyageur  qui  11’a  jamais  entendu 
parler  de  cette  ville , s’y  rende , Se  qu’il  en  voie 
toute  la  longueur,  il  jugera  que  cette  ville  eft 
immenfe,  parce  qu’il  ne  la  voit  que  d’un  côté, 
& fon  jugement  fera  très -faux,  puifque  nous 
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avons  Vu  qu’elle  ne  contenoit  qu’une  rue.  Il 
en  elt  de  même  des  vérités  , lorfque  nous  les 
conlidérons  par  parties  , & que  nous  faifons 
abftracftion  du  tout  ; nous  jugerons  bien  de  cett« 
partie  : mais  nous  nous  tromperons  confidéra- 
blement  fur  la  totalité. 

Pour  arriver  à la  connoiflance  d’une  vérité 
importante , il  faut  auparavant  avoir  fait  une 
provifion  préliminaire  des  vérités  limples  qui 
conduifent , ou  qui  fervent  d’échelons  pour 
atteindre  à la  vérité  compofée  qu’on  cherche  * 
c’eft  encore  ce  qui  nous  manque.  Je  ne  parle 
point  des  conjeéiures  : je  parle  des  vérités  évi« 
dentes  , certaines  6 c irrévocables. 

A prendre  les  choies  dans  un  fens  philofo- 
phique , nous  ne  connoiUbns  rien  du  tout;  nous, 
nous  doutons  de  certaines  choies  , nous  nous 
en  formons  une  notion  vague , &c  nous  modi- 
fions , par  les  organes  de  la  voix , de  certains  fons 
que  nous  appelions  des  termes  feientifiques , &c 
qui,  bien  pris,  n’ofiient  que  des  idées confufes 
ôe  embrouillées  à l’imagination.  De  forte  que 
notre  Philofophie  fe  réduit  à l'habitude  que 
nous  nous  faifons  de  nous  fervir  de  termes 
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obfcurs  , de  termes  que  nous  ne  comprenons 
gucrcs  , &c  à une  profonde  méditation  fur 
des  etfêts  dont  les  caufes  nous  relient  bien  in- 
connues &c  bien  cachées.  L’amas  pitoyable  de 
ces  rêveries  ell  honoré  du  beau  nom  d’excel- 
lente Philofophie  , que  l’Auteur  annonce , avec 
l’arrogance  d'un  Charlatan  , comme  la  décou- 
verte la  plus  rare  &c  la  plus  utile  au  genre  hu- 
main. La  curiofité  vous  pouffe-t-elle  à vous 
informer  de  cette  découverte  : vous  croyez 
trouver  des  chofes  ; quelle  injullice  de  vous  y 
attendre  ! non , cette  découverte  fi  rare,  fi  pré- 
cieufe  ne  conliite  que  dans  la  compofition  dam 
nouveau  mot , plus  barbare  que  ce  qui  a ja- 
mais paru.  Ce  nouveau  mot,  félon  notre  Char- 
latan , explique  merveilleufement  certaine  vé- 
rité ignorée  , &c  vous  la  montre  plus  brillante 
que  le  jour.  Voyez  , examinez  , dépouillez  fon 
idée  de  l’appareil  des  mots  qui  la  couvroit,  il  ne 
vous  relie  rien  ; même  obfcurité  & mêmes  ténè- 
bres : c’eft  une  décoration  qui  dilparoît , & qui 
détruit  avec  foi  les  preftiges  de  fillufion. 

La  véritable  connoiflânce  de  la  vérité  doit 
être  bien  differente  de  celle  que  je  viens  de 
vous  préfenteri  il  faudroit  pouvoir  indiquer 
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toutes  les  caules  ; il  faudroit , en  remontant  jus- 
qu’aux premiers  principes,  les  connoître,  & en 
développer  l’ellence  ; c’ell  ce  que  Lucrèce  fen- 
toit  bien , &c  ce  qui  faifoit  dire  à ce  Poëte  Phi- 
lofophe  : 

j Félix  qui  potuit  rerum  cognofcere  caufas! 

Le  nombre  des  premiers  principes  des  Etres, 
& les  reflorts  de  la  Nature  l'ont,  ou  trop  im- 
menfes  , ou  trop  petits  pour  être  apperçus , ou 
pour  être  connus  des  Philofophes.  De -là  vien- 
nent ces  difputes  fur  les  atomes , fur  la  matière 
diviüble  , ou  non  , à l’infini , fur  le  plein  ou 
fur  le  vuide  , fur  le  mouvement , fur  la  maniè- 
re dont  le  Monde  eft  gouverné  : toutes  ques- 
tions très-épineules , & que  nous  ne  réfoudrons 
jamais.  * 

Il  femble  que  l’homme  appartient  à lui  - mê- 
me ; il  me  paroît  que  je  fuis  maître  de  ma  per- 
fonne , que  je  m’approfondis  , que  je  me  con- 
nois  : mais  je  m’ignore.  Serois-je  une  machine, 
un  automate  remué  par  les  mains  du  Créateur, 
ou  fuis  - je  un  Être  libre  & indépendant  de  ce 
Créateur  ? Je  fens  que  j’ai  la  faculté  de  me 
mouvoir , 8c  je  ne  fçais  point  ce  que  c’eft  que  le 
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mouvement , fi  c’eft  un  accident , ou  fi  c’eft  une 
fubftance.  Un  Docteur  vient  crier  que  c’eft  un 
accident,  l’autre  jure  que  c’eft  une  fubftance  ; 
ils  fe  difputent , les  Courtifans  s’en  rient , les 
Idoles  de  la  terre  les  méprifent , & le  Peuple 
les  ignore,  eux  &c  le  fujet  de  leur  querelle. 

Ne  vous  paroît  - il  point  que  c’eft  mettre  la 
raifon  hors  de  la  fphère  de  fon  activité  , que  de 
l’employer  à des  matières  fi  incompréhenfibles 
Sc  fi  abftraites  ? Il  me  femble  que  notre  efprit 
n’eft  pas  capable  de  ces  vaftes  connoiflances  ; 
il  en  eft  de  nous  comme  des  hommes  qui  vo- 
guent le  long  des  côtes;  ils  s’imaginent  que 
c’eft  le  continent  qui  remue  , &c  ils  ne  croient 
point  fe  remuer  eux-mêmes.  Il  en  eft  pourtant 
tout  autrement  ; le  rivage  eft  inébranlable  , &c 
ce  font  eux  qui  font  poufTés  parle  vent.  Notre 
amour-propre  nous  féduit  toujours  ; nous  don- 
nons à toutes  les  chofes  que  nous  ne  pouvons 
pas  comprendre  l’Epithète  d’obfcures  , &c  tout 
devient  inintelligible , dès  qu’il  eft  hors  de  notre 
portée  ; c’eft  cependant  la  nature  de  notre  ef- 
prit qui  nous  rend  incapables  de  grandes  con- 
noiftances. 
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Il  y a des  vérités  éternelles , cela  eft  incon- 
teftable  : mais  pour  bien  comprendre  ces  véri- 
tés , pour  en  connoître  jufqu’aux  moindres  rai- 
lons  , il  faudroit  un  million  de  fois  plus  de  mé- 
moire que  n’en  a l’homme  , il  faudroit  pouvoir 
le  livrer  tout  entier  à la  connoiflancc  d’une  vé- 
rité , il  faudroit  une  vie  de  Mathufalem  , &c 
plus  longue  encore  , une  vie  fpéculative  , fer- 
tile en  expériences , & il  faudroit  une  attention 
dont  nous  ne  fommes  abfolument  point  capa- 
bles. Jugez,  après  cela , fi  l’intention  du  Créa- 
teur a été  de  nous  rendre  des  gens  bien  habi- 
les ; car  voilà  les  empêchemens  qui  femblent 
émanés  de  fa  volonté  , &c  l’expérience  nous 
fait  connoître  que  nous  avons  peu  de  capacité , 
peu  d’application,  que  notre  génie  n’elt  pas 
allez  tranlcendant  pour  pénétrer  les  vérités  , 
6c  que  nous  n’avons  pas  une  mémoire  allez 
vafte  &c  allez  lure  pour  la  charger  de  toutes  les 
connoilrances  nécellaires  à cette  belle  &.  pénible 
étude. 

Il  fe  trouve  encore  un  autre  obltacle  qui 
nous  empêche  de  parvenir  à la  connoilîânce  de 
la  vérité , ôc  que  les  hommes  fe  font  mis  dans  leur 
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chemin , de  leur  propre  volonté  ; comme  (1  ce 
chemin  étoit  trop  aifé  par  lui-même. 

Cet  obftacle  confifte  dans  les  préjugés  de 
l'éducation  ; la  plus  grande  partie  des  hommes 
font  dans  des  principes  évidemment  faux  ; leur 
Phyfiqueeft très-fautive,  leur  Métaphyfique  ne 
vaut  rien , leur  Morale  confifte  dans  un  intérêt 
fordide , dans  un  attachement  fans  bornes  aux 
biens  de  la  terre  : ce  qui  eft  chez  eux  une  gran- 
de venu , c’eft  une  fage  prévoyance  qui  les 
fait  fonger  à l’avenir , c’eft  leur  providence  qui 
pourvoit  de  loin  à la  fubfiftance  de  leur  famil- 
le. Vous  jugez  bien  que  la  Logique  de  ces  for- 
tes de  gens  eft  fortable  avec  le  refte  de  leur 
Philofophie  j auffi  eft-elle  pitoyable.  L’art  de 
raifonner  chez  eux  confifte  à parler  feuls,  à dé- 
cider de  tout , & à ne  point  fouftirir  de  répli- 
que. 1 

Ces  petits  Légifiateurs  de  familles  s’intri- 
guent d’abord  extrêmement  des  idées  qu’ils 
veulent  imprimer  à leur  progéniture , en  tra- 
vaillant à éternilèr  leurs  erreurs.  On  prend  bien 
de  la  peine  pour  donner  aux  enfans , au  fortir  du 
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berceau,  une  idée  du  Moine  bouru  i &c  du  Loup 
garou  ; ces  belles  connoiffances  font , à l’ordi- 
naire , fuivies  par  d’autres  qui  les  valent  ; l’é- 
cole y contribue  du  lien  ; il  vous  faut  paffèr 
par  les  vifions  de  Platon  pour  arriver  à celles 
d’Arillote  , & d’un  faut  on  vous  initie  au  mif- 
tère  des  tourbillons.  Vous  Portez  de  l’école  la 
mémoire  bien  chargée  de  mots  pleins  de  fu- 
perftitions  ; Sc  rempli  de  refpecl  pour  les  an- 
ciennes billevefées.  L’âge  de  la  raifon  arrive  j 
ou  bien  vous  fecouez  le  joug  de  l’erreur  , ou 
bien  vous  encherilTez  fur  le  barbarifme  de  vos 
parens.  <3nt-ils  été  borgnes  : vous  devenez 
aveugles.  Ont-ils  cru  de  certaines  chofes , parce 
qu’ils  s’imaginoient  les  croire  : vous  les 
croyez  par  opiniâtreté.  Enfuite  l’exemple  de 
tant  de  monde  qui  adhéré  à uii  lentiment  vous 
entraîne , leurs  fufhages  vous  font  une  autorité 
fuffifante , ils  donnent  du  poids  par  leur  nom- 
bre , & l’erreur  populaire  fait  des  Profélytes  « 
&c  triomphe.  Enfin  ces  erreurs  invétérées  de- 
viennent formidables  par  la  fuite  des  tems.  Fi- 
gurez-vous un  jeune  arbriflèau  dont  le  jet  fe 
ployé  à l’effort  des  vents , & qui  par  la  durée 
oppolê  fa  tête  altiere  aux  nuées  i &c  préfente  9 
la  hache  du  bûcheron  un  tronc  inébranlable. 
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Comment  ! dit-on , mon  pere  a raifonné  aiftlï, 
& il  y a foixante  &c  foixante-dix  ans  que  je  rai- 
fonne  de  même  ; par  quelle  injuftice  préten- 
dez-vous que  je  commence  à p relent  à raifonner 
d’une  autre  manière?  Il  meliéroit  bien  de  re- 
devenir écolier  , &c  de  m’engager  comme  ap- 
prentif  fous  votre  direction  ! Allez  , allez  , j’ai- 
me mieux  ramper  fur  les  pas  de  l’ufage  que  de 
m’élever , nouvel  Icare , avec  vous  dans  les 
airs  ; fouvenez-vous  de  fa  chute , c’eft  là  le  fa- 
laire  des  nouvelles  opinions , & c’eft  la  peine 
qui  vous  attend.  L’opiniâtreté  fe  mêle  fouvent 
à la  prévention  , & une  certaine  baFbarie  que 
l’on  appelle  le  faux  zèle  , ne  manque  jamais 
d’étaler  l'es  tiranniques  maximes.  Ce  font-là  les 
eftèts  qui  fuivent  les  préjugés  de  l’enfance;  ils 
prennent  une  plus  profonde  racine  à caufe  de  la 
flexibilité  du  cerveau  à cet  âge  tendre  ; les  pre- 
mières impr cillons  font  les  plus  vives , &c  tout 
ce  que  peut  la  force  du  raifonnement  ne  paroît 
que  froid  en  comparaifon  d’elles. 

Vous  voyez,  mon  cher  Philante , que  l’er- 
reur cft  le  partage  des  Humains  ; vous  com- 
prendrez fans  doute  après  tout  ce  que  je  viens 
de  vous  détailler , qu’il  faut  être  bien  infatué  de 
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fon  opinion  pour  le  croire  au  - delTus  de  l’er- 
reur, 6c  qu’il  faut  être  très-ferme  dans  fes  ar- 
çons pour  ofer  défarçonner  un  autre. 

Je  commence  à voir , à mon  grand  étonnement 
répondit  Philante  , que  la  plupart  des  erreurs 
font  invincibles  pour  ceux  qui  en  font  infcftés. 
Je  vous  ai  écouté  avec  plaifir  6c  avec  atten- 
tion , & j’ai  fort  retenu , li  je  ne  me  trompe, 
les  caufes  de  l’erreur  que  vous  avez  indiquées. 
C’étoient  , difiez  - vous , l’éloignement  où  la 
vérité  eft  de  nos  yeux , le  petit  nombre  de  nos 
connoilïances  , la  foiblefTe  ôc  l’infufKfance  de- 
notre  efprit , 6c  les  préjugés  de  notre  éduca- 
tion. 

A merveille , Philante  ; vous  avez  une  mé- 
moire toute  divine  , 6c  fi  Dieu  ou  la  Nature 
daignèrent  former  un  mortel  capable  d’em- 
brafler  leurs  fublimes  vérités , c’eft  afl'urément 
vous  qui  unifiez  à cette  mémoire  vafte  un  efprit 
vif  6c  un  jugement  folide, 

Treve  de  complimens  , reprit  Philante;  j’ai- 
rde  mieux  vos  raifonnemens  philofophiques 
^ue  vos  louanges.  Il  ne  s’agit  point  ici  de  faire 

Oij 


Digitized  by  Google 


» 


i<;8  PIECES 

rnon  panégyrique  : mais  il  s’agit  de  faire  amern 
de  honorable  au  nom  de  l’orgueil  de  tous  les 
Sçavans , &c  de  faire  un  humble  aveu  de  notre 
ignorance. 

Je  vous  féconderai  merveiileufement  , Phi- 
lante,  lorfqu’il  faudra  mettre  en  évidence  notre 
profonde  6c  crade  ignorance  : j’en  fais  même 
très* volontiers  l’aveu;  je  poulie  au  Pyrrho- 
nifme , &c  je  trouve  qu’on  fait  bien  de  n’avoir 
qu’une  foi  équivoque  pour  ce  que  nous  appel- 
ions les  vérités  de  l’expérience. 

Vous  voilà  en  beau  chemin  , Philotime;  le 
Scepticifme  ne  vous  convient  point  mal.  Pyr- 
rhon  au  Lycée  n’auroit  pas  autrement  parlé  que 
vous. 

Je  vous  avoue , lui  dis  - je  , que  je  fuis  un 
peu  Académicien  ; j’entends  que  je  confidere 
les  chofes  de  tous  les  côtés  ; c’eft  l’unique 
moyen  de  fe  garantir  de  l’erreur.  Ce  Scepiicif- 
me  ne  me  fait  pas  marcher  à pas  de  géant , à 
pas  d’Homère  vers  la  vérité  ; mais  aulîi  me 
fauve -t- il  des  embûches  des  préjugés.  Et 
pourquoi , craignez  - vous  l’erreur , reprit  JFhi- 
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lante , vous  qui  en  faites  fi  bien  l’apologie  ? 

Hélas  ! lui  dis-je  , il  y a pareille  erreur  dont 
la  douceur  efl:  préférable  à la  vérité  ; ces  er- 
reurs vous  rempliffent  d’idées  agréables  , elles 
vous  comblent  de  biens  que  vous  n’avez  point, 
6c  dont  vous  ne  jouirez  jamais  j elles  vous 
foutiennent  dans  vos  adverfités  6c  dans  la  mort 
même  ; prêt  à perdre  tous  vos  biens  6c  votre 
vie , elles  vous  font  encore  voir  , comme  dans 
une  perfpeétive  , des  biens  préférables  à ceux 
que  vous  perdez , 6c  des  torrens  de  voluptés 
dont  les  délices  font  capables  d’adoucir  la  mort 
même  , & de  la  rendre  aimable,  li  elle  pouvoit 
l’être.  Je  me  rappelle,  à ce  propos , l’hiftoirc 
d’un  fou  qu’on  m’a  contée , & qui  peut  - être 
vous  défennuyera  de  mon  long  6c  didactique 
raifonnement, 

Il  y avoit  un  fou  aux  petites  - maifons  de 
Paris , homme  de  très-bonne  naiflance , 6c  qui 
mettoit  tous  fes  parens  dans  la  derniere  afflic- 
tion par  le  dérangement  de  fon  cerveau.  Il 
étoit  fenfé  fur  tout  fujet , hors  fur  celui  de  la 
béatitude:  alors  ce  n’étoient  que  compagnies  de 
Chérubins , de  Séraphins  , 6c  d’ Archanges  -,  il 
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chantoit  tous  les  jours  dans  le  concert  de  ceâ 
Efprits  immortels  } il  étoit  honoré  de  vilions 
héatifiques,  les  Anges  étoient  fes  compagnons, 
& la  manne  célefte  lui  fervoit  d’aliment.  Cet 
heureux  fou  jouiffoit  d’un  bonheur  parfait  dans 
les  petites  - maifons  , lorfqu’un  Médecin  ou 
un  Chirurgien  vint , pour  fon  malheur , faire  la 
vifite  des  fous  ; ce  Médecin  offrit  a la  famille^ 
de  guérir  ce  béat  ; vous  pouvez  croire  que  l’on 
n’épargna  aucune  promefle  pour  engager  le 
Médecin  à fe  furpaiïer  Sc  à effectuer  des  pro- 
diges , s’il  pouvoit.  Enfin  pour  abréger , foit 
par  des  faignées  ou  par  d’autres  remedes  , le 
Médecin  réuffit  à remettre  le  fou  dans  fon  bon 
fens.  Celui-ci  fort  étonné  de  ne  plus  fe  trouver 
au  Ciel  , mais  dans  un  appartement  allez  ap- 
prochant d’ün  cachot  , &c  environné  d’une 
compagnie  qui  n’avoit  rien  d’angelique  en  elle, 
s’emporta  extrêmement  contre  le  Médecin. 
J’étois  bien  dans  le  Ciel , lui  dit-il  ; ce  n’ étoit 
pas  à vous  de  m’en  faire  fortir.  Je  voudrois 
que  pour  votre  peine  vous  allaffïez  réellement 
peupler  le  pais  des  damnés  dans  les  Enfers. 

Vous  voyez  par-là,  Philânte,  qu’il  eftd’heu- 
reufes  erreurs  j il  ne  me  coûtera  rien  de  voua 
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montrer  qu’elles  font  innocentes  ....  Je  le  veux 
bien  , Philotime  ; auffi  bien  nous  foupons  tard  , 
& nous  avons  encore  pour  le  moins  trois  heu- 
res à notre  difpolition. 

Il  ne  m’en  faut  pas  tant , repris-je  , pour  ce 
que  j’ai  à vous  dire  ; je  ferai  plus  ménagé  de 
mon  tems  <Sc  de  votre  patience.  Vous  êtes  con- 
venu , il  y a un  moment , que  l’erreur  étoit  in- 
volontaire chez  ceux  qui  en  font  infeltés  ; ils 
croient  tenir  la  vérité  , &c  ils  s’abufent  ; ils 
font  excufables  dans  le  fait , car  félon  leur  fup- 
pofition  ils  font  pofleflèurs  de  la  vérité , ils  y 
vont  de  bonne  foi  : ce  font  les  apparences  qui 
leur  en  impofent , ils  prennent  l’ombre  pour  le 
corps. 

Conftderez  encore,  je  vous  prie,  que  le  mo- 
tif de  ceux  qui  tombent  en  erreur  eft  louable  : 
ils  cherchent  la  vérité , ils  s’égarent  dans  leur 
chemin  ; & s’ils  ne  la  trouvent  point , ce  n’en 
étoit  pas  moins  leur  volonté.  Ils  manquent  de 
guides,  ou,  ce  qui  pis  eft,  ils  en  avoient  de 
mauvais  ; ils  cherchoient  le  chemin  de  la  vérité , 
mais  leurs  forces  n’étoient  pas  fuffifantes  pour 
y arriver.  Pourroit-on  condamner  un  homme 
qui  fe  noyeroit  çn  partant  un  fleuve  extrême- 
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ment  large , parce  qu’il  n’auroit  pas  la  force  de 
le  franchir  ? A moins  de  n’avoir  rien  d’humain  ÿ 
on  compatiroit  à fa  trifte  deftinée , Sc  on  plain- 
droit  un  homme  fi  brave  & fi  vaillant  * capable 
d’un  defTein  aufïi  généreux  & hardi , de  n’avoir 
pas  été  afTez  fecouru  de  la  Nature  ; fa  témérité 
paroîtroit  digne  d’un  fort  plus  heureux  $ 8c  fes 
cendres  feroient  baignées  de  larmes. 

Tout  homme  qui  penfè  doit  faire  des  efforts 
pour  connoître  la  vérité  ; ces  efforts  font  dignes 
de  nous , quand  même  ils  furpafTeroient  notre 
capacité.  C’eft  un  afTez  grand  malheur  pour 
nous  que  ces  vérités  foient  impénétrables  ; il  ne 
faut  pas  l’augmenter  par  notre  mépris  pour  ceux 
qui  font  naufrage  à la  découverte  de  ce  nouveau 
Monde.  Ce  font  des  Argonautes  généreux  qui 
s’expofent  pour  le  falut  de  leurs  compatriotes  ; 
& c’eff  affurément  un  travail  bien  rude , que 
celui  d’errer  dans  les  pays  imaginaires!  L’air 
de  ces  régions  nous  eft  contraire  * nous  ne  con- 
noiflons  point  le  langage  de  ces  habitans , & 
nous  ne  fçavons  pas  marcher  à travers  ces 
fables  mou  vans. 

Croyez -moi,  Philante,  ayons  du  fupport 

pour 
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pour  l’erreur  ; c’eft  un  poifon  fubtil  qui  fegliflè 
dans  nos  cœurs , fans  que  nous  nous  en  apperce-» 
vions.  Moi*  qui  vous  parle,  je  ne  fuis  pas  sûr  d’en 
être  exempt.  Ne  donnons  jamais  dans  le  ridi-» 
cule  orgueil  de  ces  Sça  vantaflès  infaillibles,  dont 
les  paroles  doivent  palier  pour  autant  d’oracles. 
Soyons  pleins  d’indulgence  pour  les  erreurs  les 
plus  palpables , &c  ayons  de  la  condefcendance 
pour  les  opinions  de  ceux  avec  lefquels  nous 
vivons  en  fociété.  Pourquoi  troublerions-nous 
la  douceur  des  liens  qui  nous  unifient?  Pour  l’a- 
mour d’une  opinion  de  laquelle  nous  ne  fommes 
pas  convaincus  pous-mèmes?  Ne  nous  érigeons 
point  en  Chevaliers  défenfeurs  d’une  vérité  in- 
connue, & laiflbns  à l’imagination  de  chacun 
la  liberté  de  compofer  le  roman  de  fes  opinions, 

Le  fiècle  des  Héros  fabuleux , des  miracles  * 
& des  extravagances  chevalières  ell  pâlie.  Dom 
Guichotte  fe  fait  encore  admirer  dans  Michel 
de  Cervantes  ; mais  les  Pharamonds , les  Ro- 
lands  ; les  Amadis , les  Gaudalins  s’attireroient 
la  rifée  de  toutes  les  perfonnes  raifonnables,  &: 
les  Chevaliers  qui  voudroient  marcher  fur  leurs 
traces,  auroient  un  même  deltiri.  Remarquez 
encore  que  pour  extirper  l’erreur  de  l’Univers  * 

P 
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il  faudroit  exterminer  tout  le  genre  humain* 

* 

Croyez-moi , continuai-je , ce  n’eft  pas  notre 
façon  de  peni'er  fur  des  matières  fpéculatives  , 
qui  peut  influer  fur  le  bonheur  de  la  fociété  ; 
mais  c’efl;  notre  manière  d’agir.  Soyez  du  fyf- 
tême  de  Ticobrahé  ou  des  Malabares,  je  vous 
le  pardonnerai  fans  peine  , pourvu  que  vous 
foyez  humain.  Mais  fuiïiez-vous  le  plus  ortho- 
doxe de  tous  les  Docteurs,  & que  votre  carac- 
tère fût  cruel,  dur  & barbare,  je  vous  abhor- 
rerons toujours.  Je  me  conforme  entièrement  à 
vos  fentimens , me  dit  Philante. 

A ces  mots,  nous  entendîmes,  pas  loin  de  nous 
un  bruit  fourd  , comme  d’une  perfonne  qui  mar- 
motoit  quelques  paroles  injurieufes;  nous  nous 
tournâmes , &c  nous  fûmes  tout  furpris  d’ap- 
percevoir,  au  clair  de  la  Lune,  notre  Aumô- 
nier, qui  n’étoit  qu’à  deux  pas  de  nous , &c  qui 
vraifemblablement  avoit  entendu  la  meilleure 
partie  de  notre  difcours.  Ah  ! mon  Père , lui 
dis-je , d’où  vient  eft-ce  que  nous  vous  rencon- 
trons fi  tard  ? C’eft  aujourd’hui  famcdi , reprit- 
il  ; j’étois  ici  à compofer  mon  Prône  pour  de- 
main, lorfque  j’ai  entendu  à moitié  quelques 
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paroles  de  votre  difcours , qui  m’ont  engagé 
à écouter  le  refte.  Plût  au  Ciel , pour  le  bien 
de  mon  ame,  que  je  ne  les  eufle  point  enten- 
dues ! Malheureux , vous  méritez  ma  jufte  co- 
lère , vous  avez  fcandalifé  mes  faintes  oreilles , 
ces  facrés  fanétuaires  de  nos  vérités  ineffables. 
Profanes  indignes , qui  préférez , ô les  mau- 
vais Chrétiens  ! l’humanité  , la  charité , l’hu* 
milité  à la  puiffance  de  la  foi , 8c  à la  fainteté 
de  notre  croyance.  Allez,  vous  ferez  maudits, 
8c  tourmentés  dans  les  chaudières  d’huile  bouil- 
lante , préparées  pour  les  damnés  vos  fembla- 
bles.  Eh!  de  grâce,  répartis- je,  mon  Père, 
nous  n’avons  point  touché  les  matières  de  Re- 
ligion, nous  n’avons  parlé  que  fur  des  matiè- 
res très-indifférentes  de  Philofophie  ; 8c  à moins 
que  vous  n’érigiez  Ticobrahé  8c  Copernic  en 
Pères  de  l’Eglife,  je  ne  vois  pas  de  quoi  vous 
avez  à vous  plaindre.  Allez , allez , nous  dit- 
il  , je  vous  prêcherai  demain , 8c  Dieu  fçait 
comme  jejvous  enverrai  galamment  au  Diable! 

Nous  voulûmes  lui  répondre  : mais  il  nous 
quitta  brufquement , marmottant  toujours  quel- 
ques paroles , que  nous  ne  pûmes  pas  bien  dif 
t nguer.  Je  crus  que  ç’étoit  quelque  faint  fou- 
pir  ; mais  Philante  s’imagina  avoir  entendu  quel- 
ques imprécations  rhétoriciennes.  P ij 
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Nous  nous  retirâmes  très-mortifîés  de  l’aven-, 
ture  qui  nous  étoit  arrivée,  6c  fort  embarraflés 
des  niefures  que  nous  devions  prendre.  Il  me 
fembloit  que  je  n’avois  rien  dit  qui  dût  cho- 
quer perfonne,  6c  que  ce  que  j’avôis  avancé  à 
l’avantage  de  l'erreur , étoit  conforme  à la  droite 
raifon , 6c  par  conféquent  aux  principes  de  notre 
très-fainte  Religion,  qui  nous  ordonne  même 
de  nous  fupporter  avec  nos  défauts,  6c  de  ne 
point  feandalifer  ou  choquer  les  foibles. 

t 

Je  me  fentois  net  à l’égard  de  mes  fentimens  j 
Knais  la  feule  chofe  qui  me  faifoit  craindre , étoit 
la  façon  de  penfer  des  dévots.  On  connoît  trop 
jufqu’où  vont  leurs  emportemens,  6c  combien 
ils  font  capables  de  prévenir  contre  l 'innocence , 
lorfqu’ils  fe  mêlent  d’exciter  l’allarme  contre 
ceux  qu’ils  pnt  pris  en  averfioti. 

Philante  me  confola  de  fbn  mieux,  6c  nous 
nous  retirâmes  après  fouper  chacun  de  notre 
côté  à rêver,  je  crois,  fur  le  fujet  de  notre 
converfation , 6c  fur  la  malencontreufe  aven- 
ture du  Prêtre.  Je  montai  incontinent  dans  ma 
chambre,  6c  je  paflài  la  meilleure  partie  de  la 
nuit  à vous  marquer  ce  que  je  pus  retenir  de 
notre  converfation. 
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DE  M DE  BORCK. 

(jaspard-Guillaume  de  Borck,  fils 
de  George  Matthias , Chancelier  de  la  Nouvelle 
Marche,  &c  d’Elilabeth -Marie  de  Blancken- 
boqrg , de  la  Maifon  de  Friedland  dans  la  Grande 
Pologne,  naquit  à Gerfrdorffle  trente  Août  mil 
fept  cent  quatre. 

Si  nos  Mémoires  ne  dévoient  être  lûs  qu’eû 
Allemagne , nous  ne  parlerions  point  ici  de  la 
famille  de  Borck  ; tout  le  monde  fçait  le  rang 
qu’elle  y tient.  Les  Hiftoricns  de  Poméranie  les 
plus  célèbres  prétendent  que  dès  le  cinquième 
liècle  elle  étoit  établie  dans  cette  Province, 
qu’elle  fe  défendit  pendant  plus  de  lix  cens  ans 
contre  les  Venèdes.  Son  origine  fe  perd  dans 
ces  tems , où  la  Barbarie  ne  confervoit  aucune 
époque. 

Depuis  que  la  Poméranie , devenue  Chrétien- 
ne , eut  quelque  connoilîance  des  Lettres , on 
trouve  le  nom  des  Borcks  dans  tous  les  anciens 
monumens,  &on  les  y voit  jouir  de  plufieurs 
des  droits  de  la  fouveraineté. 
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Les  guerres  qu’ils  entreprirent  en  Pologne, 
& contre  les  Ducs  de  Poméranie , leur  furent 
funeftes  ; ils  perdirent  leurs  Villes  8c  leurs  Châr 
teaux , 8c  furent  réduits  dans  un  état  où  leurs 
ennemis  n’en  eurent  plus  rien  à craindre.  Depuis 
çes  tems , le  mérite  8c  la  vertu  ont  fans  celle 
concouru  à rendre  à cette  famille  fon  ancienne 
fplendcur.  Les  Borcks,  devenus  fujets  de  la 
Maifon  régnante,  ont  toujours  occupé  les  prer 
mières  charges  de  l’Etat  8c  de  l’Armée. 

Celui  dont  nous  parlons  maintenant , Gaf- 
pard-Guillâume , eut  à peine  achevé  fes  études , 
qu’il  fut  delliné  aux  Affaires  étrangères,  8c 
nommé  prefqu’en  même  tems  pour  aller  à la 
Cour  de  Dannemarck.  Dans  une  grande  jeu- 
iieffe  il  avoit  tous  les  talens  d’un  Miniftre  : mais 
cette  Cour  pria  le  Roi  d’en  envoyer  un  dont 
l’âge  les  fuppofàt. 

En  1731  il  fut  envoyé  à Brunfwick  féliciter 
le  Duc  Louis-Rodolphe  lur  fon  avènement  à la 
Régence , 8c  fut  bientôt  après  chargé  de  négo- 
cier le  mariage  du  Prince  Royal  avec  la  PrincelTe 
Elifabeth-Chriftine , aujourd’hui  notre  Reine. 

Il  fut  depuis  continuellement  employé  dans 
diverfes  négociations , tantôt  à la  Cour  de  Dref- 
de,  tantôt  à celle  de  Brunfwick,  julqu’à  ce 
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qu'en  1735  il  partit  pour  l’Angleterre.  Il  fut 
peu  agréable  dans  cette  Cour , &c  peu  utile  à 
Ion  Maître.  Il  n’y  a gubrcs  d’art  où  le  talent 
fuffife  pour  réuflir  * mais  celui  du  Négociateur 
dépend  encore  plus  des  circonflances  qu’aucun 
autre. 

Il  fut  nommé  en  1738  Miniftre  Plénipoten- 
tiaire à Vienne,  où  il  demeura  jufqu’à  ce  que 
les  juftes  prétentions  du  Roi  fur  la  Siléfie  ayant 
brouillé  les  deux  Cours , il  fut  rappelle  à Berlin , 
8c  placé  auflitôt  dans  le  Miniftère  de  tous  le 
plus  important. 

Toute  l’Europe  aujourd’hui  ne  forme  qu’un 
Corps , par  la  relation  qu’ont  entr’eux  les  difîc- 
rens  Etats  qui  la  compofent.  Mais  dans  ce  Corps 
chaque  partie  a fes  intérêts  propres , 8e  n’eft  oc- 
cupée que  de  fon  aggrandifïement.  Elle  vou- 
droit  l’acquérir  aux  dépens  de  toutes  les  autres  f 
devenir  la  tête  ou  le  corps  entier.  De  quel  dé- 
fordre  une  telle  ambition  ne  feroit-elle  pas  fui- 
vie , fi  une  fage  politique  n’en  arrêtoit  l’impé- 
tuofité,  ne  tenoit  toutes  les  forces  dans  un  cer- 
tain équilibre,  8c  tous  les  membres  dans  une 
julte  proportion  ? Le  génie  heureux  à qui  il  ell 
permis  de  s’élever  jufques-là,  femble  partager 
avec  la  Divinité  l’Empire  du  Monde.  Ce  fut 
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dans  cette  fcience  que  M.  de  Borck  eut  le  bon- 
heur de  trouver  un  Maître  tel  que  le  Roi , 8c 
un  Collègue  tel  que  M.  le  Comte  de  Podewils. 
Le  nouveau  Miniftre  y apportoit  une  parfaite 
connoiflànce  des  intérêts  de  toutes  les  PuilTan- 
ces , une  imagination  féconde  en  expédiens , 8c 
un  grand  courage  d’efprit. 

11  avoit  fait  dans  fa  jeunefTe  d’excellentes  étu- 
des, qu’il  avoir  cultivées  à travers  toutes  fes  di- 
verfes  occupations.  Les  heures  qu  il  donnoit 
aux  Mufes  ont  valu  à fa  Nation  des  Traduc- 
tions e (limées  de  la  Pharfale  de  Lucain , 8c  de 
quelques  Pièces  du  Théâtre  Anglois.  L’hiftoire 
moderne  de  l’Europe,  qu’il  pofledoit,  eft  du  ref 
fort  du  Miniftre  : mais  il  y joignoit  toute  l’éru- 
dition d’un  Sçavant  dans  l’Hiftoire  8c  les  Lan- 
gues de  l’Antiquité.  11  eût  pû  être  Miniftre  de 
Céfar,  fans  s’appercevoir  qu’il  changeoit  dt 
Maître. 

Lorfque  l’Académie  en  1744  prit  une  nou- 
velle forme,  il  en  fut  un  des  quatre  Curateurs. 
Ce  ne  fut  pas  pour  lui  un  vain  titre  ; fon  amour 
pour  cette  Compagnie  , 8c  fon  goût  pour  toutes 
les  Sciences  qui  en  font  l’objet , l’attirèrent  fou- 
vent  dans  nos  aiïemblées , où  fes  lumières  nous 
étoient  auiîi  utiles  que  la  fageffe  de  fon  admi- 
niftrationë  Nous 
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Nous  n’avons  encore  parlé  que  des  talcns; 
parlons  maintenant  de  l’homme.  L’État  6e  l’A- 
cadémie fçavent  ce  qu’ils  ont  perdu  ; c’eft  ici 
que  je  fens  toute  la  perte  que  j’ai  faite. 

Je  n’examine  point  s’il  efl  vrai  qu’il  y ait  d’au- 
tres principes  pour  les  hommes  d’État  que  poul- 
ies Particuliers  ; li  , quand  l’intérêt  de  toute  une 
Nation  pourroit  juftifier  de  telles  exception», 
elles  ne  feroient  pas  toujours,  pour  l’État  mê- 
me, plus  préjudiciables  qu’utiles.  Ce  qu’il  y a 
de  sûr,  c’eft  qu’en  cas  qu’on  en  admette  l’u- 
l'age,  il  doit  fe  tenir  étroitement  renfermé  dans 
fa  fphère,  de  ne  jamais  fe  répandre  dans  la  fo- 
ciété.  Dans  ce  métier  périlleux  , où  il  eft  fi  dif- 
ficile de  marquer  les  bornes  entre  la  prudence 
6e  la  diflimulation , où  le  Public  même  paroît 
prêt  à pardonner  l’habitude  de  les  confondre  , 
M.  de  Borde  conferva  le  cœur  le  plus  droit  6e 
le  plus  franc.  De  ce  cabinet  impénétrable,  où 
fon  efprit  s’étoit  occupé  des  foins  les  plus  im- 
portans,  6e  des  fpéculations  les  plus  pénibles, 
il  fortoit  avec  la  férénité  que  donne  la  fatis- 
faélion  d’un  travail  heureux.  Le  Miniftre  dif- 
paroiffoit,  on  ne  trouvoit  plus  dans  le  refte  de 
la  journée  que  l’homme  de  la  meilleure  Com- 
pagnie, 6e  du  commerce  le  plus  sûr. 

Q 
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Au  commencement  de  Mars  1 747 , il  fut  at- 
taqué d’une  inflammation  d’entrailles.  Il  con-» 
noilïoit  la  dépendance  où  eft  ce  foible  corps 
que  nous  animons,  de  tout  le  relie  de  l'Univers  ; 
il  fupporta  fes  douleurs,  8c  vit  arriver  la  mort 
en  homme  accoutumé  à facrifier  fes  intérêts  à 

des  intérêts  fupérieurs. 

• 

ÉLOGE 

DE  LA  ME  TT  RIE: 

Julien  Offray  de  la  Mettrie  naquit 
à Saint-Malo , le  25  Décembre  1709  , de  Julien 
Offray  de  la  Mettrie  8c  de  Marie  Gaudron  , qui 
vi voient  d’un  commerce  aflèz  confidérable  pour 
procurer  une  bonne  éducation  à leur  fils.  Ils 
l’envoyerent  au  collège  de  Coittance  pour  faire 
fes  humanités , d’où  il  pallà  à Paris  dans  le  col-  • 
lége  du  Pleffïs  ; il  fit  fa  rhétorique  à Caën  , 8c 
comme  il  avoit  beaucoup  de  génie  8c  d’imagina- 
tion , il  remporta  tous  les  prix  de  l’éloquence  ; 
il  étoit  né  orateur  ; il  aimoit  pafïionnément  la 
poélie  8c  les  belles-lettres  ; mais  fon  pere  qui 
crut  qu’il  y avoit  plus  à gagner  pour  un  Ecclé- 
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fiaftique  que  pour  un  poëte,le  deftina  'a  l’Églife  : 
il  l’envoya  l’année  fuivanteau  collège  du  Pleffis, 
où  il  fit  fa  logique  fous  M.  Cordier  qui  étoit  plus 
Janfénifte  que  Logicien. 

C’efl:  le  caractère  d’une  imagination  ardente 
de  faifir  avec  force  les  objets  qu’on  lui  préfente» 
comme  c’eft  le  caraétere  de  la  jeunefTe  d’être  pré" 
venue  des  premières  opinions  qu’on  lui  inculque  » 
tout  autre  difciple  auroit  adopté  les  fentimens 
de  fon  maître.  Ce  n’en  fut  pas  afiez  pour  le  jeune 
la  Mettrie;il  devint  Janfénifte,  & compofa  un 
Ouvrage  qui  eut  vogue  dans  le  Parti. 

En  1725  il  étudia  la  Phyfique  au  collège  d’Har. 
court  y fit  de  grands  progrès.  De  retour  en  fa 
patrie , le  lieur  Hunault , Médecin  de  Saint-Ma- 
lo, lui  conlèilla  d’embrafler  cette  profeflion  ; on 
pcrfuada  le  pere  ; on  l’afiùra  que  les  remedes  d’un 
Médecin  médiocre  rapporteroient  plus  que  les 
abfolutfons  d’un  bon  Prêtre.  D’abord  le  jeune  la 
Metti  ie  s’appliqua  à l’anatomie , il  difléqua  pen- 
dant deux  hivers;  après  quoi  il  prit  en  1725  à 
Reims  le  bonnet  de  Docteur , &c  y fut  reçu  Mé" 
decin. 

En  1733  il  fut  étudier  à Leyde  fous  le  fameux 
IBoërhaave.  Lemaître  étoit  digne  de  l’écolier,  &C 
’écolier  fe  rendit  bientôt  digne  du  maître.  M.  la 
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Mettrie  appliqua  toute  la  fagacité  de  fon  efpric 
à la  connoillance  &:à  la  cure  des  infirmités  hu- 
maines, 6c  il  devint  Médecin  dès  qu’il  voulut 
l’être.  En  1734  il  traduifit , dans  Tes  momens  de 
loifir,  le  Traité  du  feu  de  M.  Boerhaawe,  fon 
Aphrodifiacus,  6c  y joignit  une  Diflertation  fur 
les  maladies  vénériennes , dont  lui- même  étoit 
l’Auteur.  Les  vieux  Médecins  s’élevèrent  en 
France  contre  un  écolier  qui  leur  faifoit  l’affront 
d’en  fçavoir  autant  qu’eux.  Un  des  plus  célébrés 
Médecins  de  Paris  lui  fit  l’honneur  de  critiquer 
fon  Ouvrage  ( marque  certaine  qu’il  étoit  bon.  ) 
La  Mettrie  répliqua;  6c  pour  confondre  d’au- 
tant plus  fon  adverfaire , en  1736  il  compofa  un 
Traité  du  Vertige , eftimé  de  tous  les  Médecins 
impartiaux. 

Par  un  malheureux  effet  de  l’imperfeéVion  hu- 
maine , une  certaine  baffe  jaloulieeff  devenue  un 
des  attributs  des  gens  de  Lettres  ; elle  irrite  l’ef 
prit  de  ceux  qui  font  en  poffeffion  des  réputa- 
tions contre  les  progrès  des  naiffâns  génies  ; cette 
rouille  s’attache  auxtalensfans.les  détruire;  mais 
elle  leur  nuit  quelquefois.  M.  la  Mettrie , qui 
avançoit  à pas  de  géant  dans  la  carrière  des 
Sciences , foufl'rit  de  cette  jaloufie , 6c  fa  vivacité 
l’y  rendit  trop  fenfible. 
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Il  traduilit  à Saint  - Malo  les  Aphorifmes  de 
Boerhaawe,  la  Matière  médicale  , les  Procédés 
chymiques , la  Théorie  chymique  & les  Inftitu- 
tions  du  même  Auteur.  Il  publia  prefqu’en  même 
tems  un  abrégé  de  Sydenham.  Le  jeune  Méde- 
cin avoit  appris , par  une  expérience  prématurée, 
que,  pour  vivre  tranquille , il  vaut  mieux  tra- 
duire que  compofer;  mais  ç’eft  le  caraéfère 
du  génie  de  s’échapper  à la  réflexion.  Fort  de 
fes  propres  forces , fl  je  peux  m’exprimer  ainfi , 
&:  rempli  des  recherches  de  la  Nature , qu’il  fai» 
foit  avec  une  dextérité  infinie  , il  voulut  commu- 
niquer au  Public  les  découvertes  utiles  qu’il  avoit 
faites.  Il  donna  fou  Traité  fur  la  petite  Vérole  , 
fa  Médecine  pratique,  &c  fix  volumes  de  Com- 
mentaires fur  la  Phyfiologie  de  Boërhaawe  ; tous 
ces  Ouvrages  parurent  à Paris , quoique  l’Auteur 
les  eût  compofés  à Saint  - Malo.  Il  joignoit  à la 
théorie  de  fon  art  une  pratique  toujours  heu- 
reufe  ; ce  qui  n’eft  pas  un  petit  éloge  pour  un  Mé- 
decin. 

En  1742  la  Mettrie  vint  à Paris , attiré  par  la 
mort  de  M.  Hunault , fon  ancien  maître.  Les  fleurs 
Morand  &c  Sidobre  le  placèrent  auprès  du  Duc 
de  Grammont  ; &c  peu  de  jours  après  ce  Seigneur 
lui  obtint  le  brevet  de  Médecin  des  Gardes.  Il 
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nccompagna  ce  Duc  à la  guerre , & fut  avec  lui 
à la  bataille  de  Dettingue,  au  fiége  de  Fribourg 
& à la  bataille  de  Fontenoy , où  il  perdit  fon 
prote&eur  qui  y fut  tué  d’un  coup  de  canon. 

M.  la  Mettrie  reffentit  d’autant  plus  vivement 
cette  perte,  que  ce  fut  en  même  tems  l’écueil  de 
fa  fortune  : voici  ce  qui  y donna  lieu.  Pendant  la 
campagne  de  Fribourg,  M.  la  Mettrie  fut  atta- 
qué d’une  fièvre  chaude  ; une  maladie  eil  pou* 
tin  Philofophe  une  école  de  Phyfique.  Il  crut 
6’appercevoir  que  la  faculté  de  penfer  n’étoit 
qu’une  fuite  de  l’organifation  de  la  machine , & 
que  le  dérangement  des  reflforts  influoit  confidé- 
fablement  fur  cette  partie  de  nous  - mêmes , que 
les  Métaphyficiens  appellent  l’ame.  Rempli  de 
ces  idées  pendant  fa  convalefcence,  il  porta  har- 
diment le  flambeau  de  l’expérience  dans  les  té- 
nèbres de  la  Métaphyfique  ; il  tenta  d’expliquer, 
à l’aide  de  l’Anatomie,  la  texture  déliée  de  l’en- 
tendement ; &c  il  ne  trouva  que  de  la  mécanique 
où  d’autres  avoient  fuppofé  une  efïènce  fupé- 
rieure  à la  matière.  Il  fit  imprimer  fes  Conjeéîu- 
res  philofophiques  fous  le  titre  d'Hi/ioire  natu- 
relle de  rame.  L’Aumônier  du  Régiment  fonna 
le  toefin  contre  lui , & d’abord  tous  les  dévots 
çrierent. 
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Le  vulgaire  des  Eccléfiaftiques  efl:  comme  Don* 
Quichotte  qui  trouvoit  des  aventures  merveil- 
leufes  dans  des  événemens  ordinaires  ; ou  com* 
me  ce  fameux  militaire  qui , trop  rempli  de  fort 
fyftême,  trouvoit  des  colomnes  dans  tous  lesli*» 
vres  qu’il  lifoit.  La  plupart  des  Prêtres  exami- 
nent tous  les  ouvrages  de  Littérature  comme  fi 
c’étoient  des  traités  de  Théologie.  Remplis  de 
ce  feul  objet,  ils  voient  des  héréfies  par-tout* 
de-là  viennent  tant  de  faux  jugemens  «Sctant  d’ac- 
cufations  formées,  pour  la  plupart  mal-à-propos,' 
contre  les  Auteurs.  Un  livre  de  Phyfique  doit 
être  ht  avec  l’elprit  d’un  Phyficien;  là  nature  ^ 
la  vérité  ell  fon  juge;  c’eft  elle  qui  doit  l’abfou- 
dre  ou  le  condamner  : un  livre  d’Aftronomie  doit 
être  lu  dans  le  même  fens.  Si  un  pauvre  Médecin 
prouve  qu’un  coup  de  bâton  fortement  appliqué 
lur  le  crâne  dérange  l’efprit , ou  bien  qu’à  un 
certain  dégré  de  chaleur  la  raifon  s’égare , il  faut 
lui  prouver  le  contraire , ou  fe  taire.  Si  un  Agro- 
nome habile  démontre  , malgré  Jofué , que  la 
Terre  &c  tous  les  Globes  céleft es  tournent  autour 
de  Soleil , il  faut  ou  mieux  calculer  que  lui , oit 
fouffrir  que  la  Terre  tourne. 

Mais  les  Théologiens,  qui , par  leurs  appré- 
Renfions  continuelles  , pourraient  faire  croire 
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auxfoibles  que  leur  caufeeft  mauvaife,  nes’env 
barrafTent  pas  de  fi  peu  de  chofe.  Ils  s’obftinerent  à 
trouver  des  femences  d’héréfie  dans  un  Ouvrage 
qui  traitoit  de  Phyfique.  L’Auteur  efluya  une 
perfécution  affreufe , &c  les  Prêtres  foutinrent 
qu’un  Médecin  accufé  d’héréfie  nepouvoit  pas 
guérir  les  Gardes-Françoifes. 

A la  haine  des  dévots  fe  joignit  celle  de  fes 
rivaux  de  gloire;  celle-ci  fe  ralluma  fur  un  Ou- 
vrage de  M.  la  Mcttrie,  intitulé,  la  Politique 
des  Médecins  Un  homme  plein  d’artifice  &c  dé- 
voré d’ambition , afpiroit  à la  place  vacante  de 
premier  Médecin  du  Roi  de  F rance  ; il  crut  ^ pour 
y parvenir,  qu’il  lui  fuffifoit  d’accabler  de  ridi- 
cules ceux  de  fes  confrères  qui  pouvoient  préten- 
dre à cette  charge.  Il  fit  un  Libelle  contre  eux  ; 
& abufant  de  la  facile  amitié  de  M.  la  Mettric , 
il  le  féduifit  à lui  prêter  la  volubilité  de  fa  plume, 
& la  fécondité  de  fon  imagination  : il  n’en  fallut 
pas  davantage  pour  achever  de  perdre  un  hom- 
me peu  connu,  contre  lequel  étoient  toutes  les 
apparences,  & quin’avoit  deproteélion  que  fon 
mérite. 

M.  la  Mettrie  , pour  avoir  été  trop  fincere 
comme  philofophe,  &c  trop  officieux  comme 
ami , fut  obligé  de  renoncer  à fa  patrie.  Le  Duc 

de 
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6e  Duras  & le  Vicomte  du  Chaila  lui  conteille- 
rent  de  fe  fouftraire  à la  haine  des  Prêtres  & à 11 
vengeance  des  Médecins.  Il  quitta  donc  en  1746 
les  hôpitaux  de  l’Armée  où  M.  de  Sechelles  l’a- 
voit  placé , &:  Vint  philofopher  tranquillement  à 
Leyde.  Il  y compola  fa  Pénélope,  ouvrage  polé- 
mique contre  les  Médecins , où , à l’exemple  dé 
Démocrite , il  plaifarftoit  fur  la  vanité  de  fa  pro- 
fefïïon.  Ce  qu’il  y eut  de  fingulier  > c’eft  que  les 
Médecins,  dont  la  charlatanerie  y eft  peinte  au 
vrai , ne  purent  s’empêcher  d’en  rire  eux-mêmes 
en  le.lifant;  ce  qui  marque  bien  qu’ilfe  trouvoit 
dans  l’Ouvrage  plus  de  gaité  que  de  malice. 

M.  la  Mettrie  , ayant  perdu  de  vue  les  hôpi- 
taux & fes  malades , s’adonna  entièrement  à 11 
Philofophiefpéculative  : il  fit  fon  Homme  rha* 
chine , ou  plutôt  il  jetta  fur  le  papier  quelques 
penfées  fortes  fur  le  Matérialifme , qu’il  s’étoit 
fans  doute  propofé  de  rédiger.  Cet  Ouvrage, qui 
tdevoit  déplaire  à des  gens  qui  par  état  font  en- 
nemis déclarés  des  progrès  de  la  raifon  humàine* 
révolta  tous  lesPrêtres  de  Leyde  contre  l’Autéur  ‘ 
Calviniftes,  Catholiques  & Luthériens  oubliè- 
rent en  ce  moment  que  la  confubftantiatioti  * lé 
libre  arbitre,  la  méfié  des  morts  & l’infaillibi-t 
lité  du  Pape  les  divifoient}  ils  fe  réunirent  tous 
Tfme  III.  R 
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pour  perfécuter  un  Philofophe  qui  avoit  de  plus 
le  malheur  d’être  François , dans  un  tems  où  cette 
Monarchie  faifoit  une  guerre  heureufe  à leurs 
Hautes-Puiflances. 

Le  titre  de  Philofophe  8c  de  malheureux  fut 
fuffifant  pour  procurer  à M.  la  Mettrie  un  afyle 
en  PrulTe , avec  une  penfion  du  Roi.  Il  fe  rendit 
à Berlin  au  mois  de  Février  de  l’année  1748  , où 
il  fut  reçu  Membre  de  l’Académie  Royale  des 
Sciences.  La  Médecine  le  revendiqua  à la  Méta- 
phyliquc , & il  fit  un  traité  de  la  Dyflènterie , 8c 
un  autre  del’Afthme,  les  meilleurs  qui  aient  été 
écrits  fur  ces  cruelles  maladies.  Il  ébaucha  diffé- 
rais ouvrages  fur  des  matières  de  Philofophie 
abflraite  qu’il  s’étoit  propofé  d’examiner  ; 6c  par 
une  fuite  des  fatalités  qu’il  avoit  éprouvées,  ces 
ouvrages  lui  furent  dérobés;  mais  il  en  demanda 
la  fuppreffion  auffi-tôt  qu’ils  parurent.. 

M.  la  Mettrie  mourut  dans  la  maifon  de  Mi- 
lord Tirconnel  , Miniftre  Plénipotentiaire  de 
France,  auquel  il  avoit  rendu  la  vie.  Il  femble 
que  la  maladie , connoiffant  à qui  elle  avoit  à 
faire , ait  eu  l’adreffe  de  l’attaquer  d’abord  au 
cerveau  pour  le  terraffer  plus  fûrement.  Il  lui  prit 
une  fièvre  chaude  avec  un  délire  violent.  Le  ma- 
lade fut  obligé  d’avoir  recours  à la  feience  defes 
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collègues,  8c  il  n’y  trouva  pas  la  relTource  qu’il 
avoit  fi  fouvent , & pour  lui  8c  pour  le  Public , 
trouvée  dans  la  Tienne  propre. 

Il  mourut  le  ii  Novembre  1751,  âgé  de  45 
ans.  Il  avoit  époufé  Louife  - Charlotte  Dréano , 
dont  il  ne  laiflà  qu’une  fille  âgée  de  cinq  ans  6c 
quelques  mois. 

M.  la  Mettrie  étoit  né  avec  un  fond  de  gaité 
naturelle  intariflàble  ; il  avoit  l’efprit  vif  8c  l’i- 
magination fi  féconde  qu’elle  faifoit  croître  des 
fleurs  dans  le  terrein  de  la  Médecine.  La  Nature 
l’avoit  fait  Orateur  6c  Philofophe  ; mais  un  pré- 
fent  plus  précieux  encore  qu’il  reçut  d’elle , fut 
une  ame  pure  6c  un  cœur  ferviable.  Tous  ceux 
auxquels  les  pieufes  injures  des  Théologiens 
n’en  impotent  pas,  regrettent  en  M.  la  Mettrie 
un  honnête  homme  6c  un  fçavant  Médecin. 
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DU  ROI  DE  PRUSSE 

ÉCRITE 

A M.  DE  VOLTAIRE, 

Le  ij  jfoue  rj sp- 

J’Ai  vu  la  Lettre  que  votre  Nièce  vous  écrit 
de  Paris;  l’amitié  qu’elle  a pour  vous  lui  attire 
mon  eftime.  Si  j’étois  Madame  Denis , je  penfe- 
rois  de  même  ; mais  étant  ce  que  je  fuis , je  penfe 
autrement.  Je  ferois  au  défefpoir  d’être  caufe  du 
malheur  de  mon  ennemi;  &c  comment  pourrois- 
je  vouloir  l’infortune  d’un  homme  que  j’eflime  , 
$c  qui  me  facrifie  fa  Patrie , Sctout  ce  que  l'Hu- 
manité a de  plus  cher?  Non , mon  cher  Voltaire , 
fl  je  pouvois  prévoir  que  votre  tranfplantation 
pût  tourner  le  moins  du  mpndeà  votre  désavan- 
tage, je  ferois  le  premier  à vous  en  difluader. 
Qui,  jepréfererois  votre  bonheur  au  plaifir  ex- 
trême que  j’ai  de  vous  voir;  mais  yous  êtes  Phi- 
Ipfophe , je  le  fuis  de  même.  Qu’y  a - 1 - il  de  plus 
naturel , de  plus  fimple  &ç  de  plus  dans,  l’ordre 
•que  d.e?  Philofophes  faits  pour  vivre  enfemble  *, 
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féunis  par  la  même  étude , par  le  même  goût , ou 
par  unefaçon  de  penfer  femblable,  fe  donnent  cette 
fatisfaélion  ? Je  vous  refpeéle  comme  mon  maître 
en  éloquence  ôcen  Ravoir;  je  vous  aime  comme 
un  ami  vertueux.- Quel  efclavage,  quel  malheur  » 
quel  changement,  quelle  inconftance  de  fortune 
y a-t-il  a craindre  dans  un  pays  où  l’on  vous  eftime 
autant  que  dans  votre  patrie , &c  chez  un  ami 
qui  a un  cœur  reconnoiflànt  ? Je  n’ai  point  la 
folle  préfomption  de  croire  que  Berlin  vaut  Pa- 
ris. Si  les  richeiïcs  , la  grandeur  Ôc  la  magnifi- 
cence font  une  Ville  aimable , nous  le  cédons  à 
Paris  i fi  le  bon  goût,  pour  être  plus  généra- 
lement répandu , fe  trouve  dans  un  endroit  du 
Monde,  je  fçais,  & j’en  conviens,  que  c’eft  à 
Paris  : mais  vous , 11e  portez  - vous  pas  ce  goût 
par-tout  où  vous  êtes?  Nous  avons  des  organes 
qui  nous  fufhfent  pour  vous  applaudir  ; &c  en 
fait  de  fentimens , nous  ne  le  cédons  à aucun  pays 
du  Monde.  J’ai  refpeélé  l’amitié  qui  vous  lioit  à 
Madame  du  Châtelet ; mais,  après  elle  j’étois  un 
de  vos  plus  anciens  amis.  Quoi  ! parce  que  vous 
Vous  retirez  dans  ma  maiion  , il  fera  dit  que 
çette  maifon  devient  une  prifon  pour  vous? 
Quoi  ! parce  que  je  fuis  votre  ami , je  ferai  votre 
tyran  ? Je  vous  avoue  que  je  n’entends  pas  cetçe 
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Logique-là*  que  je  fuis  fermement  perfuadé  que 
vous  ferez  fort  heureux  ici  tant  que  je  vivrai  ; 
que  vous  ferez  regardé  comme  le  pere  des  Let- 
cres  & des  gens  de  goût , & que  vous  trouverez 
en  moi  toutes  les  confolations  qu’un  homme  de 
votre  mérite  peut  attendre  de  quelqu’un  qui 
l’eftime.  Bon  foir. 


LETTRE 
D U'  ROI  DE  P RUSSE 
AU  ROI  DE  POLOGNE , DUC  DE  LORRAINE. 

A Pojldam  le  2 Juillet  J7S4- 

M Onsieur  mon  Frere,  rien  ne  pouvoit  me 
rendre  le  retour  de  M.  de  Maupertuis  , plus 
agréable  que  la  Lettre  dont  Votre  Ma jefté  a bien 
voulu  le  charger  pour  moi.  L’eftime  que  j’ai  con 
çue  pour  votre  perfonne , lorfque  j’ai  eu  la  fatif- 
faélion  de  vous  voir  à Koënifberg  & Berlin , ne 
finira  jamais  qu’avec  ma  vie;  &c  il  m’eft  bien 
doux  de  voir  que  Votre  Majefté  ne  m’a  pas  ou- 
blié. Je  la  remercie  de  tout  mon  cœur  du  livre 
des  Plans  qu’Elle  a bien  voulu  m’envoyer.  Les 
grandes  chofes  qu’Elle  exécute  avec  peu  de 
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moyens  en  Lorraine , doivent  faire  regretter  à 
jamais  à tous  les  bons  Polonois  la  perte  d’un 
Prince  qui  auroit  fait  leur  bonheur.  Votre  Ma- 
jefté  donne  en  Lorraine  l’exemple  à tous  les  Rois 
de  ce  qu’ils  devroient  faire  : Elle  rend  les  Lor- 
rains heureux , 8c  c’eft  le  feul  mérite  des  Souve- 
rains. Je  la  prie  d’être  perfuadée  que  je  l’aime 
autant  que  je  l’admire.  Je  ferai  toute  ma  vie  avec 
les  fentimens  les  plus  diftingués , &c. 


LETTRE 

DU  ROI  DE  PRUSSE 

AU  ROI  D’ANGLETERRE. 

Juillet  vj SI. 

J E viens  d’apprendre  qu’il  ell  encore  queftion 
d’unTraité  de  neutralité  pour  l’Eleéforat  d’Ha- 
novre. Votre  Majeflé  auroit-elle  alTez  peu  de  conf- 
tance  8c  de  fermeté  pour  fe  laiffer  abbattre  par 
quelques  revers  de  fortune?  Les  affaires  font- 
elles  Il  délabrées , qu’on  ne  puifle  les  rétablir  B 
Que  Votre  Majefté  fafle  attention  à la  démarche 
qu’Elle  a deflèin  de  faire , 8c  à celle  qu’Elie  m’a 
fait  faire  j Elle  eft  la  caufe  des  malheurs  prêts  à 
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fondre  fur  moi.  Je  n’aurois  jamais  renoncé  à l’al- 
liance de  la  France,  fans  toutes  les  belles  pro- 
mettes de  Votre  Majefté;  mais  qu’Elle  ne  m’a- 
bandonne pas  lâchement  à la  merci  de  mes  enne- 
mis , après  avoir  attiré  prefque  toutes  les  forces 
de  J’Europe  contre  moi.  Je  compte  que  Votre 
Majefté  fe  reflbuviendra  de  fes  engagernens  réi- 
térés encore  le  26  du  mois  paffë , & qu’Elle  n’en- 
tendra à aucun  accommodement  que  je  n’y  fois 
compris. 
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